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La 1ère prime da mois d'octobre, W 343, De Québec à

Jérusalem, est échue aux Révérends Pères Oblats, de S.-Sau-

veur, Québec.

La 1ère prime du mois d'avril, N° 61, Faune Cana-

dienne, les Coléoptères, est échue aux Eévérendes Sœurs du

Bou-Pasteur, Québec.

Les duux du mois de mai. Nos 237 et 103, n'ont pas en-

core été réclamées.

JUIN,

1ère Prime.—Une loupe de poche N"" 191

2 " — 2 Neverita dwplicata N' 37

N. B.—Toute personne ayant l'exemplaire portant l'un ou

l'autre de ces deux numéros écrit en crayon bleu sur la première

page, devra réclamer l'objet dans les deux mois de cette date,

et envoyer des timbres pour affranchir le postage. — Voir sur

la couverture.

1-J;iillet, 1p'«7.

M
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PRIMES POUR LE VOLUME XVII

1ère Pkimk. 2è Pkimk.

Juillet— Cassis Madagascaricnis, Cyprœa scitna, Lin. Porcelaine

Lara. Casque de Madagascar. parasite.

Août — Faune, Les Coléoptères, Conus (jnhernator, Lam. Cône
Volume de 785 pages. gouverneur.

Septembre — Cassis rii/a, Lin. Ci/prœa lynx, Lamark. Porcelaine

Casque rouge. lynx.

Octobre—De Québec à Jérusalem. Cassis testiciihis, Lam. Cascjue

Volume de 800 pages. bonnet.

Noveml)re — Turbo pica, Lin. VoUda musica. Lin. Volute ins-

Sabot pie. trument de niusifjue.

Décembre— Un petit microscope Fusas Diipetilhoiiarsi. Kien. Fu-

pour 11 botanique et reiitomolo- seau de Dupetithouars.

gie.

Janvier — Cecil's Book of Bird;*. J\fnrex triniciilits, Lam. Koclier

Illustré. tmncule.

Février — Hi/ppopus maculatiis, Oliva lUtcrata, Lam. Olive écrite.

Lam. Hippope maculé.

Mars — Cecil's Book of Insects. Cassis echiitophora, Lin. Casque

Illustré. porte-épine.

Avril—Murex regiuSjJ^'Am. Rocher Ci/praa mappra, Lin. Porcelaine

royal. géographique.

Mai — Cronibie's Lichens Britan- Purpura ha'mastoma. Lin. Pour-

nici. Les Lichens de l'Angle- pre bouche rouge.

terre.

Juin — Murex radix, D'Argens. Cassis saburou, Brug. Casque sa-

Kocher racine. buron.

N. B.—Pour avoir droit à réclamer la prime, il faut avoir

payé son abonnement d'aVance, et posséder en outre, la livraison

portant écrit en crayon lieu, sur la 1ère page, le numéro

indiqué pour telle prime.



NOTRE DIX-SEPTIÈME VOLUME.

Tel que nous l'avons annoncé dans notre dernier numéro,

nous commençons dans celui-ci les importants travaux de MM.

Guignard et Crevier. (1)

Le premier, dans son Unité desfurces dans la nature,

nous fera counaitre une foule de points de vue nouveaux aux-

quels nous accorderons bien volontiers notre assentiment, tant

la force de la logique nous empêchera de nous en écarter, mais

qui ne nous en ctouneront pas moins par les conclusions dont

l'industrie a su s'emparer et sur lesquelles notre attention ne

s'était peut-être encore jamais portée. Le progrès en tout sens

s'opère si rapidement de nos jours, que, pour peu que nous né-

aliaions de suivre, du moins de l'œil, la marche de la science,

nous nous trouvons bientôt dépistés, et les leçons que de sa-

vants professeurs font réciter à leurs élèves d'aujourd'hui de-

viennent des énigmes pour ceux (jui comptent déjà quelques

décades depuis qu'ils ont fait leurs adieux aux bancs du col^

lege.

Le second, M. le Dr Crevier, dans son Etude sur les mim

crohes, nous montrera comme quoi le microscope a pour ainsi

dire révolutionné le monde, en moins d'un quart de siècle, par

les études sur les infiniment petits. Microbes sur nous, mi-

crobes au dedans de nous, microbes dans dans l'air que nous res-

pirons, dans l'eau, le vin, la bière que nous buvons, dans le pain

que nous mangeons, et, semblables au bourgeois-gentilhomme

de Molière qui ne savait pas s'il parlait en vers ou en prose,

nous ne les connaissons pas ces microbes ! Cependant quel

rôle ne jouent-ils pas ! ici, puissants auxiliaires de la vie, ils

sont un agent essentiel de sa conservation ; là, viciés et détour-

(1) Le défaut J'espace nous a forcé à renvoyer le travail de M. Gui-

gnard au prochain numéro.
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liés de l(-iir but, ils deviennent des agents effectifs de la mort,

dans les noinltreuses nifiladies dont ils sont la cause.

Ce sera donc uvec une curiosité toute pleine d'intérêt que

nous suivrons ces déinonslralions de la science, que, pour la

plupart, nous n'aurions ni le temps, ni les moyens peut-être de

poursuivre ailleurs.

Nous ne iiianquerons pas non plus de terminer notre réfu-

tation du darwinisme,- qui pourrait être portée à de bien plus

amples dévelojipeiiients, mais que nous croyons avoir renfermée

dans des délimitations suffisantes pour faire ressortir convena-

blement tout le vide et l'absurde d'une telle théorie.

KTUDF. SUR LES MICROBES

PAR J-E I)K J. A. f'REVIERj MONTREAL

La seienct' des nuciubes est née d'iiier, maiS lu >.|..Liqi;.s

années elle a f:iii ù'inimeuses piugrès. De plus c'est une science

essentiellement franc.lise, car c'est grâce aux a'Imiraliles travaux

de Pasteur, de Bécliamp etc. etc., surtout à la fermeté et au génie

du premier secondé par la foi et l'activité de ses disciples, que

cette science a pu vaincre des p'éjugés séculaires et pénétrer

par toutes les portes au cœur même de l'antique médecine Galé-

nique, pour la transformer et la régénérer.

Aujourd'hui, tout le monde parle des microbes, mais bien

peu de personnes, parmi celles qui ont ce mot à la bouche, se

font une idée nette des êtres dont ils prononcent le nom, se ren-

dent un compte exact du rôle que les microbes jouent dans la

nature. Ce rôle, cependant, est immense, et intéresse chacun

de nous.
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Le médecin et l'hygiéniste en premier lieu, l'homme du

monde désireux do prendre part à une discussion scientifi jue,

l'avocat forcé de traiter, en face d'experts, une question d'hy-

giène ou de médecine légale, l'ingénieur, l'architecte, l'indus-

triel, l'agriculteur, l'adminis'ratear, tous ont à compter avec

ces infiniment petits, qui sont les grands générateurs de la vie,

ou les destructeurs des êtres organisés, et dont le rôle, est ainsi

dû maintenir l'équilibre dans la nature. C'est en eux que réside

le principe vital, le microzynu de Bécharap, ou le générateur de

la cellule vivante, que Dieu créa, en ordonnant à la terre de

produire son jet, et aux eaux de produire toutes espèces d'ani-

maux, mollusque?, poissons, reptiles, mammifères, que l'on voit

apparaître aux différentes époques géologiques.

Tous les lecteurs du Naturaliste trouveront dans cette

étude des notions claires et précises sur les microbes, notions

qu'ils trouveraient difficilement fiilleurs, dispersées qu'elles sont

dans des livres destiné^ aux n édecins ou aux botanistes de

profession.

Les questions de patliolo.;ie microbienne, d'hygiène prati-

que, celles surtout qui intéressent l'économie domestique, l'agri-

culture ou l'industrie, et qui se rattachent à l'étude des microbes,

attireront tout spécialement mon attention. Ces questions sont

tout-à-fait à leur place dans un travail comme celui-ci. Il n'y

a que des avantages à mettr^- à la portée de tous les préceptes

de l'hygiène qui ne peuvent devenir réellement populaires qu'en

pénétrant par l'habitude, pai la ruutine pour diiv. 1'^ iuut, dans

les usiges d'une nation.

Sous ce rapport, que de chemin à t.iire, av'aiit que notre so-

ciété moderne soit, dans la pratique, au niveau des progrès de la

science !...'iue de préjugés à déraciner, que de notions fausses à

remplacer par des notions plus juste-; et plus saines !

C'est pourquoi j'ai cherché à mettre ces notions à la poitée

de toutes les intelligences
;
pour les lire avec fniit, il suffit de
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posséder les conniissances élémentaires des sciences naturelles

qui font partie désormais du programme de l'instruction primaire.

Bien que cette étude sur les microbes ne soit pas écrite

spécialement pour les médecins, ils y trouveront beaucoup d'ex-

périences et de faits nouveaux qui ne se rencontent pas dans

les auteurs les plus récents, publiés depuis 1880 jusqu'à

188G, ce sont surtout des expériences faites sur l'effet de

certains médicaments affectant la vitalité des microbes ou

bactéries, possédant le pouvoir d'anéantir leur action mor-

bide sur le syslème, en conséquence pouvant guérir et pré-

server l'humanité, de la plupait des maladies contagieuses et

épidémiques, qui encore aujourd'hui la déciment. C'est par

des expériences de cette nature que j'ai réussi à trouver un spé-

cifique contre le terrible choléra asiatique, lequel, en 1854, désola

le Canada et l'Europe. La métho le expérimentale m'a aussi

servi à découvrir des remèdes spécifiques pour la guérison cer-

taine et rapide, de la diphtheric, du croup, de la variole, de la

scarlatine, de la^rougeole, de la coqueluche, traités dès le début
;

aussi la possibilité de juguler, dans l'espace de 6 à 12 ou 24

heures, la fièvre, et toutes les maladies zymotiques, contagieuses

et épidémiques prises dès le début. Une chose certaine, c'est

que si tous les médecins employaient cette thérapeutique ra-

tionelle, la mortalité générale diminuerait au moins des trois-

quarts et ]»eut-être des neuf-dixièmes. Tous les travaux que j'ai

entrepris sur les infiniment petits, et sur les autres parties

des sciences narurelles accessoires à la médecine, n'ont eu

pour but que le perfectionnement de la science médicale, destinée

uniquement au soulagement de l'humanité souffrante. Pendant

le cours de cette étude, je ferai connaître aux lecteurs les moyens

médicaux et les médicaments employés dans ce but. Les méde-

cins et les hygiénistes trouveront réunis dans ce travail élémen-

taire des matériaux qu'il leur faudrait chercher dans nombre

d'auteurs différents; mes études embrasseront non seulement les

bactt'ries, mais encore h s champignons et les algues microscopi-

ques attaquant l'homme, les animaux et les plantes, de plus, les
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moyens de combattre leur action niuisible et de protéger les

espèces utiles, qui sont les auxiliaires de l'homme dans ses com-

bats contre les intiment petits, comme ils sont dans d'autres

circonstances, ses plus terribles ennemis.

Si l'on peut affirmer sans hésiter que les travaux, de notre

savant entomologiste, M. l'Abbé, L. Provancher, ont sauvé

des millions de piastres à la province de Québec, et aux pays

en général, en faisant connaître les insectes utiles et nuisibles >

de même aussi, la connaissance des microbes bien comprise,

pourra sauver des millous de dollars, et aussi des milliers de vies

précieuses.

Pour le médecin et l'amateur des sciences, ce travail ne

pourra-t-il pas leur servir d'introduction pour aborder ensuite la

lecture des ouvrages plus considérables de MM. Sternberg, Roch,

Duclos, Béchamp, Klein, Cohn, Topf, Thabenhorst, Hallier,

Marchand, Pasteur, De Bary, d'Hoffman, Warming, et de beau-

coup d'autres dont les travaux ont servi de puissant stimulant

à l'étude de la Bactériologie.

Dès 1879 je commençai de nouvelles études, sur les ani-

maux et les plantes microscopiques, afin de me mettre au courant

des nouvelles découvertes dans ce champ d'étude, dont les cory-

phées cités plus haut ont tellement activé le progrès, qu'ils ont ré-

volutionné toute la pathologie et la thérapeutique. Par cette étu-

de, j'ai pu ajouter 856 nouvelles espèces à celles déjà étudiées

depuis 1849 à 1875, formant un total de 1645 espèces diffé-

rentes. Ce nombre, étant réparti dans les différentes classes des

infusoires, ou microzoaires proprement dits, des microbes, des

algues et des champignons microscopiques, comprenant les

principaux- parasites de l'homme, des animaux et des plantes

soit nuisibles ou utiles à connaître. Ce sont ces êtres nouvelle-

ment découverts que j'ai particulièrement en vue de faire con-

naître dans les pages qui vont suivre.

A suivre.



8 LE NATUUALIETK CANADIEN

LK rHi:::\ii\ dk fkh du I.AC ST-.IKAN.

LES LACS SERGENT ET ST-.TOSKPH.

Dans ces temps de tenipéi attire torride, ce n'est pas une

niince jouissance que de pouvoir, pour quelque temps, aban-

donner son gîte, se soustraire à tous soucis, et aller respirer l'air

frais desfoiêts verdoyantes, hunier les doux parfums qu'exhalent

les foins verts et les tieiirs sauvages, recueillir dans quelque

rustique enibarcatiou sur l'onde de quelque lac solitaire, les

suaves émanations qu'un doux zéphir apporte des rives herbeuses

qui l'enchâssent, satisfaii'e un légitime orgueil de conquérant dans

les victoires qu'assurent la ligne et rhameçou, s'aiguiser l'appétit

par des marches forcées, en se frayant des sentiers à travers de

longues herbes autielacées ou des broussailles résistantes, parta-

ger, ne fut-ce que pour une seule nuit, la rude couche de nos

bûcherons dans la forêt, où les blanches de sapin ou un foin

fraîcliement fauché tiennent Heu de matelas et d'oreillers !

Ces diverses petites misères embrassées d'altord avec répu-

gnance, .supportées avec grands efforts de bonne volonté, aban-

données peut-être même par intermittences par découragement,

et souvent aussi par. épuisement passager, ne tardent pas à fiire

goûter un certain charme qui leur est propre, et à'nous attacher

de plus en ])lus à leur poursuite. '

Avec quelle avidité on se remplit l'estomac dé fruits de

toute sorte et de mets les plus substantiels, quoique communs
et réputés grossiers. Le jambon sous le pouce avec la 'ranche

de pain pour a.ssiette, une lourde crêpe au lard ou le biftèque

froid dont on s'est pourvu, avec l'eau limpide, légère et glacée

du ruisseau' voisin, tout est ingurgité avec empressement, et

vous êtes tout étonné de voir que le travail de la digestion

s'opère sans que, pour ainsi dire, vous vous en aperceviez, et

cependant vous avez dévoré en un seul repas ce que vous n'au-

riez pu consumer chez vous dans l'espace d'une journée.
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Vous VOUS étendiez le soir sur le moelleux lit de sapin,

rompu de fatigue, vous vous croyez même reudii, épuisé ; mais

un sommeil des plus lourds, que les maringouins et les brûlots

ne peuveut pas même interrompre, vient rétablir l'équilibre dans

la machine de votre corps, et dès le lendemain, voUs vous

éveillez remis, dispos, et prêt à répéter vos prouesses de la

veille ou à en entreprendre de pi its sérieuses encore.

Votre estomac vous demande de plus amples provisions

que d'ordinaire, et aussitôt satisfait, le mouvement, l'action sem-

ble vous commander, et avec encore plus d'ardeur que la

veille, vous courez à de nouvelles jouissances, au prix de

fatigues plus pénibles encore.

Pour nous, un déplacement quelconque, quelque peu con-

sidérable qu'il soit, une excursion à la campagne, quelque peu

attrayante qu'elle puisse paraître, est toujours une bonne au-

baine. Par ce que, en outre de la distraction que nous y trou-

vons, elle nous offre l'occasion de faire peut-être quelque rare

capture, et toujours le plaisir de constater que telle plante, tel

insecte, tel mollusque se rencontre en cet endroit.

Nous saisîmes donc avec d'autant plus d'empressement

l'occasion de faire, le 20 du courant, une excursion au lac 8t-

Josepli sur le chemin de fer du lac St- Jean, que la maladie

nous avait forcé de garder la chanil)re durant presque tout le

mois de juin. Nous prévoyions, comme tel a été aussi le ré-

sultat, qu'un semblable voyage ne pourrait manquer d'opérer

notre parfait rétablissement, eu respirant uîi air nouveau et eu

nous forçant à prendre plus d'exercice que d'ordinaire, sans

compter que nous allions avoir une occasion de chasser aux spé-

cimens dans un endroit que nous n'avions encore jamais visité.

Le chemin de fer du l-ic St-Jean a commencé et continuera

à être toujours la ligne des plus agréables piques-niques po'U'

Québec. L'Ile- aux-Grites, la Malbaie, Tadoussac etc., avec la

navigation si pittoresque de notre roi des fleuves, offrent des

avantages inappréciables aux touristes, aux grandes excursions,
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daus lesquelles vous transportez la ville, avec son con comfort,

ses exigences et son étiquette à la campagne ; mais pour ces pi-

ques-niques de familles ou d'amis, dans lesquels on se fait véri-

tablement campagnard, dans lesquels le sans-gêne et la liberté

d'allures remplacent le giiindage et l'étiquette des salons, c'est

le chemin de fer du lac St-Jean qui vous l'offrira toujours. Là,

à quelques lieues seulement de la cité, vous trouvez la forêt

solitaire, la forêt vierge, avec son silence, sa verdure, son om-
brage, l'eau murmurante de ses ruisseaux, la solitude et l'écho

prodigieux de ses lacs, ses fruits spontanés etc., et sans con-

trainte aucune, vous pouvez vous livrer à toutes ces douces

jouissances. Ajoutez qu'étant à deux pas de la voie ferrée, le

retour ne vous inquiète en aucune façon, orages, coups de vent,

vous n'avez rien à redouter.

Nous ajouterons une autre considération, et qui n'est pas

de moindre importance celle-ci, c'est que tant que la compagnie

du Chemin de fer du lac St-Jean aura des officiers comme
M. Allan, le Surintendant et M. Clear le conducteur, les ex-

cursions deviendront doublement agréables. On ne peut désirer

plus de politesse, de courtoisie, d'égards et de facile entente

que nous en avons trouvé dans ces deux messieurs. On en

pourra juger par ce qui suit.

La compagnie annonce un train d'excursion à prix réduit

pour le mercredi et le samedi, de Québec à St-Raymond. Nous

nous rendons au nombre de treize à la station de la Petite-

Rivière ; là le gardien ne connaît pas de réduction, si bien que

nous nous réservons à prendre nos billets dans les chars. Une

fois en mouvement, M. Clear, le conducteur, se présente—C'est

à prix réduit aujourd'hui, lui dîmes-nous ? — Oui mais c'est de

Québec que se fait la réduction.—C'est-à-dire que si un homme
du lac St-Joseph voulait aller à St-Raymond par ce train, il lui

faudrait passer j)ar Québec ?— Attendez, le Surintendant est à

bord, je vais le consulter.

Puis se présente M. Allan le Surintendant.



LE CHEMIN DE KEIl DU LAC ST-JEAN 11

—

Nous voulons aller au lac St-Joseph, nous sommes 13

de notre bande, quel sera le prix pour l'aller et le retour ?

—

Le

prix réduit ne compte que de Québec.—Et bien donc supposez

que nous partons de Québec.—Le prix ordinaire serait de 90

cts., nous dirons 60 cts., pour aller et revenir.—Fort bien
;

mais entendons-nous bien ; le retour devrait s'opérer aujour-

d'hui, et nous voulons ne revenir que demain.—Vous reviendrez

quand bon vous semblera.—Très l)ien ; mais nous disons au

lac St-Josepli, et c'est à ] | mille et demi plus loin que nous

voulons descendre, à l'établissement de M. Drolet ; nous laisse-

rez-vous là ?—Certainement.—Aurez-vous demain la même com-

plaisance pour nous reprendre au même endroit ?

—

Certaine-

ment; vous n'aurez qu'à f.ure un signal à l'approche du train.—
Voici donc le prix pour nos 13 personnes, mais nous avons en

outre deux petits garçons de 12 à 13 ans, combien exigez- vous,

pour eux ?

—

Ils passeront avec les autres.

Nous le demandons, peut-on trouver employés plus accom-

modants, plus faciles ? Aussi nous ne leur ménageâmes point

les remercîments, et nous plaisons-nous à feire connaître ic

publiquement leur urbanité et leur bienveillance.

Le lendemain 21, nous nous décidâmes à prendre le train

du matin pour venir passer la journée au lac St-Joseph. Nous

faisons donc un signal à l'approche du train qui s'arrête pour

nous reprendre avec tout notre bagage. Nous retrouvons dans

le char le même M. Clear qui aurait bien pu nous forcer à

continuer notre retour sans interruption, mais qui de la meilleure

grâce du monde, nous dépose au lac St-Joseph, sans rien exiger.

Nous passons là une partie de la journée et reprenons le train

de 4.20 h. pour revenir à la Petite-Eivière.

Comme nous faisions part de ces remarques à un voisin

dans les chars, en revenant. C'est avec de tels employés qu'une

compagnie prospère, nous dit-ii ; car vous avez des parents, des

amis, vous leur communiquez vos impressions, un autre en fait

autant, et bientôt la compagnie possède les sympathies de tout
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le monde. T.indis qu'avec des mal-appiis, des rustres, connue

on eu voit euciire tant sur le Graud-ïronc, souvent un employe

pour sauver un ô cts à la compagnie, lui fait perdre des cen-

taines de piastres, en compromettant sa réputation et en lui

aliénant toutes les sympathies.

A 10.30 h. dans les chars à la Petite-Ptivière, à 11.45

nous étions au lac St-Joseph, et 20 minutes plus tard nous

étions descendus sur la voie en face de l'établissement de M.

Drolet.

Une fois qu'on a laissé la station de St-Ambroise, le

paysnge est des plus pauvres et n'offre absolument rien d'inté-

ressant. Les stations de St-Gabriel et de Ste-Catherine sont

plutôt des points d'arrêt pour se rendre à ces viHages, que des

véritables stations. Nous traversons avant d'arriver à la station

de Ste-Catherine une immense savane ou ])lutôt un grand

marais, car nous voyons ea et là de nombreuses flaques d'eau

bordées des broussailles marécageuses qui paraissent flotter elles-

mêmes dans l'eau, pbitôt que fermement attacliées à la terre.

Des canards sauvages en grand nombre viennent ici faire leurs

couvées, à l'abri de toute attaque, car on nous dit qu'il n'y a

d'autre moyen de s'aventurer sur ce terrain mobile, qu'eu mar-

chant en raquettes sur la mousse ou la tête des broussailles,

risquant encore d'enfoncer en certains endroits ou de se })erdi'e

dans les dédales (jue forment les innombrables flaques d'eau-

Nous avons pu wiv a un certain endroit une eaune suivie de

sa couvée se promenant sur l'eau.

Au lac St-Josei)h, le paysage change tout-à-coup d'aspect
;

nous laisons ici les plaines et les marécages pour prendre un

pays tout accidenté de collines, de montagnes entremêlées de

lacs nombreux des plus pittoresques. A la station, où se groupent

déjà plusieurs nuiisons auprès des nombreuses piles de madiiers

que fournit l'importante scierie de M. Sewell, nous traversons

sur un pont en fer la décharge du lac St-Joseph, qui verse ici

ses eaux dans la rivière Jacques-Cartier. Quoique tout auprès.
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nous ne pouvons entrevoir la surface du lac, les constructions

de la scierie à vapeur avec un bocage qni l'avoisine nous en

dch'obant la vue.

A un mille et demi plus loin, notre bienveillant conduc-

teur fait arrêter le train pour nous déposer sur la voie, avec

tout notre bagage, en face du chateau qui doit nous offrir un

abri jour la nuit prochaine. Ce château, construit en bois

ronds dont les têtes inégales et saillantes figurent les chevaux

de frise des anciennes ^fortifications, ne réclame, à aucun titre,

des droits au stylé grec ou romain ni à celui de la renaissance,

son ornementation n'a pas même encore de caractère qui lui soit

propre, et on pourrait reprocher à sa construction d'avoir trop

ménagé les ouvertures et surtout de n'avoir pas partout fixé des

chassis mobiles susceptibles de s'ouvrir dans le besoin.

Trajet en voiture, en chemin de fer, attente aux stations

transport et sein du bagage, tous éprouvaient les besoins de

l'estomac et hâtaient le moment de les satisfaire. Cependant

en entrant dans la pièce principale, l'atmosphère élevée de l'ex-

térieur dilatée encore davantage par un poêle à deux ponts tenu

chaud pour le service culinaire, portait à la suffocation, aussi

tous proclamèrent-ils qu'il valait bien manger dehors. Cepen-

dant il fait un soleil ardent, et les arbres ont disparu ici pour

faire place à des broussailles et à un foin très haut à la vérité,

mais incapable toutefois de nous garantir des rayons'du soleil.

Mais nous avions avec nous un homme inépuisable en res-

sources. M. Eho, est de fait un ouvrier universel : sculpteur,

peintre, architecte, menuisier, mécanicien, forgeron, doreur, in-

venteur inépuisable, tous les genres de travaux semblent lui

être devenus familiers, et le tout est exécuté avec une justesse

de coup d'œil, une promptitude qui jettent dans Jl'étonnement

tous ceux qui le voient à l'œuvre. En moins de cinq minutes,

des gaules sont érigées en charpente, nos châles et chappes sont

tendus en couverture, et nous voila sous une tente parfaitemer.t

à l'abri des rayons du soleil, et pouvant en même temps rece-
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voir sans obstacle la Ic^gère hrise qu'il faisait alors. Eangés

autour d'une table surabondamment chargée des mets les plus

appétissants, il va sans dire que les mâchoires eurent à leur

tour rude besogne à exécuter. Nous mangeons comme des

Gargantuas, et aucun de nous n'aurait voulu échanger sa table

pour celle des réfectoires les mieux tenus de nos hôtels de

renom. Les jambons, les omelettes, les côtelettes avec les

pouddings et les tartes ont ici un fumet, une saveur qu'on ne

se rappelait pas leur avoir jamais trouvée ailleurs.

Le dîner est à peine pris, qu'il faut de suite partir pour

nous rendre au lac Sergent. 11 n'est qu'à vingt arpents d'ici,

nous dit M. Drolet. Oui, vingt arpents en mesurant le travers

de terres, mais la courbe que fait la voie ferrée qu'il nous faut

suivre, double au moins cette distance. Ajoutons que partout

nous trouvons sur les talus qui bordent la voie des framboisiers

gigantesques surabondamment chargés de leurs baies rouges

parfaitement mures, qui exigent quelque attention de notre

part, sans compter de nombreux petits filets d'eau qui no s

apportent un liquide si clair, si limpide, si léger, si froid qu'il

nous force à boire pour ainsi dire sans que nous sentions la soif.

Et cette eau est tellement légère, que nous sentons à peine sa

pesanteur dans l'estomac.

Nous cheminons donc assez lentement, les uns cueillant

les succulentes framboises, les autres s'abreuvant et s'arrosant

des eaux fraîches, pendant que nous promenons, nous, notre filet

sur les herbes à gauche et à droite, entassant de nombreux in-

sectes dans notre fiole de chasse.

Enfin, après un dernier détour, nous nous trouvons sur la

rive même du lac Sergent, qui se montre à nous dans toute son

étendue. Les montagnes de l'autre côté, déboisées à leur base

et où nous voyons plusieurs bâtiments de ferme, une petite île

qui surgit vers son milieu avec un bouquet de verdure, l'eau

claire et l'impide de la rive, qu'un fcrt remblai de la voie ferrée

a coupée sur un assez long espace, tout s'harmonise ici pour

nous offrir un coup d'œil des plus enchanteurs.
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Nous sommes tout étonne de nous trouver en descendant
sur la rive en face de larges touffes de Pontédérie à feuilles cor-

dées, en parfaite floraison. Nous voyons aussi de nombreux
Nénuphars en certains endroits, mais nulle part de Nymphœa,
nous inclinons à croire qu'elle ne se trouve pas ici.

Les quatre jeunes garçons qui nous accompagnent, qui ont
déjà fait maintes courses à gauche et à droite dans le trajet, qui
ont même rapporté quelques jolies truites prises dans un
ruisseau du voisinage, se sont précipités en arrivant dans l'uni-

que embarcation qui se trouve ici, et dans leur ardeur du mou-
vement, nous invitent à nous conduire à l'île. Nous acceptons
bien volontiers l'invitation, dans l'espoir de quelque capture
intéressante. En moins de cinq minutes nous avons touché la

terre, où nous ne trouvons que quelques épinettes rabougries,
des framboises en quantité, des airelles encore imparfaitement
mures, et de nombreuses gadèles sauvages. Les insectes sont
peu nombreux et des plus communs. Nous nous rabattons
alors sur le rivage, espérant y trouver certains mollusques. Nous
prenons de fait de belles anodontes, Anodonta Jiuviatilis, mais
c'est partout la même espèce, et nul autre genre en perspective.
Nous reprenons de suite l'embarcation et revenons au point de
départ, où les dames ont déjà fait de fort belles pêches en lan-
çant leurs lignes de la rive même. Il va sans dire que l'em-
barcation est aussitôt envahie, éloignée du rivage, et que de
nombreuses lignes la bordent de tous côtés. Et à chaque ins-

tant on voit voler en l'air ici une truite, là une perche, un
crapet, un poisson blanc, l'un de nos gamins tire même une
barbote de grosseur peu ordinaire.

Mais tandis qu'ici on s'emploie à la pêche, là à cueillir des
fruits, plus loin à prendre des bains de pieds en marchant au
bord de l'eau, pour nous, nous promenons le filet-fauchoir sur les

herbes des talus de la voie, et M. Rho, installé sur la voie même
et muni de ses cartons, tst occupé à lious grouper dans un su-

perbe croquis, où nous voyons nos silhouettes se dessiner dans



10 LE NATURALISTE CANADIEN

le miroir île la surface liquide, qui reflète aussi les pittoresques

mamelons des Laurentides qui s'élèvent de l'autre côté du lac

en servant de fond à toute la scène. Ce croquis, mis en cou-

leurs, aura d'autant plus de prix pour nou-s, que chacun, par son

costume et sa position, pourra s'y reconnaître très facilement.

M. Klîo s'est déjà distingué comme peintre paysagiste, dans le

tn'oupe des pèlerins de Terre-Sainte qu'il a pris sur les bords du

Jourdain en 1884, scène qui lui a valu les plus grands éloges

de la part des maîtres à Eome, et nous pensons que le paysRge

du lac Sergent, couché sûr la toile et revêtu du coloris qui lui

est propre, pourra aussi constituer une pièce non moins recom-

mandable.

Mais il est déjà 4 h. passées, il faut songer au retour sans

plus tarder, nous avons deux bous milles à faiie, la température

est accablante, et nous voyons à l'horizon de gros nuages bleus

qui portent la plupart à redouter un orage, le tonnerre commence

même à bruire. Cependant la direction de ces nuages qui fuient

vers le nord nous rassure contre l'éventualité d'avoir à subir un

bain d'orage dans l'état de transpiration où nous nous trouvons.

Aussi le retour s'opère-t-il lentement, avec haltes à chaque ruis-

seau pour se rafraîchir et se désaltérer, et à 5| h. nous nous

trouvions tous réunis autour de notre table sous la tente.

Les pêches réunies ont produit une superbe brochetée de

poissons variés qui sont aussitôt apprêtés pour le souper.

Quelques grains de pluie viennent alors nous forcer d'eu-

lever les tentures de notre tente, et nous craignons un moment

de nous trouver dans l'impossibilité de nous tenir à l'extérieur

durant la soirée.

(A suivre)
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La 1ère prime do mai, N° S»17, de Québec à Jérusalem,

est échue à M. le Juge H. Miot, de Beaune, Côte d'Or, France.

* La 1ère de juin, N° 191, une loupe de poche, est échue au

révérend M. Séguiu, curé de Verchères.

La 2e du mois de mai, N° S4>3, 2 Oliva litterata, ainsi

que la 2e de juin, N'' U7, 2 Ntveriia duiilicata, n'ont pas

encore été réclamées.

JUILLET

1er Prime.— Cassis Madagascariensis No. 364
2e " Cyprœa scurra ,..No. 30ÎI

N. B.—Toute personne ayant l'exemplaire portant l'un ou

l'antre de ces deux numéros écrit eu crayon bleu sur la première

paoe de la couverture, devra réclamer l'objet dans les deux mois

de cette date, et envoyer des timlires po^r affranchir le postage.

— Voir !^ur la couverture.

•J — Août, 1S«7.
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UNE CIIKNILLR INTKRKSSANrE.

St. Tlidoclore d'Actun, IG août 1887.

Monsieur l'Abbo,

Je voua envoie uno chenille singulière telle cjue je n'en

ai encore jamais vu. Elle a été prise sur un pommier où elle

a exercé un terrible ravage.

E. H. Guii.BEur, Ptre.

La chenille a été reçue en parfaite condition, bien vivante

et encore si active que nous conservons l'espoir de l'aujeiier à

sa métamorphose pour avoir l'insecte parfait. Vous ave/ grande-

ment raison de la qualifier de singulière, les a[)pendices con-

tournés et frangés qu'elles porte sur le dos lui donnent une

apparence tout-à-fait en dehors de celle des chenilles ordinaires.

En recourant au vol. VIII (1876) du Naturaliste, page

339, vous verrez que cette chenille est la larve du papillon noc-

turne Limacodes pithecium, Smith et Abbott. Celle que nous

mentionnions alors nous venait de Lavaltrie, la vôtre de St-

Théodore d'Acton qui n'est guère plus au nord ; nous ignorons

encore si cette noctuelle peut se rencontrer dans les environs

de Québec.

LE CHEMIN DE FER DU EAC ST-JEAN.

LES LACS SEIIGENT ET ST-JOSKIMI.

(Continué de la page 16^,

Mais ce n'était pour ainsi dire qu'une fausse allarme, et

comme il arrive quelquefois qu'à quelque chose malheur

est bon, cotte l'osée eut pour effet de nous délivrer d'une
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h'unou d:^ l)n'ilots uni inus av.iit assaillis à ii itro arrivc>^ Nous

îiois .stations pi lué-i aux m lius, à la fig u"o et .sur toutes

les parties découvertes de la peau, et il fallait regardei' bien at-

tenti vêtu Mit pour reconuiître la présence de l'ôire microscopi-

que qui nous infligeait ces blessures. Tant qu'aux moustiques

et aux maringoins {inalins coins, disaient nos gamins), il est

probible qu'on les avait omis dans l'invitation, car nous n'eu

vîmes aucun à la curée.

Munis d'une lauipe Wanzer que nous avions apportée,
.

nous l'installâmes en plain air et nous nous rangeâmes tout

autour pour passer la plus agréable des soirées. Cette lampe

nouvelle, dont il n'y a pas encore de dépôt à Québec, est des-

tinée cà faire une concurrence sérieuse à toutes celles qui l'jnt

précédée. Ne portant pas de cheminée, elle résiste à tous les

courants d'air sans s'éteindre, ajoutons qu'elle remplace dans

une foule de cis le poêle de cuisine ordinaire.

Mais la soirée est déjà fort avancée, il faut songer au repos,

nous en sentons d'autant plus le besoin, que depuis midi jus-

qu'à ce moment, nous avons presque toujours été en mouve-

ment, somme d'exercice que nous ne prenons pas môme dans

l'espace de trois mois à notre domicile.

Notre château, qui n'e.-,t qu'un campement pour les bûche-

rons qui exploitent ici la forêt pour le bois de chauffage, est

divisé en deux pièces, et porte 3 lits. Comme les dames sont

en plus grand nombre, et qu'elles ne pourraient se loger toutes

dans les lits, il fut décidé que le parquet leur serait livré en

entier et que les messieurs seuls occuperaient les lits.

Mais plancher et lits ne se distinguaient pour ainsi dire

que par une différence de niveau, le foin qui formait partout le

fond de la coucha étmt à peu près le me!n3. La chaleur est

partout suif jccante, et on n'enten l de toute pirt que récrimi-

nations et éclats de rire de ceux qui se trouvent mieux partagés.

Celle-ci se plaint d'une bjsse à lui rompre les côtes, cette autre

n'a ni ureillei ni traversin, et veut forcer sa voisine à lui en
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•tenir lieu, lutte alors et bi'anle-bas gé-iural, si bieJi quo a w. fut

rjii'après minuit que le siUuice put régner et qu'où put entenlie

des ronflements inditjuant que Morphée était véritablement

• Vainqueur.

Quatre heures n'étaient pas encore sonnées que le branle-

bas était renouvelé et que tout le monde était sur pied.

Oïl se décide alors à prendre le train de 7 h. ])our aller

dc'jeûner et dîner au lac St-Josej h. En consecjueiiee tout est

r(mis dans les } aniers, et nous montons dans le train à l'henre

indiquée. Nous retrouvons dans le char notre M. Clear

(\\n nous accueille avec la même bienveillance que la veille et

nous dé})Ose à la station du lac St-Joseph, sans rien exiger de

lilufl.

31. Fortunat Bertrand, que nous connaissions tous, tient ici

une maison de pension ; nous ayant reconnus dans les chirs la

veille, il avait p' nsé que par le train de retour de Sh. du soir,

nous reviendrions coucher chez lui, et nous avait i)réparé des lits

en conséquence. Sa dame nous dit même qu'elle s'était rendue

à la station pour nous conduire chez elle, se croyant sûre de

nous y trouver. Mais, connue on le sait tous, pour avoir du

plaisir dans un pi [ue-ni(]':e, il faut y trouver aussi uu peu de

misère, et les bons lits de M. Bertrand n'eussent pas valu pour

nous le foin du Chàtea'i-Drolet où nous avions passé une si

agréable nuit.

En attendant que le déjeuner soit prêt, nous visitons la

scierie et traversons le bocage pour nous rendre au débarcadère

du pt'tit l^ateau à vapinir (|ui sert à transpoiter les touristes à

i'iiulre extrémité du lac, où se trouve un grand hôtel, et où l'ho-

rizoïi présente, dit-on, une plus grande étendue, car vu du pointoù

nous tonnnes, le lac a une bien médiocre apparence, se courbant

sur une pointe qui en dérobe la moitié à la vue. Malheureu-

sement pour no .s nous ne pûuies nous rendre à l'autre extré-

ndlé, le hateau étant en ii'paration, ayant perdu deux dents sur

les trois dont se compose sou liélice.. Il était 10 li. lorsque nous
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];ûnu'S nous attabler pour le dôjeûuer, aussi le prîmes-nous si

cop'ieuseuieiit qu'il nous servit aiis>i de dîner.

Ay.uil pris notre repas, nous fîiue^ une courte sieste, a[)rès

laquelle noas nous ren limes au bas da ra;)ide ({ui coupe ici la

décharge du lac. La rivière forme en cet endroit uu joli Viassin

sur les rives duquel nous espérions trouver quelques mollus-

ques, mais c'était comme au lac Sei'gent, ])artout VAnodonta

fltLviatilis, de forte tadle parfois. Nous trouvâmes aussi «luel-

q \ies coquilles vides de la Margaritana undulata, mais nul autre

mollusque.

A 4.0O h. nous prenons le train de retoar avec tout no:re

b;io[a<:e, et a 5.30 h. nous sommes à la station de la Petite-llivièi'e

où nous attendaient nos voitures qui, en une heure nous r.ime-

naient à notre domicile, satisfaits on ne peut plus de l'agréable

excursion que nous venions de faire.

En voyant les pauvres terres défrichées de Ste-Catherine

qui bordent la voie ferrée, nous avons grande raison de nous

étonner que les colons se soient d'abord fixés là en laissant

intacte la riche et vigoureuse foret (lui couvre les collines du

moment que nous avons franchi la décharge du lac St-Joseph.

Quand nous voyons des collines couvertes d'érables et de

merisiers de la taille de ceux que l'on ex[)loite actuellement

pour le bois de chauffage, on ne peut douter de la qualité du

sol, et nous en avons une nouvelle [ireuve dans ce mil à hauteur

d'homme qui remplit partout les chemins d'hiver qui ont servi

au transport du bois que l'on exploite. Nous avons trouvé de

ces épis de mil mesurant sept pouces et demi de longueur.

Aussi est-ce notre conviction que l'on veiTa bientôt toute cette

partie de la voie ferrée bordée de fenujs prospères rémunérant

largement leurs propaiétaircs.

Cî-suit la liste des spécimens entomologiqucs capturés par

nous dans cette excursion.
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IIkmii'tkui;.-'.

HomoMmis aMioifroup, Sai/.

Caiitlidplioru.s ciiictu-, Jieaiir. ( 1)

^li.'i aincric.ina, Dali- (2)

C}'mus angii statu*, Siâl.

" tabidns, Stâl.

Pâmera bilohata, Say.

Collaria Meilleurii, Prov.

Lygus Havonotatus, Proo. (.'?)

" invitus, Say. (2)

Panierocorie brunneus, Proo.

Plagiogiiathus fuscosns, Prov.

Idolocoris agi lis, Uhler, (ô)

Oncotylus puiiclatus, Peut.

Aradus rectus, Say.

Elater lacustris, Lee.

Un Psocus voisin du Salici.% Walsh, peut-être une espèce

nouvelle, divers diptères, lépidoptères, etc., etc.

(1) Par centaines sur le Galeopsis tetrakit.

(2) Un seul exemplaire.

(3) Très commun comme partout ailleurs.

(4) Trois exemplaires.

(5) Pris 5 exemplaires en fauchant dans les herbes, géné-

ralement rare.

AiKurus pulitus, Say

Ctirir'ciiia férus. Lin.

Hyménoptèrks.

Cladius isoinira, Harris.

Formica Pensylvanica, DcGécr.

Solenopsis fugax, Latr.

Crahru rutifeinur, Pack.

" denticulatus, Pack.

Tliyreopup argus, Harr.

Gorytes atricoriiis. Pack.

O malus corruscaus, Nort.

Puis:

Cicindela vulgaris. Say.

Am ara angustata. Say.

Buprestis fa'^ciata, Fabr.

MTUDF] SUR LKS MICROBI'^S
PAU LE DU J. A. CREVIKK, MONTREAL

(Continué de la jiage 1 ).

INTRODUCTION

Microbes ou Bactéries

Le mot Microbe est d'introduction très récente dans la

angue française ; il n'y a guère que huit ans qu'il existe, et c'est

ce qui explique pourquoi on le chercherait vainement dans la

plupart des dictionnaires. Voici dans quelles circonstances ce
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terme, anjourd'hai si employé, à (té créé, eu 1878, par un sa-

vaut chirurgieu dont la France déplore la perte récente, M. Sé-

dillot.

Les naturali.^tes qui ont étudié les plus petits êtres vivauts,

ont été de tout temps fort embarrassés pour trancher la question

de savoir s'ils avaient affaire à des animaux ou à des plantes.

Beaucoup de végétaux inférieurs appartenant aux groupes

des Algues et des Champignons, vivent librement dans l'eau,

sans êtres fixés {)ar des racines : beaucoup sont animés de mou-

vements plus ou moins apparents, au moins pendant une partie

de leur existence, de sorte que lorsqu'on les examine au mi-

croscope, il est souvent assez difficile de les distinguer des êtres

que l'on désigne, d'une façon générale, sous le nom de d'Infii-

soires, et qui sont de véritables animaux.

De tout ceci, il résulte que la limite entre le règne animal

et le règne végétal reste encore indécise, et que beaucoup de ces

êtres microscopiques pourraient être rangés indifféremment dans

l'un ou l'autre règne.

C'est à l'Académie des sciences de Paris, le 11 mars

1878, que M. Sédillot, assistant à l'une des discussions proba-

blement interminables entre les partisans des Alicrozoaires, ou

petits animaux, et ceux des Microphytes ou petites plantes mi-

croscopiques, proposa, avec son esjjrit de critique bien connu, le

nom de Microbe, qui semblait de nature à mettre tout le monde

d'accord.

Le mot microbe, en effet, qui veut dire seulement petit

être vivant, ne préjuge rien quant à la nature animale ou vi'té-

tale des êtres en litige. Il a été adopté par M. Pasteur et ap-

prouvé par M. Littré, et il est généralement usité en France de-

})uis 4 ou 5 ans.

Les Anglais et les Allemands n'ont pas encore introduit ce

mot dans leur langue. Pour désigner les organismes produc-

teurs des maladies, qui sont nos microbes proprement dits, ils

se servent du terme de Bactéries, qui n'est que le nom de l'un
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des genres particuliers que l'on range dans ce gron; e, le ]ilu.s an-

ciennement connu ; ce nom se trouve ainsi généralisé et appli-

qué au groupe tout entier.

Ijgs auteurs Italiens qui se sont occupés récemment des

microbes ont adopté, de leur côté, le nom de Frotiste, emi runto

à Haeckel, et dont le sens, si non l'étymologie est h peu de

chose près le même que celui du mot microbe. Avant lui, un
naturaliste du commencement du siècle, Bory de Saint-Vincent

avait déjà employé ce mot. Ils ont essayé d'éluder cette dtïi-

culté en créaut un règne intermédiaire eiitre le rétine végétal

et le règne animal, auquel ils ont imposé le nom de Règne des

Protides, voulant indiquer par là que ce règne renferme les pre-

miers animaux qui sont apparus à la surface de la terre dans

les temps géologiques ; ce règne des Protistes renferme les

groupes suivants, en allant des plus simples aux plus com-

posés.

1. Monères, ou Microbes proprement dits : Schyzomycètes,

Bactéries, Bacilles, Vibriouieus, etc., etc.

2. lihizopodes anjorphes, ou Amibes
;

o. Grégariues
;

4. Flagellés;

5. Catallactes
;

6. Infusoires
;

7. Acinètes
;

8. Labyrinth ulés
;

9. Diatomées;

10. Myxomycètes;

11. Champignons;

12. Thalamophores, Foraminifères ou Ehizopodes à co-

quille
;

13. Iladiolaires, ou Khizopodes à squelette siliceux.

Est-ce qu'il y a réellement avantage à admettre un règne

des Protistes intermédiaire entre lesdeux règnes organiques,

règne animal et règne végétal ? Je ne le pense pas ; c'est aussi
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l'opinion de la niasse des natnmlistcs émineuts ; ce troisième

règne organique ne sert qu'à compliquer l'crhafa adage do nos

classifications modernes : il renferme, comme on a pu voir j-ar la

liste donnée plus haut, un asseud)lage de groupes très hétéro-

gènes, qu'il serait pins simple tie laisser dans l'un ou l'autre

recrue. On se rajiprocherait, d'avantage, du plan de la nature,

en admettant seulement deux grands règnes: règue organique,

réunissant les animaux et les végétaux, et règne inorganique

pour les minéraux. Le règne organique se subdiviserait ensuite en

deux sous-règnes, les animaux et les végétaux, dont les Micro-

bes ou Protistes (ou quelque soit le^nom qu'on veuille leur

donner) forment le trait d'union, attestant ainsi l'origine com-

mune des deux grands règnes organiques.

J'adopterai le mot Microbe pour désigner d'une manière

o-énérale tous les êtres organisés de très petite taille (jui sont

sur la limite indécise qui sépare les animaux des végétaux. Au-

jourd'hui il est généralement admis par la grande majorité des

naturalistes, et des micrographes, que ces êtres sont dans la

plupart des cas de véritables plantes.

(A suivre).

Unité des forces de la nature, et nouvelli théorie de la

chaleur solaire et de la gravitation universelle,

PAR

Le Prof. J. A. GUIGNARD, Ottawa.

1. Les agknts physiques.

Pourquoi tout corps inanimé que nous mettons en mouve-

ment reprend-il inévitablement l'état de repos, lors même qu'il

ne rencontre point d'obstacle apparent? Pourquoi la continua-

tion du mouvement exige-t-elle la continuation des impulsions ?
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Ponriiuoi, par excinjilo, une boule que nous avon^ lancée

sur une surface unie, une roue, une toupie en rotation rapiili',

un ]iendule qui a été écarté de la position d'équilibre et qui

oscille librement, finissent-ils toujours par s'arrêter d'eux-mêmes ?

Dans tous ces cas comme dans tous ceux que nous pou-

vons remarquer autour de nous, l'impulsion reçue va toujours

s'aflaiblissant jusqu'à la complète immobilité. Quelle en est

donc la raison ? La réponse,—le lecteur l'a sans doute tout3

prête,— c'est : le frottement.

Ainsi, dans toutes les machines, une partie de la force

employée est dépensée à vaincre la résistance qii'offrent les

surfaces en contact qui oHssent ou roulent les unes sur les

autres : et par suite, la quantité de force qui se perd ainsi, ne

produit aucun travail utile. Sans doute nous réduisons consi-

dérablement le frottement en diminuant autant que ])Ossible les

surfaces de contact, en les polissant et les graissant avec soin,

mais il est impossible de l'éviter tout à fait. Supposé qu'on le

pût de ce côté, le frottement contre l'air de l'atmosphère, à lui

seul suffirait à la longue pour arrêter tout mouvement ; ainsi

c'est surtout l'air qui est l'obstacle à la continuation indéfinie

des oscillations d'un pendide délicat.

Le frottement explique donc cette perte de foi ce mécanique.

Nous savons d'autre part que tout frottement un peu vif produit

de la chaleur sensible. Les essieux des roues d'une voiture

lancée à toute vitesse, s'ils viennent à toucher le caisson, peu-

vent en faire jaillir la flamme. Plus d'une trib i sauvage n'a

d'antre moyen de se procurer du feu (ju'en fusant tourner très

rapidement un morceau de bois sec contre un autre. Et com-

ment fais'^ns-nous prendre nos allumeites chimiques, sinon par

le frottement ?

En réalité il se produit ainsi une multitude de petits chocs

des aspérités d'un corps contre celles d'un autre, et dans les

chocs proprement dits, on peut constater aussi que le mouvement

soudainement arrêté s'est transformé eu chaleur. Pur exemple.
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il V a échauffement phis ou moins sensible dans une barre de

fer qu'on somnet au martel.ige, dans une balle de fusil frappant

une cible de fer, dans de l'eau qu'on laisse couler d'une certaine

hauteur ou qu'on agite, dans un gaz qu'on comprime, etc.

Il est extrêmement intéressant de se rendre ainsi compte

de ce qu'est devenu le travail ou mouvement qu'on aurait pu

croire entièrement anéanti. Le mouvevient n'a fait que devenir

chaleiiv : une forme d'énergie s'est changée en une autre forme

d'énergie. Et nous savons encore transformer le mouvement

en une troisième forme d'énergie, Yélectricité. Tout le monde

a essayé la jolie expérience de frotter un bâton de verre, de cire

ou de caoutchouc avec de la flanelle ou une peau de chat, puis

de l'apiirocher de corps très légers, cheveux, barbes de plume,

paillettes; aussitôt ceux-ci se ]a'éci(-itent vers l'object électris(^.

Dans toutes les machines ékctriques, c'est aussi le frottement

qui engendre l'électricité.

Si le travail est ainsi une source de chaleur, dans la pra-

tique c'est plutôt de la chaleur que nous dérivons le travail par

l'intermédiaire des machines à vapeur. Ainsi nous savons qu'il

faut brûler plus de combustible pour avoir plus de force, et l'on

constate de plus que la temj érature de la vapeur sortant du

cylindre est d'autant plus refroidie qu'elle a fourni plus de

travail par sa pression contre le piston. C'est donc bien réelle-

ment que la chaleur s'est changée en force mécanique.

La chaleur nécessaire pour ces machines, comme pour le

chauffage de nos habitations, pour les feux de nos cuisines, pour

les fourneaux des fonderies, etc., nous l'obtenons d'une action

chimique, la combustion du bois, du charbon, du gaz. D'actions

chimiques plus compliquées dérive la force musculaire de

l'homme et celle des animaux ; la nourriture assimilée par la

digestion et l'air respiré se transforment en produits nouveaux

qui se détruisent à leur tour en fournissant du travail. La

plupart de nos lumières artificielles sont aussi dues à l'action

chimique de la combustion dana les lampes à huile, les bougies.
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1"S becs (le g;iz. En un mot, chaleur, lumière, travail peuvent

ré.su Iter d'actions chimiques ; inai.-s il y a constamment des effets

réci|iroques. Ainsi par la (.'lideur, l'artilleur en appliquant la

fusée allumée à la lumière de sa pièce, cause l'explosion de la.

poudie, action chimi.|ue qui de sou cô;é développe chaleur, et

lumière, et mouvement.

De même pour rélectricitc, ce sont des actions chimiques

qui la produisent dins les piles voltaïques, et par outre elle est

constamment employée dans les laboratoires de chimie pour

opérer des combinaisons ou des décompositions. D'autre part

elle pc'.t être transformée eu cluileur, en Itimicre, comme elle

])eut pareillement naître de la chaleur ; elle peut dans des

aiiparcils convenables dt-river d'une force mécanique quelconque

et elle-même fournir du mouvement. Ainsi l'éleclro-magué-

tisme, c'est-à-dire, l'électricité agissant conjointement avec le

viaynétisme, produit toute l'énergie qui met en action les télé-

grajhes, les pendules électriques, et nombre d'autres machines

délicates.

Entin, quelle que soit la variété d'énergie que nous consi-

dérions à l'œuvre, il est remarquable que nous la voyons

toujours s'éteindre, mais en réalité elle ne fait que se transformer

en quelque autre et cela indéfiniment; l'énergie n'a point été

anéantie. Au contraire, e.-:?sayons-nous de remonter à l'origine

d'une forme quelconque d'énergie, de forme eu forme, nous

airiverons toujours, ou à très peu près, à deux grandes sources

premières d'éuei'gie : le soltil et la gravitation.

(A suivre)

Lii Darwinisme
{Conilnué de la. page 192 du Vol. XYI).

Xous croyons avoir suffisamment démontré que l'espèce,

quoique vari;ible dans de certaines limites, pos ède un carac-

tère de fixité qui exclut toiite erreur à cet égard, ce caractère

c'est la fécondité continue.
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La fécop.dité coîiiinue cs,t le caractère essentiel <le res}.èœ.

Les formes extérieures penveut quelquefois nous tromper, mais

du moment que la fécondité suljsi.-tccoutiiiuement, noi-s sommes

surs de l'identité de l'espèce.

Nous avons cité des fnits à l'encontre de la prétention d-s

transfonnistes qui soutiennent que' certaines variations, cer-

tains défauts ou qualités dans dos individus, venant à se perpé-

tuer, constituaient d-.'S espèces différentes, et qu'en remontant à

la source de ce principe, on arrivait à la conclusion que toutes

les espèces descendent les unes des autres.

ÎNous avons fait voir que cette prétendue règle n'e.\i>>te

qu'en théorie chez nos adversaires, et que les faits sont là pour

en démontrer l'inanité. Des momies d'hommes, de bœufs,

d'il'is ont été rapportées de l'Egypte; et les hommes, les bœufs,

les ibis, à une date antérieure de oOOO ans, étaient en tout sem-

blables à ceux de nos jours. Si les espèces étaient continuelle-

ment en travail de transformation, comme on le prétend, com-

ment pourrait-il se faire que celles-ci n'auraient subi aucune al-

tération pend.'.nt un si loiig espace de tenijis.

Aristote qui vivait il y a 2000 ans, guidé par l'anatomie

comparée, divisait le règne animal comme nous le faisons encore

aujourd'hui, li y avait des quadrupèdes vivipares ou mammi-

fèies, des oiseaux, des quadru]è<les ovipares ou des reptiles, des

})oissons, des insectes, des crustac's, des mollusques, des rayon-

nés ou zoophytes, absolument comme nous le reconnaissons de

nos jours. Aristote avait donc Sous ses yeux les mêmes ani-

maux que nous possédons, et ces animaux [)0ssédaient les

mêmes caractères essentiels qui les distinguent encore aujour-

d'hui, puisque c'est eu se guidant sur l'anatomie comparée,

comme l'a fait Cuvier, qu'xVristote a donné ses divisions du

règne animal.

A toutes les preuves que nous avons données
]
our d 'mon-

trer que la fécondité continue est le seul caractère essentiel

pour établir sans conteste la fixité de l'espèce, et que les cro'.se-
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meiits, par cotiséquent, entre espèces différentes ne peuvent par-

venir à former des espèces intermédiaires «[ui, d'après les darwi-

nistes, peuvent remonter à un type unique, nous n'en ajoute-

rons ([u'une seule autre, mais qui est péremptoire, c'est que de

nonibreuses expériences ont été faites et n'ont jamais pu parve-

nir à altérer la solidité de ce principe.

L)es espèces en apparence fort voisines, ont été croisées, et

ont donné des produits lorsqu'elles ne diff. raient pas par des

caractères essentiels ; ainsi le chien et le loup, le chien et le

chacal, le bouc et le mouton, le cheval et l'âne, ont donné des

])rudiiits, ces produits ont pu même se reprorluire, mais non in-

définiment en créant des espèces intermédiaires
;
jamais on a

pu dépasser la quatrième génération.

liufFon, et surtout M. Flourens, ont fait à cet égard les ex-

périences les plus concluantes. Voici comment M. Flourens

nous traduit le résultat de ses expériences :

'• Ou les métis nés de l'union de deux espèces distinctes

" s'unissent entre eux, et ils sont bientôt stériles, ou ils s'unis-

" sent à l'une des deux tiges primitives, et ils reviennent bien-

" tôt à cette tige ; ils ne donnent dans aucun cas, ce qu'on

" pourrait appeler une espèce nouvelle, c'est-à-dire, une espèce

" intermédiaire."

Entendons encore le savant secrétaire de l'Académie des

Sciences racontant ses ex[)ériences de croisements entre le clia-

chd et le chien :

" Je donne au produit des unions croisées le nom de métis,

" parce que le métis me paraît fait, par moitié, de chacune des

" deux espèces productives.

•' Le métis du chacal et du chien tient à peu près égale-

'• ment du chacal et du chien. Il a les oreilles droites, la queue

" pendante ; il n'aboie pas : il est aussi chacal que chien.

" Voilà pour la première génération. Je continue à voir

" de génération en génération, les produits successifs av(;c l'une

" des deux e3[»èces productives, avec celle du chien, par ex-

'• emple.
A siiirre.
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NOliVl^lLLKS l']NTO.MO!/vJGIQllKS

Chrysomèle de la pciume de terre —La Cluysoracln

de la pomme de terre, on mouche à i^atate, comme on se plait à

l'appeler, s'est montrée cette année plus nombreuse que jamai:s.

Nul doute que les chaleurs exceptionnelles que nous avons eues

en mai n'aient été tavoiables à son développement. Mais (juel-

quelque nond^reuse (|u'elle se montre, pour peu qu'on apporte

de soins à la combattre, il est reconnu aujourd'hui qu'on

]ieut très facilement soustraire le précieux tubercule à ses

ravages. C'e^t incontestablement le vert de Paris que l'ex-

périence a démontré être le remède le plus effectif. Un ou

deux arrosages dans le cours de la saison suffisent pour ren-

dre ses dégâts inappréciables, surtout si l'on a le soin de faire

la chasse aux œufs dèb que les prennères feuilles de la plante

sont développées. Ces œ^fs, de couleur jaune-orange, sont

agglomérés en taches au-dessous des feuilles. Rien de ))lus

facile que de les écraser alors ou d'enlever ces feuilles pour les

jeter au feu.

Comme l'arsenic qui fait la base du vert de Paris est un

poison des plus dangereux, ce n'est toujours qu'avec les plus

grandes précautions qu'il faut faire usage de cette matière. C'est

surtout pour les patates qu'on cultive dans les jardins qu'il faut

être soigneux. N'allez pas semer du vert de Paris sur les

patates avoisinant des salades, fèves, tomates, concombres, etc.

qui pourraient retenir une partie (luelcouque de la poudre dan-

gereuse et produire des empoisonnements. Délayée dans l'eau,

la poudre est d'un emploi plus facile et bien moins propre à

produire des accidents.

Le Némate du Mélèse.—Cet autre redoutable ennemi,

la chenille de l'épinette rouge, comme on le désigne, n'a pas

voulu en céder à la chrysomèle pour se montrer aussi eiiL'gidns

innond»ral>les. Partout nos forêts de mélcses sont tellement
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dépouillées de verdure, qu'elles paraissent rougfâtres comme f-i

lefeuyavaitpas.se. Nul doute rpi'un grand nombre de ces

arbres ne pourr.i survivre à ce dé]iouillement. Cette " essence

]»récieuse menace de di-]iaraîire complètement sous les atta-

ques de ce ravageur, conire leiuel on n'a pu encore trouver de

remède efficace. Quel remède employer contre un tout petit

insecte, à peine plus gros qu'une mouchi de maison, qui atta-

ques des forêts entières, à vol élevé, déposant ses œufs sur les

branches les ])lus élevées des plus hiuts arbres ! Aussi n'atten-

dons-nous d'échec à ses ravages que de la part de ses ennemis

naturels, qu'il rencontrera sans aucun doute dans (lueljues

autres insectes, ou des accidents atmosphérif[ues qui pour-

raient lui être fatals. Un cultivateur observateur nous disait,

qu'ayant eu occasion de passer au commencement de ce mois,

dans la route de la Siu;tte, à Lorette, à la suite d'un orage qui

venait d'éclater subitement, il avait vu, sous les nombreux mé-

lèses de cette foret, les chenilles en telle quantité, qu'en beau-

coup d'endroits; ou en pouvait mesurer 2 à 3 pouces d'épaisseur,

et que les eaux des ruisseaux en étaient tout épaisses. D'éta-

chées de lei;rs branches par les gouttelettes de pluie, elles avaient

été ainsi amoncelées au pied des arbres, où le plus grand nom-

bre aura dii nécessairement périr, incapables de remonter aux

branches où elles trouvaient leur nourriture. Il est tout pro-

bable, qu'on pourra constater l'an prochain que, par suite de cet

accident, ces insectes seront beaucoup moins nombreux dans

cette forêt.

Eépandus ici par milliers, la capture de ces insectes, à l'é-

tat parfait, n'en demeure pas moins encore des plus difficiles,

nous n'avons pu en prendre un seul cette année, et sur

une vingtaine de cocons recueillis par nous l'automne dernière,

et que nous avons laissé hiverner dans le sol renfermés dans un

pot couvert d'une gaze, nous n'avons pu voir aucune éclosion

s'opérer.
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tails, cîir tout le monde s'accorJe aussi à proclamer cette organi-

sation comme très dcfectuense.

Nons voulons bien croive qu'il y a eu bonne volonté et

zèle de toute part, mais soit manque d'expérience de la part

des officiers et des employi'p, ou tonte autre cause, rorginisution

péchait en plus d'un point, et cela loisqu'il eut été très facile eu

})lus d'iijie ciiconstance de parer aux inconvénients dont ou

avait à se plaindre.

Les journaux, dès avant l'ouverture, ont reproché aux di-

rectei.rs de ne jtas assez annoncer, et eu entrant dans l'édifice,

on aurait pu croire qu'il y avait dans la direction horreur de

l'imprimé, car d'affiches on en voyait uuUe part. Que de

])laintes, de récriminations cependant l'on aurait épargnées pour

quelques centins seulement d'atiiches. Voyons un peu.

Nous avions fait régulièrement notre entrée en temps con-

venable, et nous allons au bureau prendre les renseignements

nécessaires pour savoir où déposer nos cases, car nous exposions

des insectes exotiques. On nous donne une grande carte ronge

portant notre nom avec la désignation des objets à être exposés :

(Jlasse 85, section. 11, numéro y 19.

—Mais où la prendre cet:e classe S5 ?

— Allez dans la bâtisse, on vous l'indiquera.

Nous parcourons l'édifice en tout sens pendant plus de

trois-quarts d'heure, interrogeons maintes personnes, regardons

de tout côté, et ne voyons nulle })art d'indication des classes,

.pas plus 20 ou oi) (jue 85, Qu'en eut-il coûté de,désiguer sur

les murs menées l'endroit de chaque classe ?

Nous nous avisons à la fin de monter dans la g;ilerie. Nous

trouvons 1<\ un officier (jui nous dit : c'est ici, h gauche, la classe

85, vous pouvez [)lacer là vos objets. Nous faisons donc monter

nos cases et no'is disposons à les étaler sur une estrade qu'il y
avait là, lorsqu'un monsieur se présente et nous apostrophe :—
jMonsieur, j'ai fait construire cette estrade, j'espère bien qu'elle

Sera jionr moi, et noit [las pour vous ; si vous en voulez une
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faites comme moi. — ^Mais l'on m'a dit do me placer ici.—
Chacun doit faire les frais de son installation, puisque j'y ai

] ourvu, je veux en avoir le bénéfice. — Fort bien, répondîmes-

nons, notre exposition est faite ; nous ne soamies nullement dis-

posé à aller trouver des marchands de bois et Rengager des ou-

vriers pour construire les estrades nécessaires. Et là dessus nous

emballons de nouveau nos casés pour les remporter.

Nous cherchons quel ju'un des directeurs pour les informer

de la chose et n'en pouvons trouver. Nous alUons laisser le

terrain, Lorsque quelqu'un est venu nous dire: M. Slivenson a

appris que vous remportiez vos insectes et il en serait très cha^

grin, il vous fait dire ([lie M. Peters est à vos ordres pour cons-

truire les étalages que vous désirerez.—Allons, tant mieux !

Nous étions le lendemain à disposer nos cases, lorsqu'une

dame arrive avec une caisse qu'elle veut ranger entre un étala-

ge de monnaies anciennes d'un côté et un herbier de l'autre.

Nous étions anxieux de voir ce qui allait sortir de la caisse. Et

à notre grande surprise nous voyons la dame en tirer des briques

de savon.

—Mais, Madame, êtes-vous bien sûre d'être là à votre

place ? Vous faites de la chimie, je le vois, et c'est ici le dépar-

tement de l'histoire naturelle. Il serait difficile de trouver

l'ordre et la famille dans cette science où l'on pourrait faire

entrer votre savon.

—On m'a dit de me mettre ici, j'y suis, et j'y reste.

Puis elle exhibe sa carte qui porte Classe 81 et non 85.

Tout de môme son savDn a figuré là tout le temps entre les

monnaies de M, Alphonse Drolet, l'herbier de feu M. Bédatd, et

les oiseaux de M, Anderson. Nul officier n'étant là pour veiller

à la classification des objets et à la due observation des règle-

ments. Dans presque toutes les autres parties la classification

méihodi(iue des objets a été ainsi intervertie et a fourni des su-

jets de plainte à maints exposants.

(^)uant à ce qui se rapporte spécialement à l'histoire natu-
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rcllo, on
] put dire qui si ri3Ni)0sitif)ii n'a pns c'te très cnnsicK'-

lable, Montréal ii'ay;int rien présenté dans cette classe, la

(liialité a suppléé à la quantité.

Mentionnons en premier lieu les vitrines de M. Ciis K.

Pionne, taxidermiste de l'Université Laval, qui n'avait pas

moins, à son jiropre com])te, de 400 oiseaux tons pa)faiten)ent

montés et h ibilcment disposés. Aussi a-t-il rem: orté un jiremier

])rix et un diplôme justement mérités.

Venait ensuite, dans la même branch'^, le Rév. Audersoii,

de Levis, avec quelques douzaines d'oiseaux, ])artienlièrem('nt

des rapaces, q e nous avons tiéj i vu figurer dms plusieurs ex-

positions précédentes. 11 y avait aussi une vitrine contenant

quelques mammifères.

Le Dppaitement de l'Instruction Publique exposait une

collection considérable d'insectes indigènes de tous les ordres
;

et tout à côté se trouvaient nos cases d'insectes exotiques, se

coni] osant particulièrement de Coléoptères, Héujiptères et Léjii-

do teres. Ces derniers presijue to s du Pérou et de la C difornie

offraient plusieurs piècs fort intéressantes et très rares. Dans

les deux premiers ordres, c-aléoptères, et hémiptères, se trou-

vaient représentés la Chine, le Liézil, les Indes orientales, l'A-

frique centrale, l'Egypte, la Palestine et pres^jue lo «tes les

autres régions du g obe. Les deux collections ont éié chacune

gratifiées d'un premier jirix.

On voyait aussi étalé sur une table l'herbier de feu M.

Bédard, notaire à Lotbinière. M, Bédard, \)iiv un travail de

plus de trente années, et avec les auteurs les plus élémentaires,

était parvenu ;\ déterminer toutes les plantes de sa localité, mais

son herbier laisse beaucoup à désirer sous le ra[)port de la pré-

}
aration et de la disposition des jtl.mtes, tel ({u'ou les range au-

jouid'h li dans les collections.

Une dame Paulet de Lé\ is expos i it un large bloc de cal-

caire tout rempli de fossiles, mais de fossiles de dimensions et

d'une conservation comme on n'en rené intre nulle [/art. Aussi,
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eii examinant ]'his attentivement, avons-nons reconnu que le

tout était artificiel, et que ces owrsitis parfaits, ces hippopus si

distincts, et toutes les autres )iièces n'étaient que de la glaise mo-

derne fa.çonnée et coloiiée de manière à nous montrer une

nature beaucoup plus jiarfaite que celle que renferme les

co': elles géologiciues des âges primitifs.

Enfin venaient les fameux savons de la dame, qui ont pu

fournir aux ji ges ample sujet de discussion
i
our décider dans

quel ordre zoologi(jue et même dans quel règne ils pouvaient

prétendre à un prix.

nUDK SUR I.KS MICROBi^^S
PAR LE DR J. A. CRKVIER, MONTREAL

(Continué de la page 25j.

INTEODUCTION

DU KÔLE DES MICIJOBKS DANS LA NATURE.

Le rôle des microbes dans la nature est immense et incal-

culable. On les rencontre partout ; chaque espèce de plante a

ses parasites particuliers ; la vigne, par exemple, est attaquée

par plus de cent espèces différentes. Le blé, les autres céréales, les

fruits, les arbres de nos forêts, etc., etc., sont aussi attaqués par

des centaines de parasites sj éciaux. Ces algues et ces cham-

pignons ont sans doute leur utilité dans l'économie générale de

la nature ; se uourissant aux dépens des Uiatières organiques en

décomposition, ils en réduisent les éléments plus simples en

substances minérales solubles qui retournent au sol d'où les

plantes les ont tirées, en les rendant propres à servir de nou-

veau à la nourriture de ces plantes. Ils débarrassent ainsi la

surface de la terre des cadavres, des matières mortes et i.aitiles

qui sont les déchets de la vie, et relient par un cercle sans fin

les animaux et les plantes.
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Ce sont eux aussi qui dévorent les cadavres dans les cer-

cueils, et réduisent le corps humain en une substance terreuse

de nature minérale, dont plus tard je ferai connaître la composi-

tion chimique.

Ce sont aussi les microbes qui nous débarrassent d'une

quantité énorme d'insectes nuisibles à l'agriculture, au com-

merce et à l'industrie. Ce sont des microbes- particuliers, ap])e-

lés/erwenfSj qui produisent industriellement toutes nos bois-

sons fermentéea : le vin, l'alcool, la bière, le cidre,, le vinaigre,

etc., etc., qui font lever le pain, fermenter le houblon ; ce sont

eux qui produisent le sal}/être, l'ammoniac, le souffre, aux dé-

pens dea sulphates calcaires, etc., etc., et bien d'autres produits

chimiques ; c'est à leur action que le suc gastrique duit en partie

son pouvoir digestif.

Mais à côté de ces microbes utiles, il s'en trouve un grand

nombre d'autres qui nous sont très nuisibles dans l'accomplisse-

ment du rôle physiologique que la nature leur a tracé. Tels sont

les microbes qui produisent les maladies épidémiques et conta-

gieuses, les différentes maladies de la peau, attaquant l'homme,

les animaux. Tels sont ceux qui produisent les maladies du

vin, et la pluj^art des altérations de nos substances alimentaires..

Les germes de ces maladies, qui ne sont autre chose que les spores

ou graines de ces microbes, flottent dans l'air que nous respirons,

dans l'eau que nous buvons et pénètrent ainsi dans l'intérieur de

notre corps.

On voit par ce qui précède combien il importe de connaître

- ces mibrobes. Leur étude intéresse chacun de nous, quelque

soit sa profession ou sa po.^ition sociale, car il n'est pas un seul

jour, un sei;il instant de notre vie où nous ne soyons aux juises

avec les microbes. Ce sont véritablement les ouvriers invisi-

bles de la vie et de Ici mort ! et c'est ce qui ressortira encore

mieux de l'étude particulière que nous allons faiie sur ce sujet,

ai intéressant et pl^in d'actualité.

A suivre.
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Unité des forces de la nature, et nouvelle théorie de la

chaleur solaire et de la gravitation universelle,

PAR

Le Prof. J. A. GUIGNARD, Ottawa.

(Continué <1e la page 28).

1. Les agknts niYSiQUhS,

L'influence immense dn soleil est suprême sur toute la

vie de la nature. La chaleur, l'énergie chimique, la lumière de

ses rayons sont indispensables à tout être organisé. Sans le

soleil, aucune plante, aucun animal ne pourrait se développer

ni ne saurait exister. A paît une proportion infinitésihialé

venant de l'intérieur de notre globe, toute la chaleur sensible à

la surface nous vient du soleil, soit directement, soit indirecte-

ment. Car nos combustibles, bois, huiles ou charbons, nous les

devons en etï'et tous à son action chimique qui dans le passé a

décomposé l'acide carbonique de l'air et en a fixé le carbone dans

les tissus des végétaux. Si l'eau des mers remonte au sommet

des montagnes, c'est aussi que la chaleur solaire l'a d'abord-

réduite eu vapeur et fait élever eu nuages, puis a suscité les

vents qui peuvent la transporter à des distances quelconques. :

Ensuite, quand l'eau est retombée sur le sol, sur son chemin de

retour vers l'océan, sollicitée par la force de la pesanteur, elle

offre à l'homme une quantité énorme d'énergie; une j>artie en

est utilisée dans les chutes d'eau pour faire mouvoir des mou-

lins à eau et toute sortes de machines hydrauliques. Les vents

eux-mêmes fournissent la force motrice à des moulins, à des

pompes, etc. Nous pouvons ainsi attribuer au soleil toute

l'énergie qui se manifeste dans les phénomènes mécaniques,

chimiques ou physiologiques.

L'état magnétiijue ou électrique du soleil, tel qu'il ebt

rendu appâtent par ses taches et ses protubérances, semblerait.
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produire un effet très inar [iié sur l'électricité atnios] héii^iuo et

sur le in:igii('ti.sine terrestre. Toutefois ou ne peiit]ins ex])li (Ucr

encore cette intiuence d'une manière tout à fait sat is?faisan te.

Mais en définitive, les agents | hy.-iques f|Ue nous avons

rapidement passés ei revue, mouv. meut niécaniiiue, chaleur,

lumière, action chiniiiiue, électricité, maguéti.-me, émanent tous

presque entièrement du sol.

Un autre agent non moins actif, non nujins nécessaire est

la pesanteur- ; sans re'àche aiicune, el.e traviiille à maintenir en

place chaque corps sur son a])pui, ou, s'il n'ebt pas soutenu, à le

faire tomber plus bas. C'est ])Oiirquoi les rivières coulent, les

navires flottent étant ]»lus légers tiue l'i-au (,u'ils déplacent.

C'est [ ourquoi aussi l'air chaud, la fumée, les ballons s'élèvent,

la vapeur d'eau va foi mer les nuages, l'air plus froid et plus

pesant (jui se trouvait plus haut ayant éié a])pelé au-dessous
;

et ainsi s'exj cliquent les déidacements d'air que nous appelons

brise, vent ou temi ête.

Un des plus grands triom],hes de l'esirit humain a été la

célèbîe démonstration par Sir Isaac Newton de la pai faite iden-

tité entre la pesanteur et la yravitation universelle qui régit

tous les mouvements des corps célestes et maintient leur ordre

admirable. C'est donc )
ar la même cause que la lune suit son

01 bite autour de la terre, -la terre la sienne autour du soleil, et

que la pomme détachée de sa branche tombe sur le sol, que les

fleuves roulent leurs eaux,^'et (pie les vi iits soufflent. Les atomes

et les mondes sont soumis à ses lois, et l'homme met constam-

ment à contribution l'énergie de cette force, comme il le fait de

celle des autres forces naturelles ou agents [physiques.

2. Toute foume D'/iNEKGiE est mouvement.

Imaginons dans une salle tout-à-fuit ob.^cure un corps froid

au repos et parfaitement élastique auquel nous puissions com-

muniquer un mouvement d'abord lent puis de plus eu plus rapitle.

Mettons-le en bianle, sa suiface frôlera la main et on s'aperce-

vra (ju'il se meut. Accroissez jieu ;\ peu la vitesse du mouve-
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Dienf. T.di's Vio le coi'ps f. ra 1 ('> vibraticms ])ar srconde dans

lui sens et IG ilan.-. la din clioii oi>jios(f'e, nous enteiiilron.s un son

extieuK niii't grave. A mesure (p.e la vitesse augmentera, le

son (levieiidia île pins en plusaign, et |>uur une vitesse de vibra-

tion d(i!ili!f, If, c rps émettra l'octiive du jtremier sou perçu. En

continuant ainsi, on traversera octave après octave, et enfin jl

arrivera un moment en !e < or| s faisant de 20,000 à 40,000 vi-

bra'ions .par seconde, l'ovrille cessera d'entendre. La vite.-se

devenant de ]>lns en plus grandi^ le corps ariivera à faire dans

un millinimième île seconde ù'S millions de vibrations, alors on

épronvera une seiisation nouvelle, la chaleur. Celte chaleur

Le lecteur est prié de vouloir bien remplacer les trois

lignes 15, IQ et 17 de la page 41 du numéro de septembre,

par les suivantes, qu'il peut découper et coller par dessus :

remplacée par le ronge vif, le jaune, puis le blanc ou union

des sept couleurs de l'arc-en-ciel, qui ensuite s'effacera peu à

peu, et à 758 luillions de vibrations, la vue ne sera plus impres-

son, cie Ja ciiaieur, iie la lumiere, ue i ucliuu uiiuimjuo ouuu uuo

à des mouvements vibratoires [dus ou moins ra[)ides, et par des

méthodes exactes, on a pu s'ass» rer de la durée, de la vélocité

et de ram[.litude de ci'S vibiiiiions. Nous comprenons ainsi

d'autant mieux comment il .se fait i|ue les chocs produisent son

et chalei^r, (jUe la chaleur [-roduisc lumière et action chimique.

L'aciion de l'électricité et celle du magnétisme sont plus

obscures et suggèrent plutôt l'existence de courants de ce qu'on

a appelé les fluides électriques et les fluides magnétiques. Mais

quoiqu'il en soit, ces deux agents phj^siques sont intimement

liés l'un à l'autre, si même ils ne sont pas identiques (théorie

d'Ampère)
; ils sont aussi, quoiiiu'il en soit, des formes de
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niouveinent. ' De plus, ils peuvent se transfornicr on d'aiitics

formes d énergie, et dériver euX-mêines d'antres formes d'éner-

gie, comme nous en avons vu plus haut quelques exemples.

Les sons qui viennent frapper notre oreille se ])ropagent en

généial dans l'air, mais ils peuvent aussi se propngor sous les

autres gaz, dans les liquides et dans les solides, et c'est toujours

hor.s forme de vibrations se communiquant de ]»roche en proche,

comme les ondes ciicnlaires que produit une pierre jetée dans

une eau tranquille : les ondes vont to»>jours croissant en dia-

mètre et s'affaiblissaut. Jlais dans un récipient où l'on a fait le

vide le son ne peut se transmettre. Au contraire, la chaleur vet

la lumière se transmettent parfaitement au travers du vide

pneumatique, et par suite aussi, comme noiis savons, au travers

des espaces célestes : le soleil nous envoie aiusi lumière et cha-

leur,, et des étoiles, qui sont à des distances plus d'un million de

fois plus grandes, il nous arrive encore de la lumière. On a

donc imaginé que tout l'espace est rempli d'un fluide extrême-

ment élastique, et d'une densité excessivement faible qui sert

de véhicule aux vibrations provenant de tous les astres. Ce mi-

lieu a été appeler étkcr. On suppose qu'il remplit les pores qui

sé[areut les molécules des corps pondéra,bles, et qu'eu raison de

son extrême ténuité, il n'oppose aucune résistance ai)préciable

aux mouvements des cor[)s célestes. Ses éléments tous égaux,

sont si subtils que le moindre volume sensible en contient des

millions et des milliards. Dans l'éther môme il n'y a d'ailleurs

ni chaleur ni lumière, il ne peut y avoir que mouvements vi-

bratoires de ses éléments. C'est le choc de ces éléineuts en vi-

bration qui seul engendre la chaleur, la lumière et les autres

transformations, du mouvement. Aiusi aussi, quand ou dit que

le sou voyage dans l'air ou toute autre substance, ou veut seule-

raeot parler des vibrations qui deviennent son, lorsqu'elles frap-

pent les organes auditifs, mais seulement alors.

(A suivre)
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( Conivivé de hi page 30).

" Le métis de seconde génénition n'aboie pas encore, mais

" il a déjà les oreilles j eudautes jar le bout ; il est moins sau-

" vaçre.

" Le métis de la troisième gt'nération aboie ;il a les oreilles

" pendantes, la queue relevée ; il n'est plus sauvage.

" Le métis de la quatrième génération est tout à fait chien,

"Quatre générations m'ont donc suiïi pour ramener l'un

" des deux types primitif;;, le type chien ; et quatre générations

" me suffisent de même ].our ramener l'autre type, le type chacal,"

Si les produits des espèces différentes sont croisés entre eux,,

ou ils sont tout-à-fait stériles, comme les produits de l'outarde

avec l'oie, du cheval avec l'âne, ou ils le deviennent bientôt

après une ou deux générations,

Quant-t\ux croisements d'espèces différant par des carac-

tères (ssentiels, quoique souvent en apparence fort rapprochées,

ils soul constamment inféconds. Ainsi le croisement du chieu

et du renard n'a jamais pu donner de produits. Ces animaux

diffèrent en eflel dans des caractères essentiels. Le renard a la

pupille allongée ; le chien à la pupille arrondie eu disque ; le.

chien est un animal diurne, le renard voit mieux la nuit que

le jour &._'.

De ces expériences et d'ime foule d'autres non moins con-

cluantes, on en est venu à formuler la règle invariable qui suit :

La fécondité continue est le caractère essentiel de l'espèce
;

et la fécondité bornée le caractère du genre.

Ainsi toutes les races de chiens sont fécondes entre ell-es»

par ce qu'elles appartiennent toutes à la même espèce; les
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croisements entre le chien et le loup, le chien < t le ch ical, le

renard et le chien, le < heval et l'âne etc., sont o i inféconds

ou n'ont .{u'une fi'eundité bornée, par ce (jue ces animnux

ajipartiennent à des genres difforents.

m— La Sélection NATUiîEi.LK dans la lutte pour la vii<:.

Ayant démontré, d'une manière ])éreiiiptoirt', la fixité de

I'-esj^cc, on pourrait juger inutile de discuter la théori»; de la sé-

lection naturelle pour en éralilir la variabilité ou mobilité, ce-

pendant nous consentons bien volontiers à descendre aussi s'.r

ce terrain, ]toiir faire voir comment, là encore, le savant anglais

a fait fausse route.

On a vu fjue Linné, Cuffon et autres, dans leur matéria-

lisme, avaient laisse planer certains doutes sur le transformisme,

qui dès lors cependant n'était paseueoreen oause. C'est Limarck

qui le 1
remier ena formulé la théorie. Mais Lamarck s'appuyait

sur une toute autre base ([ue celle qu'emploie Darwin.

Lamarck proclamait donc l'évolution des êtres vivants,

mais il donnait pour jiriiicipe des changements qui se sont

opérés dans la transformation des espèces, des besoins nouveaux

et des habitudes nouvelles, déterminés par l'action du milieu

ambiant.. Ainsi la girafe, par son habitude de broi'ter les feuil-

les des aibrisseaux les plus élevées, que d'autres herbivores de

moindre taille ne pouvaient atteindre, a vu son cou s'allonger

tel que nous le voyons aujourd'hui. Ainsi la tau[ie qui habite

des terriers sans presque jamais en sortir, a vu i>ar le non-usage

de ses yeux, ces organes s'atrophier en partie et devenir presque

inutiles jx3ur la vision etc.

Nous ne nions pas que certaines habitudes fréquemment

répétées peuvent, à la longue, iniluer sur certains organes de

manière à les rendre plus foits ou plus faibles, plus ou moins

propres au service qu'on en exige; nous admettons même que

ces qualités ou imperfections peuvent se transmettre par l'héri-

dité et se perpétuer par l'usiige qu'on en ferait constamment à

de nombreuses générations ; mais de là t\ une transformation ra-
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dicale qui ft rai t (lispnraitre certaiîis ovgaiies pour les remplacer

par d'autres, et à produire ainsi dt; uouvellns espèees, il y a un

abîme, et malgn^ toutes les pn'ieiitions des transformistes, cefe

abîme n'a encore jamais été franchi et ne le sera jan)ai-*. Qu'ils

se mettent h l'œuvre pour démoiitrer le contraire et nous eom-

muniiiuent le résultat de leurs expériences.

Les besoins et les habitudes feraient naître, dit-on, des org.ine.g

nouveaux ou disparaître des anciens devenus sans usage. L'élé-

phmt, par l'élévation de sa bouche au-dessus du sol, a vu s'al-

longer ses narrines de manière à pouvoir pomper l'eau des ruis-

seiux sans se courber. Mais comment se fait-il ([ue la girafe

qui é])rouve le même besoin, n'ait pu acjuérir le même jirivi-

lège ? Le i)olatouche vole d'un arbre à l'autre en se servant de

la }/eau denses flancs co:nme d'un parachute ; comment se fait-iJ

(|ue l'écureuil qui saute d'une branche à l'autre, n'ait p;! parvenir

a-issi à voler ?

Comment se fait-il que des peuplades, habitant des îles-

isolées, ont été pendant des siècles livrées à des habitudes répé-

tées, par exemple pour la chasse et la pêche, et ne sont jamais-

parvenues à acquérir des orgmes spéciaux pour atieindie plus

sûrement le but qu'elles poursuivent ? On a pu devenir d'ha-

biles nageurs, mais jamais- passer h l'état d'amphybies ou d'a-

quatiijues ; on a pu acquérir une grande vélocité à la course

pour poursuivre les bêtes des forê'.s, mais jamais assez de foice

musculaire pour les arrêter et les terrasser. Depuis des siècles,

l'homme cherche en vain à s'élever dans les airs, que les trans-

formistes se livrent donc à des exercices de sauts continus, pour

voir si plus tard ils ne se verront pas pousser des ailes.

Non ! les modifications que certaines- habitudes, dans la

satisfaction de certains besoins ou l'exécution de certains tra-

vaux, peuvent amener dans quelques organes, ne sont toujours

qu'éphéuières, même lorsqu'elles sont transmises pai l'héréi-lité
;

les individus abandonnés à eux-mêmes o"a soustr.iits au milieu

qui les a affectés, finissent bientôt i ar revenir à l'état normal ;,

nous pouvons en trouver des exeniples par milliers dans nos-
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jtlantes de culture et nos animaux domestiques. Nos chevaux

gris, blancs, blonds, deviennent bientôt d'un brun uniforme

abandonnés a l'état sauvage ; il en serait de même pour nos

poules, nos pigeons, nos canards &c., tous ces animaux retour-

neraient à leurs tj-pcs primitifs. Nos choux abandonnés à

eux-mêmes ne savent ])lus pommer ; nos carottes n'oîit plus

qu'une racine grêle sans succulence; nos roses, nos œillets

doubles, perdent la pnjfusion de leurs pétales pour re})rendre

leurs organes générateurs principaux, sortant ainsi de l'état

de monstruosité pour revenir à l'état naturel normal. Pant il

est vrai que la nature abandonnée à elle-même ne saurait sortir

de ses lois, et que l'industiie de l'hommcs avec toute la puis-

sance de son génie, ne [)ourra que modifier les organes dans des

limites assez restreintes, sans jamais parvenir à créer des

espèces.

Darwin admet comme Lamarck l'évolution des êtres vivants^

comme lui il en trouve aussi le motif dans la satisfaction des

besoins de la vie, mais il ajoute à la théorie un nouveau mobile

qui, aux yeux de ses partisans, eu scèle la confirmation. Ce

nouveau mobile c'est que la sélection naturelle qui produit l'é-

volution, n'a d'autre cause que la lutte pour Vexistence, et cette

lutte se rencontre également et dans le règne animal et dans le

règne végétal.

On sait que les animaux et les plantes sont doués d'une

faculté de reproduction très grande, si grande qu'abandonnés à

eux-mêmes, sans obstacles à leur développement, quelques

espèces seulement suffiraient poiir occuper seules, en peu d'an-

nées, la supeificie entière du globe. La morue produit plus

d'un million d'œufs, débarrassez-la de ses ennemis, quelques

générations seulement lui suffiront pour occuper toute la c?) a-

cité des mers. Ainsi pour les autres espèces d'animaux et de

végétaux. " Fatalement, dit M. De Kerville, il doit dès lors y

avoir lutte pour l'existence."

Non pas fatalement, mais nécessairement cependant, par
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CO que la souveraine sagesse l'a ainsi véj^lé. Les animaux les

plus faibles seivent de nourriture aux plus forts, mais ceux-ci

n'exercent jamais leurs raviiges de niani, re à niuener l'extinc-

tion des espèces, car ces faibles en ont encore de moins puis-

srin's qu'eux (p i leur servent aussi de pâture, et plus nous des-

cendons réchelie des êtres, plus nous trouvons la fécondité

prodigieuse, en raj^port avec les ]>esoins que cl!a([ue espèce est

destinée à satisffiire.

Lutte, oui il y a lutte certainement, mais ce couîbat po'ir la

vie ne va pas j isiju'à l'extinction des faibles, autrement il y
aurait déjà longtemps que les forts seuls doaiiueraienc et ne se-

raient réduits qu'à un petit nombre d'espèces. Le hareng et le

caplan servent de nourriture à lu morue, qui se multi^flie })ar

millions, comme nous l'avons dit plus haut; la morue à son tour

sert de proie aux phoques, aux baleines, aux requins etc., et la

morue, et le caplan, et le hareng sont aussi alx)ud;iuts qu'ils

l'étaient du temps d'Aristote, 2000 ans avant répo(|ue actuelle.

Le même j.hénomène se retrouve aussi chez les végétaux.

Non pas qu'ici les plus forts dévorent les plus faibles, niais les

grands arbres, par l'abondance de leur feuillage et la multitude

de leurs racines, privent souvent d'autres espèces jdus faibles de

l'air, des gaz et des sucs qui leur sont nécessaires, et les font

parfois disparaître de let'r voisinage. Mais la chose ne se fait

pas toujours jusqu'à Textinction des espèces^ car telle plante, le

cornouillier, jmr exemple ,1a linnée, les fougères, les mousses, etc.,

pros] èrent à l'ombre des sapins et autres grands aibres, et

périraient si elles se trouvaient exposées au grand air, sans

protection contre les rayons trop ardents du soleil. De
leur côté, ces plantes infimes servent en quelque sorte de

nourriture aux végétanx plus foits qui les abritent. Elle»

s'assimilent dans leur végétation des gaz^, des principes

minéraux qu'elles rendent au sol dans leur décomposition, et

que les racines des grands aibres vieiinent pomper jiuur

conserver leur existence et pour,-iuivre leur dévelupi euieiit.

Tant il est vrai que si on a pu dire avec quelque raison (jue

dans la nature la force prime le droit, cette domination des fort.'^
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KP.r les f;iil)les ne s'opèn; pas toiitefois sans certaines ivslri tions,

car partout nous trouvons une Inrnionie, un accord qiie le lii-

sard aveugle n'aurait pu jaoJuirc et ijui ne peuvent éniamr

que d'une sagesse et d'une justice inftnie dont l'aveugleineiit et

le paiti pris peuvent seuls nier l'existence.

Nous aiinitittons volontiers qr<c uiêiae dans nolfe âge géo-

logique certaines esjieces animales, en fort petit nombre il est

vrai, se sont éteintes, et qu'un bien pins grand nombre d'autres

sont devenues ])\us rares. Mais nous sommes loin de voir là

des résultats de la lutte des forts contre les faillies, car s'il en

était ainsi, le nombre des espèces fables, comme nous l'avons

déjà observé, devrait être aujourd'hui extrcunement réduit, tan-

dis que les diàparicions ne s'énumèrent ijuu par quelques unités

seulement.

L'âge gi'ologi(]ue actuel formant un tout harmonique dans

son enseml)le, a dû, omme tout ce qui a eu un commencement,

avoir une p^ériode d'accroissement, et devra nécessairement finir

}/ar un mouvement en sens contraire. L'homme établi le roi

et le dominateur de cette période, n'occupait dès le début, vu

son petit nombre, qu'un coin très resserré de son vaste domaine,

les immenses forêts qui couvraient le reste étant entièrement

livrées aux fauves et autres animaux sauvages. Mais à mesure

que la famille humaine s'augmenta, les défrichements s'agran-

dirent aussi, et Li progression se continuant, les forêts disp)aru-

rent de certaines contrées, leurs hôtes naturels furent forcis

d'aller chercher refuge ailleurs, et rien de surprenant si alors

q'wclijues rares espèces ont pu disparaître ; mais loin de voir là

des effets d'une loi fatale, inconsciente et brutale, qui veut la

destruction dès faibles jiar les forts et la transformation de ces

derniers en espèces nouvelles, nous ne voyons au contraire que

les résultats de cette sagesse et de cette bonté infinie qui veille

sans cesse à la conservation de son œuvre, permettant que cer-

taines espèces puissent disparaître lorsque leur rôle se trouve

rem})li et que leur soustraction ne peut eu auc ;ne façon trou-

bler riiarmoiiie de l'ensemble.

•'^^4 suivre).
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PRIMES

La 1ère prime du mois de juillet, No SUl, de même que

les deux du mois d'août, Nos SO et 3Î3, n'ont pas encore été

réclamées.

N. B.—Toute personne ayant l'exemplaire portant l'un on

l'autre de ces deux numéros écrit en crayon bleu sur la première

page de la couverture, et ayant payé son abonnement d'avance,

devra réclamer l'objet dans les deux mois de cette date, et

envoyer des timbres pour affranchir le postage.

—

Voir sur la

cowoerture.

ETUDK SUR LliS MICROBES
PAR LE DR J. A. CREVIER, MONTREAL

(Co7itinué de la page oS),

INTRODUCTION

Nouvelle cla.ssifica.tion, ou Terminologie des micuobes.

Le polymorphisme des microbes a eu pour conséquence

une grande instabilité dans la terminologie employée par diffé-

rents auteurs, c'est pourquoi nous ne pouvons nous dispenser

4-Octobre, 18b7.
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de donner ici quelques indications destinées à faciliter la lecture

des ouvrages récents puljliés sur cet intéressant sujet.

Il est d'abord deux genres qne l'on parait avoir de la ten-

dance à éliminer de la nomenclature : ce sont les genres Bac-

terium et Vibrio.

MM. Cornil et Babes donnent an groupe tout entier des

Bactéiiacés, ou microbes proyirement dits, considéré comme un

ordre à | art, le nom de Bactéries qu'ils ont omis comme titre à

leur ouvrage. Par suie ils ont été amenés à supprimer le

genre " Bactérie " (Bacterium), ponr éviter des confusions, et

la plupart des espèces que l'on rangeait autrefois dans le genre

Bactérie sont pour eux des Bacilles (Bacillus), qu'ils soient

longs ou courts, mobiles ou immobiles. Dans la description

des microbes des maladies de l'homme, nous nous conformerons

à cette nomenclature, qui semble devoir être adoptée par les

histologistes, et afin de ne pas surchnrger la synonymie déjà

trop encombrée des microbes.

La plupart des Bacilles passent d'abord par une i^liase où

ils sont courts et mobiles, avant de s'allonger et de devenir im-

mobiles. Par contre, ceitains ty[:es de l'ancien genre Bacterium

(les bactéries en 8 de cbiffre par exemf)le) rentreraient plutôt

dans le genre Micrococcus on tlans le nouveau genre Diplococcus.

Le genre Vibrio parait n'avoir été primitivement qu'un

assemblage assez hétérogène renfermant à la fois des chapelets

et chaînettes de Microcoques ou de Bactéries courtes, et des

organismes réellement unicellulaires qui peuvent rentier dans le

genre Spirillum. Cependant Klein conserve ce genre pouf

les seuls Vibrio régula et V. serpens.

Le genre Micrococcus, Llallier, est aussi appeM Sphœrobac-

terium d'après Cohn, et on désigne aujourd'hui sous ces deux

noms les seuls microbes unicellulaires qui sont arrondis ou

ovales, immobiles, et par conséquent dé| ourvus de cils ou de

flagellum, organe de propulsion.

Ces micrococcus peuvent du reste former des chaînettes ou

cha[)elet3 (torala), des haltères ou Bum bells, Klein, ou 8 de
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cliifîVes (Diplococcus) Billrath, des Sarciiies (^on groupes de é)

et des Zooglées ou masses plus nombreuses. Le geui'e Bactermm

(Microbacterjum de Cohu^ différerait surtout du ]3récédeut,

d'après Klein, par sa f )rme de cellules ovales ou cylindriques,

mais surtout par la présence d'un cil ou llagelhun à une de

leurs extiémités, ce qui leur donne un mouvement S!)ontané.

Ils peuvent a ssi prendre la forme de biscuit à la cuiller et

d'altère lorsqu'ils se divisent en deux, et former ainsi de courtes

chaînes ou bien des Zooglées.

Le genre Bacillus (Desmohaderium, Cohnj comprend,

d'après Klein, les microbes en forme de bâtonnets plus ou moins

allongés, qui se divisent par scissiparité en chaînes droites,

courbes ou en zigzags, formées d'éléments qui se touchent en

général par un bord coupé carrément, et peuvent s'allonger con-

sidérablement en forme de Laptothrix. Quelques-uns d'entre

eux, quand ils sont isolés ou en chaînes courtes, possèdent un

flagellum à une de leurs extrémités, et sont par conséquent mo-

biles, tels sont le Bacillus subtilis et la plupart des b.icilles de

la putréfaction, mais ils perdent cet organe de mouvement en

passant à l'état de leptothrix. Le Bacillus anthracis est toujours

immobile et dé|iourvu de flagellum. Le fait de la présence d'un

cil vibi-atil et de mouvement dans ce g'Uire, abaisse la barrière

entre les genres Bacterium et Bacillus et donne raison à la ma-
nière de voir de M, Cornil,

Les genres Spirillum fou Spirohacferium, Cohn j et Spiro-

cJioete sont beaucoup plus rares et n'ont pas donné lieu aux

mêmes variantes dans la nomenclature.

Nous avons adopté la classification de Rabenhorst etFliigge,

telle (qu'elle est donnée par MAL Cornil et Babe-^, comme pou-

vant servir '•' de cadre commode aux bactéries pathogènes qui

nous intéressent spécialement.
"
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Cellules
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î t-LADOTHRIX.

13 lEn zooglées.. Myconostoc.

(A suivre)

Unité des forces de la nature, et nouvelle théorie de la

chaleur solaire et de la gravitation universelle.

PAR

Le Prof. J. A. GUIGNARD, Ottawa.

{Continué de la page 42).

3. Conservation de l'énergie.

Le fait que l'ënergie qui a produit un effet quelconque ne

s'est ]joint perdue mais a simplement changé de forme, est en
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lui-même des plus frappants ; IV'nergieest doue aussi indestruc-

tible que la matière ; mais dans toutes ces métamor[)hoses, une

particularité qui est do la plus haute valeur et de la plus grande

importance dans l'économie de la nature, c'est qu'elles n'ont

nullement lieu sans règle ni mesure. Les proportions entre les

variétés d'énergie qui disparaissent, et celles qui prennent nais-

sance sont constantes. Tel corps en mouvement, par exemple,

produit toujours par son ariêt la même quantité de chaleur ; et

la quantité de chaleur pour la même vitesse, est directement

]iroportionnelle à la masse du corps, soit double, triple, etc.

si la masse est double, triple, etc. Pareillement, une quantité

donnée de charbon fournit une quantité fixe de chaleur ;
du

même volume d'eau tombant de la même hauteur, on obtient

toujours la même quaniité de travail ; et, en un mot, pour

toutes les variétés d'énergie, on a pu s'assurer qu'il y a toujours

équivalence dans leurs transforinatious. Ce principe de la trans-

form.itiîn de l'éiiei'gie est acquis à la physique.

Mais à ce principe qui semblerait être inépuisablement

fécond, les physiciens eu opposent un autre dit du la dissipatioii

de Véïiergie. Voici comment il est énoncé par le professeur

P. G. Tait, dans son Esquisse historique de la Théorie dyna-

mique de la chaleur. (Ij

" Il n'existe aucun procédé naturel rigoureusement réver-

sible ; toutes les fois qu'on essaie de transformer ou de retiuns-

foruier l'énergie par un procédé imparfait, une partie de cette

énergie est nécessairement convertie en chaleur et dissipée de

manière à ne pouvoir plus subir de transformation utile. Il

résulte de là : que puisque l'énergie est dans un état incessant

de transformation, il y a déperdition constante d'énergie sous la

forme finale, et sans valeur, de chaleur uniformément diffusée
;

et qu'il en sera ainsi tant que les transformations auront lieu,

jusqu'à ce que toute l'énergie de l'univers ait pris cette forme

dernière de chaleur dispersée et inutile."

(1) Traduction de l'ab'oâ Moigno, iiubîiée dans la série : Actualités

^c'ealiji'piei^, Paris 187.'.— 1> ige SH.
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Voici l'iicore ce (|U0 nous lisons sur le même s^jet duns le

trail é ilc } liysiiiue de Uaust :

" La chaleur ttnd à se disperser uiiifoimément par contliic-

tibilité et radiation, jusqu'à ce que toute la matière ait acqui.3

la même température. Par suite, pour autant (jue nous com

prenons la condition actuelle de l'univers, il y a tendance vers

un état dans lequel toute énergie physique sera sous forme de

chaleur, et cette chaleur sera si égalisée, que toute matière sera

à la même température; et ainsi tout phénomène physique aura

})ris fin. QueLjue vaste que puisse paraître cette spéculation,

elle semble reposer sur de solides données expérimentales et

représenter en effet l'état actuel de l'univers autant que nous le

connaissons."

Après le chemin que nous avions fait parcourir au lecteur,

il y a quelque chose de très désappointant dans cette assertion.

L'énergie se conserve donc sans jamais se perdre, elle, ne fait

que se métamorphoser ; mais, nous dit-on, sa forme définitive

inévitable, c'est la chaleur diffusée également et iutransfor-

mable, par suite, état de mort.

Remarquons toutefois que les résultats auxquels la science

est arrivée ne sont après tout présentés que comme théoriques
;

la science de l'énergie qui n'a pas encore un demi siècle d'ex-

ittence, ne prétend jjoint imposer ses conclusions comme des

oracles infaillbles.

Nous voyons la vie se continuer, se reproduire sans cesse

autour de nous ; les forces de la nature nous paraissent tou-

jours fraîches et vigoureuses, malgré tous les changements qui

se produisent et résultent les uns des autres. Se |'eut-il vrai-

ment que tout le mouveiiient et toute la vie dans l'univers s'é-

puisent ce{endantde la n)anière supposée ?

Le but principal de cet article est de signaler aux lecteurs

du Naturaliste Canadien, un ouvrage renuirquable qui a paru
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l'année dernière (l) et dont l'auteur, M. J. H. Kcdzic, répond

à celte question par la négative. On y trouve aussi développées

des vues extrêmement hardies sur l'origine de la chaleur solaire,

celles des taches du soleil et en ])articulier snr celle de la gravi-

tation universelle
;
queLiue cxtiaorJinaires que ces conceptions

puissent i)araitre au premier aliord, elles méritent bien la consi-

dération de tous ceux qui s'occupent de ces sujets. L'auteur,

d'ailleurs, les présente comme ce qu'elles sont, de pures théories,

il invite les savants à les examiner, quittes à les rejeter si elles

ne donnent pas, comme toute bnnne théorie doit le faire, une

explication simple et claire de tous les phénomènes considérés.

Certainement elles sont très séduisantes et paraissent très

viables, car elles satisfont d'autant plus l'esprit qu'elles se relient

admirablement à la doctrine autrement incomplète de la con-

servation de l'énergie. Nous savons en effet que la gravitation

est une puissante source de mouvement, et, par suite, de toute

espèce d'énergie, mais comment les autres variétés d'énergie

peuvent-elles redevenir force de gravitation ? C'est une chaîne

où il manque un chaînon des plus importants.

Le lecteur doit donc se préparer à trouver ici une spécula-

tion fort hardie sur l'origine de la gravitation, en même temps

que sa contre-partie quant à l'origine de la chaleur solaire, et

par suite, de la chaleur et de la lumière de tous les soleils, qu'en

raison de leur distance nous nomuions " étoiles."

{A suivre).

Ll^ DARWINISMI^

{Co)i{invé de la page 48)

Mais si les transformistes font valoir si haut certaines dis-

paritions qui ont pu avoir lieu, où sont donc, de leur coté, les

J. îî. Reilzie. So'ar Rcat, Grarifaiioa and Sun Sj?ots. Chicago,

1885. ;^<-0 pa^e.i,
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nouvelles appaTÏtions qui les ont remplacées? Les voyages et

les découvertes signalent })aifois la reuconlre de certains ani-

maux inconnus jusque là ; mais où est la preuve (pie ces

animaux n'existaient pas déjà du temj)S d'Adam ? où est la

preuve de leur filiation de certains types dont ils ont pu ori-

giner ?

D'ailleurs la même règle qui a présidé au développement

des différentes classes d'êtres vivants dans les âges géologiques

antérieurs, s'est continuée aussi dans le nôtre ; à mesure que

l'air atmosphérique s'épurait davantage, il devenait impropre h

la conservation de la vie de certaines espèces qui exigeaient une

coïTiposition différente, et ces espèces disj araissaient bientôt.

Or il n'y a pas à douter que plus d'une espèce de l'époqwe ter-

tiaire, telles que j^ar exemjtle, ElepJuis prhnigenius, Ursus

si^elœus etc., qui sont disparus apiès avoir été contempo-

rains de l'homme, étaient des restes de l'époque précédente,

qui ne pouvaient prospérer dans la eonstitition actuelle de no-

tre atmosphère et sous le nouveau genre de vie qui leur était

fait.

Darwin appuie encore sa thèse de l'évolution de la sélec-

tion sexuelle et du milieu ambiant. Mais les faits viennent

encore ici donner le démenti à ses prétentions.

La sélection sexuelle porterait les animaux les plus forts, les

plus paifaits, à recheicher l'union de leur similaires. Ilien de

plus faux, car l'amour est aveugle ; les faits le confirment et

chez rhoiiune et chez les animaux.

Q^iant au milieu ambiant, nul ne peut nier son influence
;

mais, comme nous l'avons déjà fait observer, cette intiaencii

n'est toujours qu'é[*hémère, et les variétés pro<luites reviennei>t

bientôt à leurs types {irinjilifs, du moment qu'elles sont sous-

traites aux influences qui les avaient affectées. Qu.e des blancs

hal)itent les contrées brûlantes de l'Afrique centnde, a[irès dti

ïiombreuses générations le jngment sousépidern)ijue se colo-

rera jusqu'à passer au noir foncé, c'est le milieu ambiant qui
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aura produit ce résultat. Mah levr race pour ce^a aura-t-

elie perdu son caractère propre ? Verra-t-on leurs levies s'épais-

sir, leur chevelure devenir laineuse ? Nullement ;
les Abyssins,

les Arabes, les Kabyles sont là pour preuve. Si donc le milieu

ambiant ne peut pas même transformer des races, produit d'une

même esj.èce, à plus fortes raisons sera-t-il impuissant ].our

transformer des espèces qui ne sont alliées que par les carac-

tères du genre.

Terminons ce cha[)itre par uiîe citation de M. De Kerville

qui, après avoir exposé la théorie tie la sélection naturelle, s'ap-

plaudit lui-même en s'imaginanc avoir teirassé les anti-trans-

formistes.

" La sélection naturelle, dit-il, a donné une solution de.^

plus claires à ce grand problème, considéré jusqu'alors comme

insoluble : comment des êtres vivants, dont ehiicun est pa'taite-

ment adai)té à un but spécial, ont-ils pu se développer sans l'in-

tervention d'une cause agissante en vue de ce but ;
ou, si vous

le piéférez : comment cet édifice de la nature, d'une complexité

et d'une régulaiité admirables, a-t-il pu s'élever sans un plan

conçu d'avance et sans aucune cause intelligente, \)ixr la seule

action des forces physico-cbimi lues, de forces mécaniques, force*

d'une ])uissance infinie, mais brutales et inconscientes."

Problème insoluble î Mais pas du tout; depuis Adam

jusqu'à nos jours la solution de ce jiroblème a toujours été com-

prise. Rendez l'ouvrier à son œuvre, et tout s'explique sans

efforts et sans difilculté.

L'édifice de la nature si complexe, si régulier, qui s'élève

jy.trla seule action des forces phu&ico-chimiques ! juste, le»

forces l'hysico-chimiques ; voila encore notre moulin de la forêt,,

dans lequel les forces physico-cbimi lues inconscientes et bru-

tales, vont étaler des arbres de couche, ajuster des pignons/

planter des aluchons, etc. Faut-il avoir tant d'esprit, pour on

niontr.'r si peu ! tant de connaissances, pour afficher une tell©

ignoriince î Allez donc à Técole du premier paysan venu, il

vous expliquera ce que votre orgueil et votre aveuglement ne

voi;s p..'inuiitpnt pas de saisir. — C^4 suivre).
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EXCURSION DE LA PilKSSE AU LAO ST-JEAN

La Presse associée de la Provinnce de Québec a coutume

de faire chaque aunée, une excursiou plus ou moins éloignée en

quelque coin du pays.

Cette méthode a un double avantage : d'un côté, elle per-

met aux journalistes de mieux connaître le pays, d'apprécier plus

exactement les ressources de ses différentes parties, et de mieux

jui'er de leia-s besoins pour un plus prompt développement;

de l'autre, les occupants des parties visitées y trouvent une

occasion des plus favorables pour hâter le progrès dans leurs

quartiers respectifs, en faisant ressortir les avantages que

leur territoire peut offrir à la colonisation, souvent en si-

analant des éléments ignorés jusque là pour faire surgir des in-

dustries nouvelles, et toujours une nouvelle impulsion pour le

succès de celles déjà établies, chaque visiteur devenant pour

eux un avocat de la bonne cause, un orgaije pour faire ressortir

les avantages ([u'on peut tirer des [iroductions naturelles parti-

culières au coin qu'ils habitent.

Il avait été réglé que cette année l'excursion se ferait au

lac St-Jean, à ce royaume de Saguenay dont on dit des choses

si merveilleuses, surtout de[)uis que la nouvelle voie ferrée qui

doit relier cette contrée à Québac, a franchi les limites de ce

royaume et est sur le point do toucher la rive du lac.

Les membres de l'Association, au nombre de vingt-et-un,

laissaient donc la gare du Palais, vendredi le 9 septembre, à

5.30 h. P. M., emportés par un superbe char-palais, mis à leur

disposition par la bienveillante attention de rentre[ireneur, M.

Beemer, pour explorer cette nouvelle voie, et voir de leurs

yeux ce vaste territoire d'une fertilité sans supérieure qu'on dit

olfeit à l'exploitation du défricheur.

Aussitôt le train en ni-juvement, notre premier soin fut de
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faire ]a connaiss<iiice de nos compagnons de voyage, car venant

de diiléientes régions du pays, plusieurs d'entre nous se ren-

contraient pour la i)reniière fois, bien que leurs écrits ou leurs,

oiganes de publication fussent connus de tous.

Cî-suit la liste de leurs noms avec les publications que

chacun représentait :

jMM. Dr. E. Dionne du Covrvier du Canada ; Olivier de

la Jat-tice ; E. lîouillard, de UEvéneirnent ; T. Cary, du Mer-

cury ; T. Chambers, du Chronicle; tous ces journaux de

Québec; l'ablié l'iovancher, du iTrtiui'C/iis^e, CapKouge ; Mer-

cier, du Quotidien de Levis; F. l'roulxetson tils de la Gazette

des Catnpagnes, Ste Anne Lapocatière ; N. Levasseur, de VEcho

des Lanrenlides, Malbaie; J. D. Guay, du Progrès du Sa-

guenay, Chicoutirai ; G. T. Bartlie, de la Sentinelle, Trois-

Itivières ; C. T. ^lorel, de VOhservateur, de Jolielte ; A. Ger-

vais, de YEtoile du Nord, Joliette ; J. B. Lippens, du Sorelois^

Sorel ; Hon. B. de la Bruyère, du Courrier de St-Hyacinfhe ;

T. C. Chapais, du Journal d'Agi iculture, Montréal; P. Lemay,

de la Patrie ; N. Legendre, de la Presse ; H. Bragg du Free

Press, Ottawa ; et L. H. Mineau, du Courrier de Mashinongé,

Louiseville.

Nous n'avions jias encore laissé la gare que le temps, de

louid et écra-ant qu'il était, était passé à la pluie, et tout oc-

cupés de nos présentations, nous avions à peine remarqué que les

deux machines qui traînaient notre convoi, n'avaient pu, du pre-

mier coup, franchir la rampe rapide qui se trouve au commen-

cement même de la nouvelle voie, aussitôt que sur les bords de

la rivière St-Chàrles, elle a laissé les lisses du Pacifique pour

s'engager sur le territoire de Lorette. La rampe ne mesure

pas moins là de 132 pieds au mille, ce qui est une élévation peu

commune aans l'assiette des chemins de fer. Ajoutons que la

\A\ne. rendant le fer plus coulant, ajoutait un nouvel ol-stacle à

la résistance qu'offrait la file de chars inaccoutumée que traî-

naient les deux engins. Mais revenus au bas de la rampe, les
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engins prirent un nouvel élan, et parvinrent cette fois à vaincre

l'obstc cie.

Nous passons les stations de St-Ambroise, St-Gabriel, et

touchons à celle du lac St-Josei>h, lorsque dt^jà les ténèbres

associées à la pluie ne nous permettent plus l'inspection des

paysages que nous traversons. A la station de St- Raymond,

nous sommes déj'i en jjlciu^^ nuit. Force nous est alors de nous

renfermer à l'intérieur et de chercher dans la conversation un

équivalent à ca que la vue des champs, lacs et forêts aurait pu

nous offrir d'intéressant ou d'attr.iyaiit. Mais entre gens d'es-

prit, comme chacun de nous s'en réclamait, l'ennui aurait pu

diffti-ilement prendre place. Aussi il falhiit voir quelle anima-

tion, quel entrain régnait sur tous les banc-:, et quelles repaities

fines et piquantes s'échangeaient souvent d'un louL du char à

l'autre, à travers l'épaisse fumée s'échappaut de toutes les

bouches munies de ciga-es que les employés distribuaient à

pleines mains à tout instant.

Nous disons de toutes les bouches, car tel est, parmi tant

d'autres, ce travers de notre civilisation actuelle, que le tabac

est devenu, on peut dire, d'un usage général. C'est par millions

de piastres que figure la plante à Nieot (M. Levasseur, s'il n'é-

tait de la partie, nous ferait dire ici la plante à nigaud), sur le

budget des différentes nations. Et n'allez pas croire que ce

goût grossier de humer uii poison, de se délecter d'une saveur

acre, brûlante, à odeur na'iséaboude, soit laissé aux rustres sans

savoir et sans manières policées, il faut aujourd'hui que tout le

monde fasse de la fumée ; si vous ne savez pas culotter un brûle-

eueule ou emboucher un b.itonnet de tabac, vous courez le

ris lue d'être accusé d'ignorer les usages reçus, de ne pas savoir

vous rendre aux exigences du bon ton. Aussi étions-nous le seul

à faire excei/cion parmi tous nos compagnons !

Si encore on se bornait à faire de la fumée ; mais voyez

ces dents jaunies, ces bouches noircies, ces lèvres bordées d'une

bave noiiùtve solidifiée, ces parquets émaillés de [daqucs lui-
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sautes d'une salive jaunâtre et nauséabonde voilà qui recom-

mande la fameuse plante et dénote le bon ton !

Xous entrions un jour au bureau d'un de nos amis avocat,

nous le trouvons tenant d'une main une superbe blague, et de

l'antre puisant d'énormes pincées de tabac haché, pour se les

entasser dans la bouche. — Mais qu'est-ce donc, êtes-vous en

voie de vous transformer en cheval ou en bœuf ?

—

Comment ?

—Mais je vous vois absorber du fourrage comme ne le feraient

pas mieux ces quadrupèdes. — Dites-en ce que vous voudrez,

chacun son goiit ; et, tel est le mien.— Oh ! oui, chacun son

goîit, car je vois que chez les chiens ce n'est pas à la bouche

qu'on va se sentir pour se salu; r, et qui sait si, après vous

être repu de fourrage, il ne vuus viendrait peut-être pas en

goût de les imiter ?

Nos bons amis compagnons de voyage nous pardonneTont

cette tirade. Nous voulons bien laisser aux autres leur liberté

d'allures, comme nous la réclamons pour nous-même, et si

nous nous sommes trouvé faire une exception, sous ce rapport^,

dans leur société, loin d'en rongir, nous nous faisons gloire

d'avoir tenu à nos principes philosophiques :
" Ne vous créez

aucun besoin sans utilité." La nicotine est uu poison ; comme

toutes les autres subtances toxiques elle peut servir de médica-

ment parfois, mais rien n'oblige à faire violence à ses goûts

naturels pour s'en fiimiliariser l'usage.

Mais oublions cigares, pipes et fumée, et prêtons l'oreille à

nos causeurs.

M. Levasseur est toujours en verve, toujours à l'affût pour

loger un bon mot, un calembouig, un épigrammt; piquant comme

les crocs qui terminent sa moustache. C'est un tirailleur infatigable

dont le carquois semble inépuisable. Très souvent il porte de rudes

coups, mais comme tous les boute-en-train qui ne connaissent

pas le repos, ses traits n'atteignent pas toujours le but, et

provoquent souvent des ripostes où l'avantage n'est pas toujours

de son côté, MM. Legendre, Lemay et autres savent souvent
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lui rendre la monnaie de sa pièce, capital et intérêt à large

mesure. Il n'y a pas jusqu'à l'Hon. M. de la Bruyère, qui,

oubliant })arfois sa gravité présidentielle, ne décoche son trait

pour attéror le lutteur déjà triomphant, et faire passer les

rieurs d'un cimj) à l'autre. La mêlée devient par temps ([uasi

générale, MM. Chajiais, liouillard etc., montrant aussi (\ne leurs

carqnyis ne sont pas vides. Mais toujours, la gaîté et la bonne

entente régnent de toute part, les vaincus s'associmt aux vain-

queurs dans les triomphes, ou souffrant sans déj»itles défaites,

en compensation des victoires précédemment remportées.

Comme nous étions j^artis à 5.30 h., nous n'avions pu

prendre notre souper, et ms estomacs commençaient à faire sen-

tir leur exigence, car il était déjà 8 h. passées. Cependant nous

• roulions et roulions toujours, et n'entrevoyions pas de poste où

nous pourrions nous restaurer, lorsque soudain le sifflet de la

machine lance son cri strident, et (|u'on annonce la Eivière-à-

Pierre, où, disait-on, on pourrait avoir quelque chose à se

mettre sous la dent.

L'obscurité est des plus profondes, et il pleut à boire

debout ; mais le train s'arrêta; en face du Windsor en bois ronds

qui doit nous recevoir, et nous n'avons, pour ainsi diie, qu'à

faiie un saut, pour tomber de la plate-forme dans le réfectoire

qui nous attend.

La table est couverte d'une nappe et ne porte encore

qu'une lampe au milieu avec tin certain nombre de couverts

étalés de chaque côté. Les plus empressés s'emparent des

sièges et les autres envahissent la cuisine ou se tiennent debout

à l'écart. Mais jiar malheur nous sommes au vendredi, et que

va-t-on nous servir pour ne jtas enfreindre la loi de l'église ?

Arrivent, après quelques secondes d'attente, une bonne provi-

sion d'une excellent pain, un grand plat de pommes de terre

farineuses de la plus belle apparence, avec une superbe platée

de hareng boulli ; le beurre suit bientôt, et C(mix de nos compa-

gnons restés debout, nous apportent, pour aider ruui(|ue hôtclr
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lière qui nous sert, des tasses de tîié qu'ils échangent pour des

tranches de pain charges de beurre (qu'ils s'en vont manger en

marchant et en continuant leurs attaques et reparties.

. (A suivre.)

BlBIJOCilAPHIC.

Dictionnaire Généalog-iqiie des Familles Canadien-

nes, par M, l'abbé Tangnay.

Nos remerciements aux éditeurs pour l'envoi du quatrième

volume de cette utile publication, Xous croyons devoir répéter

la suggestion que nous faisions lors de l'apparition du troisième

volume, savoir : que le gouvernement devrait donner des aides

à l'auteur afin de lui permettre de finir plus tôt son travail. Cet

ouvrage ne jouira réellement de toute son importance que lors-

qu'il sera complété, ou du moins parvenu à une époque assez

raj)prochée de nous pour qu'un chacun puisse tracer la filiation

de sa famille. Même a{:rrès la completion d^; la deuxième série,

il ne sera possible encore de tracer des filiations de familles

qu'après recherches dans des registres de paroisses, l'édifice

n'ayant encore pour ainsi dire que sa base.

Malgré le zèle et l'activité que déploient l'auteur et les

éditeurs, ce n'est jas encore avant ([uatre ou cinq ans que cette

deuxième série, qui en est aujourd'hui à la lettre J pourra

atteindre Z. En attendant les souscripteurs ont à débourser une

somme assez considérable pour garder sur leurs tablettes des

volumes pour ainsi diie sans utilité actuelle. Cependant, loin

de nous l'idée de conseiller d'attendre plus tard à se procurer ces

volumes, car nous n'avons pas de doute que ce précieux ouvrage

augmentera de valeur à mesure que les années s'écouleront.
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En parcourant les pages de ces volume^, on est étonné do

voir comme souvent les noms ont été défigurés, transformés,

cliangés, à tel point (jue la filiation deviendrait impossible sans

des études, des recherches, des confiontations de textes comme

en a faites M. l'abbé ïanguay, et c'est là un point ([ui ne peut

être de minime impiortancp, car ces transfoi mations de noms ont

déjà été la cause de plusieurs procès et ont amené des pertes

sérieuses à certaines familles

En outre des troubles qre ces altérations peuvent souvent

causer dans des familles, n'est-ce pas disgracieux de voir des

noms remarquables et distingués affublés d'additions dénotant

toujours le vulgaire et le manque d'éducation, lorsqu'elles ne

sont ])as triviales ou inconvenantes. Cependant ces transfoi-

inations sont devenues jusqu'à un certain \mi\t nécessaires à

conserver par le long usage qu'on en a fait dans les transactions

et actes civils, si bien que leur soudaine soustraction pourrait

amener des conséquences assez sérieuses.

Qui empêcherait ce]^)endant, à présent que le Dictionnaire

Oéncalogique pourra faire autorité, de travailler à les faire dis-

paraître peu à peu. Pourquoi chaque famille ne reprendiait-

clle pas son ancien nom en le joignant, par un trait d'union, à la

transformation qu'il a subie? Ainsi ou dirait: Einfret-Malouin,

au lieu de Riufret dit Malouin; Guillet-Tourangeau, au lieu de

Guillet dit Tourangeau, ou. Tourangeau tout court ; Gautier-

Laroucho, au lieu de Larouche ; Gauthier- Landreville, Gautier-

St-Germain, Gautron-Larochelle, Filion-Dubois, Hunault-La-

chapelle, Bruuet-Belhumeur, etc., etc.

Ce moyen nous paraîtrait capable de répondre aux exigences

des litiges légaux, en même temps qu'il dénoterait une allure

plus policée et plus conforme aux formules de la civilisation.
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Vol. XVII Cap Rouge, Q,, Novembre, 1887 No. 5,

Rédacteur : M. Vi\h\û PROVANCIIhR.

jSTe voulant pas retarder davantage le récit de notre excur-

sion au lac St-Jean, nous en poursuivons la suite à l'exclusion

de toute autre matière.

PR 1 M lis

Les deux primes du mois d'aoiit, IST" 30 et 313 n'ont pas

encore été réclamées.

SEPTEMBRE, NUMÉROS
,
GAGNANTS.

1ère Prime.— Cassis rufa, Lin. Casque rouge....]SI"o. ttt.

2e " —Cyprœa lynx, Lam. Porcelaine

lynx..: No. 315.

OCTOBRE, NUMÉROS GAGNANTS.

1ère Prime.—De Québec à Jérusalem ISTo. 50.
2e " — Cassis testiculus, Lam. Casque

bonnet No. 81.

N. B. — L'abonné ayant l'exemplaire portant l'un ou

l'autre de ces deux numéros écrit en crayon bleu sur la première

page de la couverture, et ayant payé son abonnement d'avance,

devra réclamer l'objet dans les deux mois de cette date, et

envoyer des timbres pour affi'aucliir le postage.— Voir sur la

couverture.

5—Novembre. 18f<7.
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EXCURSION I)!: I.A PIIKSSR AU LAC ST-JKAN

(Coiitinvé fie la page 63)

Ce n'était pas V\ la table de Lucullus, mais nous avions

nu ap] oint (|iii faisait souvent défaut au gourmet llomain, et

qui toujours a été consiiléié comme le meilleur des assaisonne-

ments, c'est la faim. Anssi, prof-'lamons-nous que le hariMig-

de la lîivière-à-l*ierre vaut le sanrnnn de Gaspé, est que jamais

j'ommes de terre n'ont en plus de saveur. Pour compléter notre

Lonne fortune, voilà que l'active fille de céans nous apporte

des œufs avec d'excellents jâtés aux pommes
;
que pouvait-on

désirer de jdus ? Et ce qu'il y avait de non moins agréable

dans tonte l'affaire, c'est que nous pouvions jouir de tous ces

avantages sans bourse délier, nos géuéreux conducteurs ayant

pourvu à tous ces détails..

Parfaitement remis, nous reprenons le train qui s'ébranle-

aussitôt pour continuer sa course^ Sans tarder le garçon de ser-

vice se met à transformer notre salon en dortoir, et les pétuneurs

avaient eu à peîue le temps de consumer urwî pipe ou de brûler

un c'garo, (pie chacun pienait possession du lit qui lui était

assigné. Le Xo. Gnous était échu, et nous le tro iva,ra:::!S aussi

bon Comme lit, que nous avions trouvé excellente la table de

l'hôtellière de la Eivière-à-Pierre.

Xous avions eu à peine connaissance du trajet de la nuit

et le matin, lorsque nous écartâmes le rideau de notre fenêtre»

nous reconnûmes que nous étions encore en pleine forêt, forêt

plane et peu diversifiée, se composant ]U'esque uniquement d'é-

] luettes fort long les mais de fuble diamètre, à b'ranclies courtes

et toutes rabattues. Le sol, à en jugn- i)ar les l 'gères tranchées

de la voie, nons j^anit, sans être de })ren\icre qualité, pouvoir

être utilisé pour la culture, loi'sque dans la suite» les endroits-

})lus avantageux auront d'abord été occupés.
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Mais voici que s?, présentent à notre gauche, à quelques

pieils seulement de la voie, trois ou quatre cabanes en bois

ronds qui constituent la station du lac Bouchette, terminus

actuel du parcours des cliu-s.

Un nombre considérable de voitures sont là éparpillées à

travers les souches, attendant notre arrivée, ainsi que celle de

l'autre train qui ramenait les visiteurs de l'exposition. On nous

invite à aller prendre le déjaûuerà l'une des maisons, çt comme

nous ne sommes plus au vendredi, ~nous y trouvons des tables

chirgées de viandes diverses, délicatement a[)prôtées. pouvant

satisfaire les goCits monies des plus exigeants, Nous reconnais-

sons encore là la délicate attention de M. Ciessman, le surin-

tendant de l'entrepreneir M. lieemer, qui n'a rien omis pour

nous rendre le trajet aussi agréable que possible.

Nous mangeons comme des Gargantuas, car il est déjà 9 h.

passées, et aussitôt, sur l'invitation de M. Bragg, qui joint à sa

qualité de journaliste celle de photographe amateur, nous nous

groupons à travers les souches en face de la cabane, et son instru-

ment nous saisit sur le vif.

Comme nous savions que l'autre train ne tarderait pas

d'arriver, nous nous décidons à nous mettre aussitôt en route

pour franchir les 21 milles qui nous séparaient encore de Eo-

birval. Nous avions à faire quatre milles dans une route toute

nouvelle, pour [)rendre l'ancien chemin au 7e rang de la paroisse

de St-Louis de Métabetchouan. Quelques-uns redoutant les

cahoteinents de cette nouvelle route, préférèrent franchir cette

distance en marchant sur le remblai delà voie ferrée, déjà nive-

lée jusqu'à 5 ou G milles plus Ijas.

Quatre milles à pied, mais ce n'est qu'une petite marche ordi-

naire, disaient nos piétons ; cependant, lorsqu'ils nous rejoignirent

au 7e rang, tous s'accordaient à dire (|ue les milles du Saguenay

n'étaient pas de même mesure que ceux de Québec, et tous aussi

se déclaraient rassasiés de la marche.

jMous reprenons tous les voitures et poursuivons notre
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route en descendant vers le Inc. Nous suivons un chemin déj^^

ancien h travers les concessions de la paroisse de St-Louis. Le

terrain est ici inontneux, et d'assez bonne qualité, quoique gé-

néralement de terre légère. Les moissons, dont une partie seule-

ment est encore enlevée, ont une bien belle apparence.

• Poursuivant toujours notre course, nous gravissons une

petite colliue du haut de laquelle nous apercevons le lac dans

toute son étendue ; tout près de nmis se trouve l'église de St-

Louis, ayant en face i ne pointe qui se jirolougc au loin dans

le lac et (|ui a valu à culte paroisse le nom vulgaire de Pointe-

aux-Trembles, en raison des peupliers-trembles dont elle était

couverte. A notre gauche, nous voyons les files de fermées et di

maisons bordant le lac tout près de sa rive, jusq-i'à l'église de

llobervatet au delà, où la vue se perd en confondant la masse

liquide et bleuâire avec les rives abaissées qui la bordent.

A cette vue, une exclamation de surprise s'échappe de

toutes les bouches : mais c'est une mer, une véritalde merT Queî

coup d'çeil enchanteur ! Qui croirait à un endroit nouveau ? Cet

horizon lointain qui se confond avec le firmament, cette on-le

tranquille qui a l'air de se déleetier en se laissant pénétrer pnr

les rayons du soleil, brillant alors de tout son éclat, ces culture»

si considérables, ces constructions rurales dénotant l'ai-ance

malgré leur simplicité, tout nous reporte ici à nos anciennes-

paroisses des ]>ords du St-Laurent.

La route bientôt touche à la rive même du lac, et la longe

en contournant ses bties et en coupant ([Ut 1ques joointes pour

se rapiuocher d'avautage de la ligne droite.
.

Nous traversons la rivière O-iiatchouan sur un pont auquel

est adossé un moidin avec sa digue. La rivière ici s'est frayé-

un lit à travers d'én.ornies assises de calcaire, qu'elle a creusées

j.resiiue peri)end culairement, et moins d'un mille i\ notre gauche,

nous la voyons s'échapper d'une hauteur de plus de 2.U0 pieds,,

) ar une cataracte des plus gracieuses, siuiulant, par ses flots

poudreux et écumauis, une jiappe de neige attachée au rocheir
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et limitée sur ses côtés parla veiJure d'arbrisseaux lui servant

de bordure.

irétait près de 4 h. lorf>(iiie nous nous trouvâmes réunis

au presbytère de Koberval. M. le curé Lizotte avec son vicaire

M. Tremblay nous firent i'aeeneil le [)lus empressé et nous invi-

tèrent à prendre un lé,-^er gnùter avant de nous remettre en

voiture pour aller à la Pointe-bleiie, à quatre milles plus loin,

où nous devions prendre le souper.

Nous nous remettons donc aussitôt en marche et suivons

encore la route qui borde la rive, à quelques })ieds seulement

au-dessus de la grève, car le lac est à peu près ici sans côte

pour le border.

La Pointe-Bleue est sur la réserve des Montagnais qui ont

ici une lieue carrée de terrain. Nous visitons leur chapelle et nous

nous rendons à leur maison d'école, su|)erbe bâtisse dont une

])artie sert d'hôpital. C'est là que dans une salle magnifiquement

décorée, nous prenons un somptueux repas que ju'éside M. le

curé assisté de M. Donohue le maire de la paroisse. On ne laisse

pas la table avant de boire à la santé de nos hôtes, M. le Curé,

M. le Maire, M. Latour le secrétaire, qui n'ont rien épargné

pour nous faire une telle réception. Ces santés sont accompa-

gnées de remarques convenables, et nous laissons de suite la

table pour permettre aux enfants des bois réunis là de se régaler

à leur tour.

Il faut sans plus tarder songer au retour à Eoberval, car

c'est là où nous devons }^asser la nuit. Une partie revient en

voitures, et les autres, armés de torches, montent dans des canots

d'écorce, où, par de gaies çhan.ions, ils soutiennent le courage

des rameurs qui les conduisent.

Mais c'est une véritable fête qui nous attend à Eoberval
;

les maisons sont illuminées, le canon gronde, et des centaines

de lampes vénitiennes font du presbytère un vrai palais de

fées. La paroisse presque entière est rendue sur le lieu, et fait

escorte au maire qui présente à la presse une adresse des plus
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sympathiques et des plus cordiales. De.-> réponses convenables

lui sont faites, et vers les 11 heures, chacun se retire, enchante

de sa journée, au logis qui lui a été assigné, les habitants les

plus aisés du village ayant offert avec empressement leurs

demeures pour héberger qiiel'jue visiteur.

11 avait été réglé que nous irions le lendemain entendre la

gtand'messe ta S. Prime à 11 h., c.u' M. Bjlley, le curé de S.

Prime, étant absent, le curé de S. Félicien, M. Girard, venait

chanter là une seconde grand'niesse.

Nous disons notre messe à 7 h„ à laquelle assistent plu-

sieurs de nos compagnons. jMM. Mineau, Lippens et quelques

autres montent à l'orgue, et nous régalent de chant et d'une

excellente musique tout le temps du saint sacrifice.

A 8 h. nous prenons les voitures pour nous rendre à S.

Prime, Nous suivons la même route que la veille allant vers

la Pointe-Bleue, mais nous nous arrêtons à une dizaine d'arpents

de l'église pour saluer en passant les Ursuliues de Québec, qui

ont ici un établissement déjà très florissant et d'un plus grand

avenir encore. Leur maison est tout près de la rive du lac, dans

un site des plus enchanteurs. Comme les bonnes Sœurs pos-

sèdent ici un vaste terrain, elles peuvent, tout eu s'isolant pour

se livrer à leurs exercices de recueillement et de piété, offri^

encore des amusements variés pour leurs élèves, promenades

dans leurs champs et sur la rive du lac, excursions sur le lac

même etc. Quoique cloîtrées, les filles de Ste- Ursule jouissent

ici de certains pjrivilèges que ne possèdent pas leurs compagnes

habitant dessille», elle peuvent, par exemple, suivre leurs élèves

dans leu^s promenades sur leur terrain, faire des tours de

chaloupe vis-à-vis leurs propriétés, etc.

La maison qu'elles occupent étant déjà trop petite, on est à

en construire une nouvelle de vastes dimensions. L'édifice à

quatre étage, mesure, y compris la chapelle, 120 pieds de long

sur 45 de large, et est susceptible de recevoir encore des ailes

supplémentaires, lors<jue le besoin s'en fcia sentir. Le mur qui
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est en belle pierre d'une carrière tout près d'ici', s'élève dt'jà au-

dessus des fenêtres du deuxième étage, et doit être terminé

bientôt.

Mais nous reprenons nos voitur/s et poursuivons notre

route.

Anivés ])rès de la réserve des moutagnais, nous tournons

le dos au lac, et nous nous dirigeons directeuieut vers^le nord.

Des deux côtés de la route, noi:s voyons des grains de la plus

belle venue, soit encore sur ])ied, ou rangés en quintaux

jiour les mettre à l'abri des accidents atmospliéiiques. Ou

parait com [irendre ici, mieux (jue dans la plupart de nos anci-

ennes paroisses, (lu'ajirès avoir rudement travaillé pour s'assu-

rer une bonne récolte, il ne faut pas risquer d'eu perdre tout le

fruit eu négligeant une précaution peu coûteuse et des plus

faciles. Nous ne voyons nulle part de javelles étendues sur le

chaume.

La route en s'élevant presque insensiblement, nous amène

au bout de la réserve ; nous traversons là quelques taillis, et

voilà t|ue nous nous trouvons sur le bord d'un plateau coupant

abruptement une plaine unie, toute en culture, et de la plus

magnifique apparence. Droit devant nous s'allonge la route à

perte de vue, bordée de chaque côté de résidences proprettes et

de vastes bâtiments de ferme dénotant la fertilité du sol ([u'on

cultive. Une petite élévation traversant la route à environ

quatre milles de distance, nous montre l'église de S. Prime

connue trônant sur cette hauttnir pour répandre de là ses béné-

dict:oi3 et sa protection sur les habitants de tous les côtés, car

au delà nous voyons encore le rang double qui poursuit la

même direction.

Mais qu'est-ce, dîmes-nous à notre conducteur, il nous

semble entrevoir de l'eau à notre droite à travers les arbres ? —
Sans doute ; c'est le lac qui est IV— Comment le lac, mais nous

lui avons tourné le dos à plus d'une lieue d'ici, et nous le retrou-

verions là?— Certainement, car lorsque nous avons quitté le
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lac, nons (jtions sur une pointe, la Pointe-Bleue, et ici nous

côtoyons le fond de la baie (^ui fait suite à la pointe.

Nos conducteurs, (fui tous étaient venus de S. Prime pour

nous prendre à Poberval, tenaient à nous faire apprécier la

valeur de leurs coursiers, car c'était une course à fond de

train que nous poursuivions. Les chemins étaient en excellent

ordre, les voitures légères et solides, et les bêtes à jarets de fer,

nous pouvions donc les voir s'en donner à qui mieux mieux

sans avoir raison de craindre. Ceitains ruisseaux coupant la

route ].ar-ci par là nous donnaient parfois des descentes et des

montées fort abruptes, mais ces accidents de terrain, loin de

ralentir notre course, la favorisaient au contraire ; la descente

s'opérait en accélérant encore le train, et quatre ou cinq sauts au

galop nous faisaient franchir la montée pour continuer inconti-

nent l'allure suiA^ie en premier lieu.

Nous trouvons toute la paroisse réunie à l'église, mais M.

le curé Girard n'était pas encore arrivé ; il ariive peu après

et la messe commence aussitôt.

M. le curé nous invite h porter la parole en chaire, mais il

est déjà 11 h, passées, nous lui faisons observer qu'il faudrait

plutôt abréger qu'allonger l'office pour ne jias lui faire trop

longtemps prolonger son jeûne, et ne jias non plus trop fati-

guer les gens qui attendent ici depuis longteniiis.

Ce ne sont pas seulement des gens d'esprit que nous

avons pour compagnons, nous y comptons aussi des artistes,

chantres, musiciens, littérateurs, poètes etc. MM. Legendre,

Lippens, Morel montent à l'orgue, et aidés par un musicien du

lieu, M. Marcou, clarinettiste de première force, nous font

entendre des accents que ne dédaigneraient pas les dillettanti

les plus exigeants de nos centres les plus eu renom M. Marcou

surtout, à l'ottertoire, nous donne un solo de clarinette accom-

pagné de l'harmonium qui electrise tout l'auditoire.

Après la messe, nous nous rendons sur la galerie du pres-

bytère où M. Maurice, le niaiie de la paroisse, vient nous pié-
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soiitcr uno adresse de bienvenue. M. de la Tîrnyère y ri^pond

en félicitant ]es résidents sur les ])rogiès qu'il a pu constater

dans leurs établissements, car c'est la deuxième visite qu'il f;iit

à ces quartiers. Il les engage à rester maîtres du sol en coulant

sur leurs propriétés la vie libre, douce, indépendante dont jouit

l'homme des champs avant tous les antres.

Pressé à notre tour de prendre la yarole, nous saisissons

l'occasion pour faire i)art h l'assciublée d'une observation qui

nous a agréablement réjoui, et jiiéuiunir les auditeurs coutn; le

danger de ne pas jiersévérer dans cette bonne voie : c'est

l'absence du luxe. La paroisse réunie à l'église, et telle fjue

nous l'avions encore sous les yeux, présentait en ettét un coup

d'œil d'une simplicité charmante.

C'était sans contredit une tenue fort convtiuable, mais sans

ces afféteries, ces recherches déplacées iju'ou voit régner ])artoiit

dans nos anciennes paroisses, et qui dénotent ([u'on ne comprend

pas sa position. Le luxe est aujourd'hui la ruine de la plupart

de nos anciennes paroisses. Chmaux, voitures, habits, ameu-

blements, on veut brill(;r partout sans considérer si ou a les

moyens de le faire. Il est facile d; constater que nos cultiva-

teurs en général mènent un train de vie qui n'est pas en r.ipport

avec leurs ressourci s. On fait «le folles dépenses pour la

toilette et raccoutrement, et on ne s'iniiuiètQ pas de l'éiablisse-

ment des enfants, l^t qu'arrive-t-il ! C'est que ces enfants ne?

voyant aucun avenir devant eux, s'ex[)ati'ienr, s'en vont se

louer à des maîtres étrangers |)Our être des mercenaires toute

leur vie, au lieu de faire des rois sur les terres qu'ils auraient

en Canada. Nous disons des roi'<, car nul plus (pie le culti-

vateur n'est iudépt-ntlant de to ic contrôle. Si nos cultivateurs

vivaient avec l'économie et la tenue siniple des cultivateurs de

France, comme nous avons pu le constater dunis les différentes

] arties du pays de ni c ancêtres, ils auraient to is un coffre-f »rt

dans leurs demeui'es, ou plutôt di^ dépots dans les Ij.in [ues
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d'ëpaigne ; mais avec ce luxe qui les ruine, tout s'en va en su-

perflu i tes, jusqu'à emporter souvent le tonds même.

Vous pouvez, dites-vous, avoir des beaux habits, des belles

voitures, cou)me les avocats, les médecins etc. ; mais voulez-

vous vous rendre ridicules ? Vos occupations vous jK^rnieitent-

elles de porter la tenue d'un homme de bureau ? Irez-vous

curer vos fossés, étriller vos animaux, avec des bottes tines et

des grants blancs ? Que chacun reste dans son rôle ; vyus aurez

beau vous affubler d'h ibits recherchés, si vous n'avez i)as la

culture intellectuelle qui convient à un homme de profession,

vous n'ac([uerrez que le ridicule au lieu de n)ériter la considé-

ration, vous ne serez ni plus ni moins qu'un geai paré de plumes

de paon.

Après quelques autres discours, tous écoutés avec la plus

grande attention, nous nous rendons à la maison d'école, où,

comme à la Pointe-Bleue, nous trouvons une salle très agréable-

ment ornée, et des tables chargées des mets les plus ap[)étissants

et des mieux apprêtés.

Aussitôt a[)rès le dîner, nous nous ren Ions, sur l'invita-

tion de M. Bragg, siir le perron de l'église, où nous nous grou-

];ons 1
our nous photographier de nouveau, et sans tarder nous

reprenons les v.titnres pour nous rendre à S.-Félicieu, qui doit

être le terminus de notre excursion, et où, api es un salut

chanté à 4 h., noifs devons prendre le souper chez M. le curé

même, pour revenir ensuite couclur de nouveau à Koberval.

La route, comme nous l'avons dit i)lus haut, suit la même

direction jusqu'à près de la ligne de division entre les deux

paroisses, elle fait là un léger détour en traversant des taillis,

les défrichements des terres ayant été commencés à leur autre

extrémité. En sortant de ce taillis, une nouvelle surprise no'is

attend : en face de nous s'étend une vaste plaine toute cultivée,

assez semblable à celle de S.-Pjïme, avec sa file de bâtisses de

chique côté du chemin, et à l'extrémité l'église dont nous

voyons briller le clocher sur un léger coteau qui seudjle, du
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point OÙ nous somme?, clore la i laine do ce côtc^
;
et à quel-

ques arpents à notre droite, coule une rivière à travers cette

plfiine, mais une rivière qui l'emporte er.core en largeur sur

to!!S les tributaires les plus considérables du St-Laureur. C'est

ri\schuapmouchouan (rivière où l'on guette l'orignal) qui ne

mesure pas moins de 14 arpents de largeur, et qui, depuis le

petit rapide qu'on voit au dessus de l'église, traîne ses eaux

paisibles et profondes en ligne directe vers le lac, éloigné de ce

point de 10 à 12 milles environ. La plaine se continne de

l'autre côté de la rivière où les fermes ont l'air tout aussi pros-

jières que de ce côté-ci.

Les terrains d'alluvion formant cette plaine, d'une fertilité

sans égale, se coniinuent, disent les arpenteurs qui les ont

explorés, tout autour de l'extrémité E^t du lac jusqu'à une

profondeur de 15 à 20 lieues, ou même davantage, et sont tra-

versés i)ar des rivières encore plus considérables que celle que

nous avonssousles yeux. C'est d'abord la Mistas&ini, ne me-

surant pas moins de detix milles de largeur, et qui, à 350 milles

à l'intérieur, prend sa source dans m\ lac de plus de 20 lieues

longueur parsemé d'une mahitude d'îles et d'îlots. Puis, plus

à l'Est, la Péribonca, mesurant o milles à son embouchure, et

recevant plusieurs tributaires qrd serpentent à travers cette

plaine, si bien qu'il y a placj ici [K).;r au moins 30 paroisses et

même- davantage.

Après le salut chanté à 4 h., une adresse fat ju'esentee,

sur le perron de l'église, par M. K »y le maire de la paroisse, et

plusieurs orateurs, entre autres j\1AI. De la Bruyère, Levas-

seur, Barthe, Lemay prirent ensuite la parole. M, Bragg

installa encore ici ses instruments pour prendre u.n nouveau

groupe, nous photographiant pour la troisième fois.

Pendant que les orateurs oc>nipaient ainsi la foule, nous

descendîmes sur la grève dans l'e.-poir d"y rencontrer des mol-

lusques, et promeuâîues aussi le tilet-fauchoir sur les heibes

pour y recueillir quehiues insectes. Mais la récolte fut auss
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maigre pour les uns que pour les autres. A la rivière, notis ue

trouvâmes autre chose que notre mulette la plus commune
Unio comj^ressus, Lra, et sur la côte, où le foin avait déjà été

enlevé, nous ne prîmes que le Lygus fiavomacidaius, Prov.

qu'où trouve partout, et notre sauterelle le plus commune,
Caloptenus femur-ruhi'um, Burm. Nous avions aussi doimé

quelques coups de filet à St-Prime, dans les herbes près de

l'église, et n'avions aussi fait là qu'une pauvre chasse. Comme
nous nous sommes particulièrement occupé des fourmis cette

année, nous avions espoir d'en faire une ample récolte de ces

endroits reculés, mais vain espoir, nous dépouillâmes trois ou

quatre souches que nous reconnûmes avoir été rongées par le

camponote géant, Camponotus hoxuleamis, Lin,, et ne pûmes

rencontrer qu'une pauvre ouvrière isolée de notre fourmi rouge,

Formica sanguinea, Latr. Notre filet nous rapporta aussi :

Llmneria argentea, Prov, L. hyalina, Prov., Fructotrujies

ahriiptus. Say, Bassus Jtumeralis, Prov., Phygadeuon ovalis,

Prov., Halidus condrktvs, Prov. et deux Fieiostichus 7)iutus,

S;iy, que nous jaîmes sous des copeaux, plus quelques diptères

des jilus conmiuTis. Comme la saison étrdt déjà avancée, et vu

la sécheresse prolongée avec les grandes chaleurs qui ont signalé

cette année, nous pensions bien trouver les iusectes peu abon-

dants, cependant nons ne nous attendions pas à les trouver si

rares.

Quant aux jjlaiites, nous n'avons aussi rien rencontré de

paiticulièrement intéressant, et nous les avons aussi trouvées

beaucoup moins divursiliées que dans les environs de Québec.

Les essences forestières se sont bornées pour nous aux espèces

suivantes: le pin blanc, Finns struhvs, peu commun auj(jur-

d'iiui, le pin gris ou des rochers (vulgaireuient cyprès) Finus

ru'pestrit<, l'épiuette noire, Ficea nigra, l'épine. te blanche,

Ficea alba, la plaine, Acer ruhruni, le frêne commun, Frasci-

nus puhescens, le bouleau à papier, Betvla papyrlfcra, le me-

risier rouge, Beiiila Lenta, le merisier blanc, Bctala excclsa, le
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peuplier-tremble, PopiiUis tvemnlohles, le peri](lier baumier,

Populus balsaviifera, l'orme blanc, Ulmvs avievicana, le

sajiin blanc, Ahîes balsainea, le sapin rouge, Abies Fraseri,

puis le cormier, l'aulne, quelques saules et autres petits arbris-

seaux communs.

Quant à l'érable h sucre, au boi>-l)arié, an noyer, au chêne,

au hêtre, au tilleul, à la priiche, nous n'en avons vu nulle part.

Le Dr Dionne, dans son rapport de rexcursion dans le

Courrier du Canada, mentionne à ]»lusienrs reprises, la pruche

comme étant très commune, tant an lac St-Jean que dans les

Lanrentides, au delà du lac Edouard. Le Dr a certainement

fait erreur en ce point, car la pruche, Abies Canadensis, M^
chaux, le Hemlock des anglais, l'arbre qui fournit la j^récieuse

écorce pour le tannage des cuirs, ne sj rencontre pas dans toute

la région du Saguenay ; on ne la trouve même plus à la Baie-

St-Paul et dans le resfe curcoraté de Chorlevoix. Le Docteur a

sans doute pris l'épiuette j
oiir la pruche.

Mais revenons de cette digression eu histoire naturelle, à

la résidence de M. le curé Girard, où nous trouvons des tables

abondamment pourvues, autour desquelles noiis nous rangeons

sans [il 11 s tarder.

M. le curé, avec une délicate attention dont nous lui

tenons bon compte, a voulu nous régaler d'un mets du pays

qu'il habite, c'est la wananish ou saumon des lacs, Sahno avie-

ihishis, i\Jitchill, [irise dans la rivière même tout auprès. Ce

magniiiquc saumon, mesurant de 2 à 4 pieds, a la chair légèr."_

ment rosée, d'un goût- excellent, peu inférieure à celle du sau_

mon commun et beaucoup moins compacte. Aus.si les -4 ou 5

pièces étalées sur les tables furent-elh'S généralement préférées

aux viandes et disparurent dans un instant.

Le repas terminé, il fallut de suite songer au retour à

Eoberval, distance de 16 m.illles, et il était déjà 6 heures pas-

sées. Malheureusement l'organisation se trouva ici un peu en

défaut, par suite, nous dit-on, de ce (pi'ua des orgaîii-sateurs de
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Il réception s'é' a' t liv'iv trop libroinent à li j'^^^ ©t avait un

]^ea trou encensé BliccIius. Chargé de pourvoir aux voitures, il

avait laissé s'en retourner chez eux ceux qui étaient venu

s'offrir, et au moment de partir, il f.illut envoyei de tous côtés

pour (1 s véhicules nécessaires, si bien que ce n'est qu'après 10

heures que nous ari'iv;unes au presbytère de Roberval, et

quel'iues autres y arrivèrent encore beaucoup plus tard.

Convii's il une siur^'e chez Yi. le ALiire Donohue, dont la

demeure était toute illuminée, la jilnj ait s'y arrêtèrent de suite l

mais jiour nous, nous j.référâmes nous acquitter sans délai de

notre office, et renouveler aussitôt ai)rès la connaissance avec

noire lit.
*

Le lundi malin, dès les 7 h., nous j-renons congé de M. le

Curé Lizotte et reprenons la route de retour. Nous avons la

boiuie aub.iine d'avoir pour conducteur un brave cultivateur»

d'un âge mûr, dont nous avions bien eomiu la famille à Beau-

])ort". Ce brave homme nous donna des détails fort intéressants

sur les diflic'iltés qu'ils avaient rencontrées dans leurs établisse-

ments, n)anque des choses nécessaires, obsence de marché pour

l'écoulement de leurs
|
roduits, prix e.xhorbitants des effets chez

les marchands etc.. etc. Mais, fijoutait le vieillard, avec du

cj'.irage, du travail, nue bonne sanlé, et par dessus tout la grâce

de Dieti pour no.:s soutenir, nous avons surmonté tous ces

obstacles, et aujourd'hui une ère nouvelle va commencer pour

nous avec les facilités de communications que nous allons avoir.

— Certainemenf, vous allez pouvoir vous procurer les mar-

chandises à meilleur marché et écouler plus facilement vos

j'roduits ; mais m; craignez-vous pas aussi des misères d'un

autre genre, avec cette facilité de communications ?

—Oh ! oui ; nous avons ici plusieurs ivrognes qui sont

venus se réfugier dans ces quartiers isolés a|>rès avoir bu de

b.^aux biens dans les anciennes paroisses. Jlaintenant que la

boisson va devenir plus commune, plus d'un vont reprendre

leurs anciennes haljitudes, il faudia une jilus grande vigilance
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pour retenir la jeunesse dans la snliriété, et le luxe va venir,

iinssi nous imposer ses exifjences (pii sont si souvent la cause

de la mine des familles. Tous les habits que vous, me voyez l'i,

ajouta-t-il, ont été fabriqués à la maison, et si je n'en avais pas

agi ainsi, je n'aurais pas aujourd'hui ma prop] ic' té qui m'a permis

de pourvoir à l'établissement convenable de mes enfants.

—Vous avez agi en bon chrétien, le Bon Die^u vous a b;'ni.

Le chemin de fcv est certainement d'un immense avantage pour

vous ;
malheur à ceux qui s'en serviront pour leur propre

déirimeni, car, vous le savez, l'homme, dans sa perversité, pent

abuser de tout.

— Sans doute, sans doute, fit le vieillard, à cliacun de se

tenir.

Arrivés à l'endroit où la route des concessions de St-Louis

coupe la voie ferrée, les tiavailleurs qui se trouvaient là nous

dirent de laisser la voie jjublique
]
our suivre le remblai môme

du chemin de fer.—Mais lorsque nous rencontrerons les traverses

en ]Jace que ferons-nous, avec nos voitures ?

—

Lorsque vous

rencontrerez les tr.iverses en place vous y trouverez ausf-i la

machine avec les chafs pour vous recevoir.

Et de fait, nous pûmes prendre les chars à plus de deux

milles au delà de l'endroit ( ù nous les avions laissés le samedi,

Eefaisant de jour le trajit fait de nuit en allant, nous

pûmes jnger du ter ain dans toute la longueur de la ro'.ite.

Entre le lac Bouchette et le lac Edouard, distance d'une cin-

quantaine de milles, c'est presque ])artout le môme niveau, h

une élévation de 1500 pieds au dessisdu niveau de la mer. La
forêt aussi est très peu diversifiée, de l'épinette, du bouleau en

certains endroits, et quelques merisiers assez rares. Lacs, ri-

vières et ruisseaux sont en grand nombre, mais généralement à

bords peu élevés. Le terrain un yxi froid et de qualité mé-
diocre, ]>ourra cependant ôtre exploité pour la culture. La
forêt offrira, en général, peu de ressources pour l'exploitation de
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ses essences, les aihres de qualité inférieure pouvant à peine

f<nnnir du bois de commerce.

Peu après 4 h. nous descendions à la stitiou du lac

Edouard, où M. Cressman, qui était revenu avec nous, avait

po irvu à no'is faire donu u' un 3oup^r princier. Le champagne

fut livré sans é|)argne et h la fin du repas dos santés furent

]-)ortées à M. Beemer, h M. Cressman, à la Compagnie du che-

min ^\^ fer etc., et nombre de discours anglais et français y ré-

]!ondirent.

Après le soiiper, on nous ]->ropo^e une promenade sur le

lac, an moyen d'un tout ]i('tit yact à va|)eur qui traînera deux

cltialonpes où nous nous logerons; Il va sans dire que la pro-

])Osition est acceptée avec impressement. Le sifïlet se fait en-

tendre, nous nous rangeons sur les banc^, et vogue la galère.

Le lac Edouard mesure à peu près six lieues de long, sur

une largeur d'un à deux milles. Il est divisé dans presque

tonte sa longueur par une grande île, densément boisée. Ses

rives, comme toutes celles des lacs h la hauteur des terres, sont

]-)eti élevées, mais toutes sinuées de baies profondes plus ou

moins larges. La surface du lac est lisse comme un miroir,

l'onde cristalline reflète les silhouettes des arbres bordant les

rives, l'almosphère est douce et dos plus agréables, l'écho se

réveille au moindre bruit proii'iit dans les embarcations, nous

vaguons sans secousses et sans fatigue, il n'en faut pas plus pour

frapper l'imagination aux moins sensibles aux charmes de la

nature, et exciter la verve de nos poètes. Aussi MM. Legendre

et Lemay se laissent-ils entraîner à lancer quelques rimes, et

les calembouvgs reprennent-ils un nouvel essor, ]\Tf is il est

facile de reconnaître qu'on n'a pas assez ménagé les provisions,

que les carquois sont aplatis, et l'on s'amuse autant des coups

ratés que des traits qui ont porté juste. Pour fidre diversion,

MM. Morel, qui possède un superbe organe, Chapais, Levasseur

font des soli de chansons canadiennes aux refrains desquelles

tous les assistants prennent part avec un entrain admirable.
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Cependant nous voguons et voguons toujours ; les ti^nè-

feres se sont répandues sur l'on le ; déjà, de notre banque, les

rives se confoadent avec la sombre verd'.ire des arbres qu'elles

portent ; le silence est partout parfait, et nous nous plaisons à

faire répéter aux échos les apostrophes que nous leur lançons
;

voilà que nous remarquons droit devant nous, à la hauteur de

la rive, une lumière à peine perceptible, on dirait une étoile de

Se grandeur perdue dans les broussailles qui bordent partout

les rives du lac; notre conducteur nous dirige droit vers ce

point, et bientôt nous reconnaissons qu'il y a là des êtres hu-

mains, que la solitude possède ici quelque ermite ; les formi-

dables jappements d'un chien viennent d'ailleurs aussitôt nous

annoncer que les résidents ne sont pas là sans quelque di'fense.

Encore quelques verges en avant et nous distinguons un fanal

qui s'en vient nous éclairer pour l'abordage. Le sifflet de notre

yact fait taire les aboiements du chien, nous touchons d'énormes

cailloux qui servent de quai, et descendons sur la giève, à la

faveur de la lumière qu'on tient pour nous éclairer, Nous

remarquons tout à côté des esq r; ifs de différents genres, des

rames et autres ustensiles propres aux pêcheurs et aux explo-

rateurs. Nous faisons quelques pas sous le bramhage, et péné*

trous dans la demeure du maître de l'endroit. Le château est

une superbe cabane en bois ronds, mesurant environ 15 pieda

carrés, sans portique ni véranda, mais orné à l'intérieur de tout

autres objets que ceux que l'on rencontre dans les cabanes des

pêcheurs ordinaires. Une lampe avec abat-jour orne une table

chai g je de papiers et d'écritures, des tablettes à côté portent

plusieurs volumes, puis près du double lit occupant un coin,

des fusils, des haches, des lignes, etc. Mais quelle n'est pas

notre surprise de trouver un journaliste, un écrivain dans le

maître de céans. M. Farnhum, car tel est le nom du proprié-

taire, connaît le Canada mieux que grand nombrt de nos lettrés

Canadiens. Depuis trois ans il l'a parcouru en tous sens,

depuis les côtes du Labrador jusqu'à la plupart des lacs de

l'intérieur. Avec son aide, il se suffit à lui-même pour tous

6—Kovembre 1887.
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S33 b-i^oiiis. Aaîîi'iciiu dj iiiissanc-.% il a lassé trois ans en

Faïuc-i et |>.irle un fnuiçii.s très correct. Il a coimii nos ouvra-

ges et nous j):irla un pou d'histoire naturelle. M. Farnhaui.

écrit pour (iiff în^nte^ revues et plus pirticilièremeot pour le

Harper's WeeJchj Minjaziiie. Enchantés d'avoir fait la con-

naissance de se savant ainsi caché dans raie solitude, nous re-

prenons nos embarcations et opérons notre retour au lac Edouard,

où nous allons occuper de suite nos places dans notre

char-palais.

Lundi matin, vers les 6 h., nous nous joignons à la

llivière-à-i'ierre au train régulier de Québec, et à 9 h. nous

descendons dans la gare du Palais.

Nous nous joignons de grand cœur à tous nos confrères, de

la jiresse pour oftrir nos plus sincères renif rciements à M*

Beemer, à M. Cressman, à tous les messieurs qui ont bien voulu

nous préparer une réception si cordiale et si généreuse, particu-

lièrement à MM. les Gurés Lizotte et Girard, à MM. les maires

Donohue, IMaurice et autres.. Grâce à leur dévouement et à

leurs soins ejnpressés, notre excursion s'est opérée de la manière

la plus heureuse. Tous nous remportons le plus agréable sou-

venir des attentions que nous avons rencontrées partout, qui

nous ont permis de nous former une juste idée de l'importance

de cette vaste région du Saguenay, qui a devant elle un si bril-

lant avenir.

Si, avec des difficultés et des obstacles comme en ont ren-

contrés les colons déjà fixés là, on a pu y grouper une popula-

tion si considérable, ([ue sera-ce dans dix ans d'ici, à présent que

la voie ferrée va les mettre à 10 ou 12 heures de marche de

Québec ? à présent qu'ils peuvent se procurer les choses néces-

saires à des prix raisonnables et trouver un marché pour leurs

produits ?

Nous avons omis de dire, en parlant de St-Prime, qu'il y
avait déjà une beurrerie d'installée là ; nous avons entendu

quelqu'un critiquer cette mesure, disant qu'il fallait avant tout
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défficliei' et opérer sur le sol. Nous tenons une opinion toute

contraire. La mauvaise culture a causé la ruine d'un grand

nombre de cullivateurs dans nos anciennes paroisses. Ou sem-

blait croire qu'il n'y avait que les céréales pour a]ipoiter I'lii-

sance à l'homme des champs ; il fallait produire du blé et de

l'avoine, de l'avoine et du blé. On commence à comprendre

aujourd'hui que cette routine étnit vicieuse et tout-à-fait rui-

neuse. Cultivant mal, par ce qu'on en cultivait trop grand, on

n'obtennit que des résultats désastreux. Grâce aux fromageries

et aux beurreries c^u'on établit aujourd'hui, on va comprendre

la nécessité de changer le .système. On reconnait que la vente

du lait et l'élevage des animaux rémunèrent davantage que la

culture lies céréales, et ou va y diuiner une plus grande attention.

Avec de nomlirenx animaux, il faist les bien entretenir pour en

retirer du profit ; ou produira donc de bons pacages et beaucoup

de foin. Avec de nombreux animaux, on a beaucoup d'engrais,

et avec les engrais on a de bonnes récoltes en tout genre. Tel

est le changement en voie de s'opérer presque partout aujour-

d'hui.

D'ailleurs au S iguenay môme, dans cet endroit encore

nouveau, il ne manijue pas de terres déjà ruinées par une mau-

vaise culture. Semant grain sur grain, on a laissé envahir le

sol par les mauvaises herbes. En maints endroits nous avons

vu le blé tout gâté par le sarraziu vert dont la terre était infestée,

les moulins n'ayant pas de bous cribles, oh n'obtenait qu'uue

mauvaise farine -et par suite un pain fort médiocre. Cultivant

moins grand, on cultivera mieux, ayant de nombreux animaux

on aura beaucoup d'engrais ; et avec les engrais ou obtiendra de

meilleurs rendements. Les facilités de communication permet-

tant de se procurer de bons cribles, on ne sèmera que du grain

pur, et oa adoptera ainsi un système rationnel et tout-à-fait

rémunératif. La théorie et la pratique sont là pour donner la

confirmation à ce système et convaincre de son efficacité, par les

résultats obtenus, même les plus incrédules et les plus récalci-

trants.
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BlIJLiOGlîArillE-

Cinquième Rapport de la Société cTIndustrie laitière de la

Province de Québec.—in 8 de 200 ]..ages.

Voici, suivant nous, un des livres des plus utiles en rapport

avec l'agriculune, qui aient été publiés en cette province. Tous

les cultivateurs devraient avoir ce livre sur leur tab'e, pour le

lire, le relire et le méditer. Ce n'est plus là de cette agriculture

théorique, qu'on a peine à comprendre souvent, et dont les

propagateurs ne voudraient pas garantir le succès ; mais c'est

avant tout de l'agriculture pratique; vous suivtz le détail des

opérations, comme si vous le voyiez faire sous vos yeux. Bien

plus, on résout les objections que vous auriez à faire à tel ou

tel procédé, et l'on vous fait toucher du doigt la cause de vos

insuccès si vous n'avez pu réussir dans des essais que vous

auriez tentés. Lisez la conférence de M. Casavant sur le drai-

nage, celle de M. J. C. Chapais, sur un ])lan de culture, celle

de M. l'abbé Cliartier sur l'ensilage, les divers procédés de

fabrication de beurre et de fromage etc., vous trouverez là les

remèdes les plus efficaces pour faiie sortir notre agriculture de

la routine pernicieuse qui la ruine, et des raisons convainquantes

pour entreprendre les réformes reconnues nécessaires. Les fro-

mageries, les bcîurreries, et comme corollaire l'ensilage, voilà ce

(jui avant tout régénérera notre agriculture en l'engageant dans

une voie nouvelle plus rationnelle et plus remunerative.
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Les deux primes du mois de septembre N° 161 et ÏIÎ5, de^

anêine que celles du mois d'octobre, N° 59 et 81 n'ont pas

•encore été réclamées.

NOVEMBRE, NUMÉROS GAGNANTS.

1ère Prime.—Turbo pica, Lin., Sabot pie.........N° 21.

2e " — Voluta musia.'., Lin,, Volute ins-

trument dt' musique.... .N" 221.

X. B. — L'abonné ayant l'exemplaire portant l'un ou

l'autre de ces deux numéros^ écrit eu crayon bleu sur la première

page de la couverture, et ayant paj'é son abonnement d'avance,

•devra réclamer l'objet dans les deux mois de cette date, et

envoyer des timbres pour affranchir le postage.

—

Voir sv.rla

'Couverture,

Unité des torées de la nature, et nouvelle théorie de la

chaleur solaire et de la gravitation universelle

PAR,

Le Prof. J. A. GUIGXARD, Ottawa.

(Continué de la page 55^.

4. NOUVELLE THÉORIE DE LA CHALEUR SOLAIRE.

Comme l'indique le titre de l'ouvrage de M. Kedzie, le

premier sujet traité est celui de la chaleur solaire.

«-Décembre, 1887.
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Du soleil émanent de jour eu jour, de siècle en siècle, des

flots de lumière et de chalcut qui layonuent eu tous sens dans

les abîmes de l'espace. Chaque minute notre terre en reçoit la

chaleur qui suffirait pour porter à la température d'cbullition

37,000 millions de tonnes de glace, et le nombre de mondes

égaux au nôtre qui, placés à égale distance, pourraient en rece-

voir autant à la fois est de 2,200 millious. (Langley, dans Cen-

tury Magasine, 1864, p. 234). Ce sont là des nombres dont

notre esprit ne peut se faire qu'une bien faible idée, mais qui

n'ont rien d'exagéré. Or on ne peut croire qu'une dépense

aussi énorme, aussi inconcevable se continue incessamment

sans que le soleil reçoive d'une manière ou d'une autre de nou-

velle énergie à distribuer. Car jour supporter l'hypothèse

qu'il se refroidit en etfet, hypothèse qui a eu ses défen-

seurs, il faudrait pouvoir prouver que la chaleur solaire dimi-

fiue à la longue, et de cela il n'y a pas la moindre indication.

On s'est donc efforcé de déterminer (juelle est la cause active

qui compense les pertes.

La chaleur pourrait-elle, par exemple, résulter d'une com-

bustion quelconque ? Non, car le soleil aurait depuis longtemps

déjà épuisé son combustible, sa température est d'ailleurs plus

élevée que celles auxquelles les combustions peuvent avoir lieu,

§t nous pouvons ajouter : que seraient donc devenus les pro-

duits de la combustion ?

Une autre théorie attribue la chaleur au mouvement de

translation du soleil et à son choc continu contre une atmos-

phère d'ailleurs toute hypothétique qui remplirait l'espace
;

mais alors que n'éprouverions -nous pas sur la terre dont la

vitesse de révolution est quatre fois plus rapide ?

Les théories les plus généralement soutenues font résulter

la chaleur de la gravitation, soit du choc de corj'S météoriques

tombant sans interruption eu nombre incalculable sur le soleil^

soit par contraction et par chutes de portions immenses de sa

masse vers son centre. Entre autres objections possibles, dans
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3e premier cas, on n'a jamais observé de corps tombant direc-

tement vers le soleil et au point de vue mathématique, la pro-

babilité en est très faible; p)oar le second <îa8, la chaleur pro-

duite par contraction ne pourrait que causer une égale expan-

sion dans le soleil et non rayonner au loin dans l'espace.

M. Kedzie, dans son ouvrage, après avoir signalé les points

faibles des différentes théories, présente ensuite la sienne suivant

laquelle la gravitation serait la cause directe de la chaleur, par

«on action sur les particules incandescentes de la photosphère

ou couche ào. nuages lumineux qui enveloppe le soleil de toutes

parts.

Vu le nombre infini des étoiles ou soleils qui peuplent

l'immensité, pourquoi ne recevrions-nous donc pas la nuit

autant de lumière et de chaleur que nous en recevons du soleil

pendant le jour ? En effet, que nous donnent ces astres distants ?

Seulement une faible lumière vacillante et pas la moindre cha-

leur appréciable. M. Kedzie en conclut que lumière et cha-

leur dans leur trajet vers la terre doivent nécessairement avoir

Tcvêtu d'autres formes d'énergie et que de même la chaleur et

]a lumière de notre soleil doivent être transformées en d'autres

formes d'énergie quand elles arrivent à la distance des -étoiles.

Il est intéressant de noter sur ce point que Struve avait été

conduit à penser que la lumière des étoiles perdait de son

intensité dans son trajet jusqu'à nous: pour les étoiles de 1ère

grandeur, 1 pour cent
;
pour celles de 6ème grandeur, 8 pour

cent
;
pour celles de 9ème grandeur^ 30 pour cent.

La force quitte donc les étoiles sous forme de chaleur

intense, ou plutôt de vibrations de l'éther, capables de produire

une chaleur intense si elles rencontraient un corps matériel
;
puis

dans sa marche qui, rappelons-le-nous, exige des années, malgi'é

la vitesse inconcevable de la lumière, elle se transformerait ou
se séparerait, suivant la théorie proposée, en électricité, en ma-
gnétisme, en action chimique, ...en gravitation, mais sans pour
cela perdre là moindre quantité d'énergie. Ces ondes continuent
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ainsi leur marche jusqu'à ce qu'elles frappent un corps sus-

ceptible de les transformer en d'autres variétés d'énergie. Sur

le globe de la terre, elles agissent au moinns en partie sous

forme de gravitation. Mais pour être retransformées en chaleur,

il leur faut un laboratoire particulier; et ce laboratoire, elles le

trouvent dans la photosphère du soleil, qui est sans doute for-

mée de nuages de carbone en particules d'une ténuité extrême.

Puis de la photosphère l'énergie rebondit en lumière et chaleur

intenses, qui s'élance en tous sens dans l'océan étliéré,

5. NOUVELLE THÉORIE DE LA GRAVITATION.

L'idée qu'on se fait généralement de la gravitation est que

tous les corps exercent les uns sur les autres une attraction

réciproque. Mais la matière aurait donc la propriété d'agir à

distance .? Elle pourrait produire eftet où elle n'est pas !

" Newton, ce hardi créateur de la magnifique théorie del'attiac-

tion universelle," n'entretenait point une opinion aussi insoute-

nable. Il ne poursuivit pas ses idées, mais " il conjecturait

que l'attraction pouvait être la conséquence de l'impulsion d'un

milieu fluide quelconque ; il laissait entrevoir dans le lointain

un fluide subtil, qui traverserait les corps solides ou s'accumu-

lerait dans leur intérieur, et dont l'intervention pourrait expli-

quer plusieurs de leurs proiriétés |hysiques : la cohésion, l'im-

pénétrabilité, les affinités chimiques, la pesanteur, les attrac-

tions et répulsions électriques ou magnétiques, la pesanteur,

les attractions des corps célestes, et même plusieurs effets phy-

siologiques du genre de ceux qu'on a parfois attril>ués à un

fluide nerveux."

" Euler avant lui admettait comme certain qu'il y a une

matière extrêmemeut sublime, qui, p;ir son mouvement est

douée d'une force capable de pousser les corps en bas, et de

produire tous les phénomènes de la gravité, qu'il doit y

avoir dans chaque corps dos particules destituées de pores, par

où la matière subtile qui produit la gravité ne fraiirait passer

etc.
"
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Les passages qui pn^cèdent entre gnilleraets sont tirés de

la ]ir(?face par le savant abbé Moigno à un des volumes d'Ac-

tualités scientifiques qu'il publiait : Constitution de la matière

et ses mouvements ; nature et cause de la 'pesanteur, par le

P. Leiay. Dans cet ouvrage, M. Leray traite eu particulier

des mouvements des atomes ou éléments de l'éther, et dans ces

mouvements il parait avoir indé(ieudamuient découvert la cause

de la gravitation uuiverselle en s'appuyant sur des considéra-

tions de mécanique mathématique. Il conçoit que l'éther étant

beaucoup moins dense que les gaz, ses atomes vibrent sans

doute, mais aussi voyagent en courants qui s'entre-croisent et

qui frappent les corps en tous sens.

M. Kedzie au contraire pose comme principe que ce ne sont

pas les atomes qui voyagent, mais seulement les vibrations, ce

qu'il est certainement plus facile de concevoir, quoique, à la

vérité, nous ne puissions réellemeçit nous former non plus

qu'une bien imparfaite idée d'une vitesse de propagation de

190,000 milles par seconde.

Quel que soit le mode d'action de l'éther sur les corps, les

mouvements de ses atomes s'affaiblissent proportionnellement à

réi)aisseur et à la densité de ces corps qu'ils traversent. Il en

résulte que tout corps projette une sorte d'ombre, au côté op-

posé à celui d'où viennent certaines ondes ou courants d'éther.

Par suite deux corps, tels que la lune et la terre se font récipro-

quement ombre l'un à l'autre, et eu conséquence ils sont poussés

l'un vers l'autre. Dans l'énoncé ordinaire de la théorie de la

gravitation, il serait donc plus exact de remplacer le mot attrac-

tion j>ar ap2')ulsion et de l'expiimer ainsi: L'appulsion de

deux corps l'un vers l'autre est proportionnelle à eur masse

et en raison inverse du carré de leurs distances.—A suivre.

COLORATION VEliTE DE LA MKR

M. Pouchet, d'après de nombreuses observations faites par

lui à bord de "l'Hirondelle" sur l'océan Atlantique, prétend
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que la coloration verte de la mer est due à la combinaison de Ta

teinte bleue de l'eau avec lu couleur d'une matière jaunâtre, la

diatominej répandue en abondance dans les végétaux unicellu-

laires, dans lesquels il conviendrait, d'après lui, de foire rentrer

les foramiuifères et les radiolaires.

LE DARWINISME

fContinué de la page 57/.

IV.

—

L'homme et l'animal.

Kous avons expliqué ce q:ue c'est que le darwiLisme g\i

transformisme ; nous avons démontré la fixité de l'espèce, sans

BÎer sa variabilité ; nous avons fait voir que la sélection natu-

relle dans la lutte pour la vie, fut-elle admise en principe,

serait encore impuissante à établir le transformisme, c'^est-à-dire

à donner la preuve que toutes les espèces animales et végétales-

d ascendent d^m type unique ou de quelques types primitifs

peu nombreux. Il ne nous reste plus qu'à examiner si, sui-

vant Darwin, l'homme rentre dans la série animale, se confond

entièrement datis l'animalité, ne se distinguant de tous les

autres animaux, dans ses facultés physiques, physiologiques et

psychiques, que par des diiîérences de degré et non de nature.

Tel sera le sujet de ce quatrième chapitre.

Observons que T>avwin, dans son ouvrage de VOrigine des

espèces, pose san système d'évolution des êtres, sans éliminer

îe Gréateur. Jusque-là, son hypothèse pouvait être acceptée

sans répudier le récit biblique, car Dieu aurait hien pu créer la

matière inerte, lui donner ses lois, créer aussi lamatière animée

dans une forme des plus infimes, et lui imposer des lois de déve-

loppement qui auraient pu conduire à la production des- diffé-

rents êtres qui existent aujourd'hui. Mais, même dans cette

hypothèse, riiomme devrait-il eutiev dans la série, et ne se dis"
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tinguer des animaux supérieurs que par des différences de degré

et non de nature ? P>idemment non, et nous allons le démontrer.

Alais les disciples de Darwin, Hueckel, Wallace, Huxley

etc., ne se montrèrent pas si réservés, si naïfs, si timides qu€

leur maître ; ils proclamèrent de suite le système, d'un ton

triomphal, avec toutes ses déductions et ses conséquences:

Créateur, création, âme immortelle etc., expressions vides de

sens, absurdes, que la science ne saurait admettre.

Chez le grand nombre de nos lecteurs qui n'ont jamais

lu les ouvrages de ces savants matérialistes— ce dont nous som-

mes loin de les blâmer—on aura peine à croire que de telles

idées aient été sérieusement émises, que des intelligences saines

aient pu délibérément les épouser. Il va nous falloir mettra

sous leurs yeux quelques citations qui ne leur permettront plu*

d'entretenir des doutes à cet égard, qui leur feront voir même
avec quelle assurance et quelle prétendue bonne foi, on se flatte

de faire partager de telles insanités. Entendons encore ici M.
DeKerville,

" Lorsque la science nous prouve que l'idée de création

" est une idée vide de sens, une idée absurde en elle-même
;

" lorsque la science nous démontre que dans l'univers entier,

" rien ne se crée et rien ne se perd, et que tous les animaux
" et tous les végétaux proviennent, sous la seule action de forces

" physico-chimiques éternellement agissantes, d'une forme pri-

" mitive unique, d'une masse de protoplasma non différencié, il

" serait évidejiiment déraisonnable de supposer que l'homme
" fasse exception à cette règle universelle. Si une force supé-
*' rieure, consciente et intelligente, qu'on l'appelle Jéhovah
" Erahma, Dieu, Allah, Nature, a pu faire sortir d'un bloc de
*' terre, subitement et sans au.cune pi'éparation, nu être aussi
*' ])erfectionné que l'Homme ; si celte force a pu, à l'aide d'une
*• côte de ctt être, créer de toutes pièces la Femme, cette force

" n'a dû éprouver aucune difficulté pour créer le règne animal

" et le règne végétal, et toute discussion sur l'origine des êtres
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" vivants devient, par cela même, oiseuse et inutile. Mais je ne-

"doute pas un seul instant que tons les esprits libres de prë-

" jugés, qui trouvent dans le transformisme l'explication simple,

" claire, positive et si ardemment cherchée depuis tant de siècles,

"de l'origine des animaux et des végétaux, sans l'intc rvention-

" incessante de mystères et de miracles, n'hésisteront pas à

"reconnaître que l'Homme appartient à l'animalité, et qu'il esfc

" soumis, comme tous les êtres vivants, à l'action unique des-

"forces naturelles. (1)

Examinons un peu ces énoncés.

Lorsque la science nous prouve que Vidée de Créafeuf

est une idée vide de sevs, une idée absurde en elle-même ^

lorsque la science nous démontre que dans l'univers entier,,

rien ne se crée et rien ne se perd, et que tous les animaux,,

proviennent sous la seule action de forces physico-chimiques

éternelleméni agissantes, d'wfie forme unique 'primitive, etc.

Mais non, la science ne prouve, ne démmiti^e rien de sem-

Blabfe. Vous avez émis cet énoncé, mais vous êtes loin de

l'avoir prouvé.

L'idée de création, une idée vide de sens. Mais la matière-

existe, d'où vient-elle ? Vous voulez qu'elle soit incréée, éter-

nelle ? Voici une motte de terre, vous prétendez qu'elle a

toujours existé, qu'elle est éternelle ! N'est- il pas plus juste,

plus conforme à la raison, de croire qu'un être su[)érieur, tout-

puissant, un esprit immatériel, lui a donné l'existence, que de

vouloir qu'elle se serait faite elle-même ? qu'elle aurait toujours

existé ?

Sous l'action de forces pliycjico-cliiuiiques éternellement agis-

santes tout s'est opéré dans la nature. Mais ces forces phy-

sico-chimiques, qui leur a donné des lois pour les înive

agir ? qui leur conserve leuF action à ces lois ? puisque nous

Voyons que tout mouvement imposé à la matière s'en va tou--

(1) Cinquiènu- Conférence, p. 4v
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jours en diminuant jusqu'à se perdre ? ISTous disons, nous, que

ces forces et ces lois qui les r(^|ji.ssent, ont été imposées à la

matière par un être souverain, au dessus de la matière, qui

veille continuellement à la conservation de son œuvre. Et, vous,,

vous prétendez que ces forces, ces lois, sont éternelles, qu'elle»

se conservent d'elles-mêmes, lei^uel àe nous doux est plus près^

de l'absurbe ?

Nous voyons la matière en mouvement, le solt-il et tous

les astres se mouvant dans une régularité parfoite. Qui leur it

imposé ce mouvement ? l'a régularisé, le conserve ?

Nous : Dieu, le Créateur de tonte cbose.

Vous : Personne, il en a toujours été ainsi.

Lequfcl de nous deux tombe dans l'absurde ? Le génie de

l'homme, si puissant aujourd'hui, a-t-il jamais pu, au moyeu-

des forces physico-chimiques, produire le moindre mouvement

capable de se soutenir', nous ne dirons pas perpétuellement, ni

même pendant un siècle, ou un an ? mais pas même pendant

un jour, sans perdre de sa puissance,- de son énergie ? Il passe-

rait pour fou, et archifou, celui qui voyant an mécanisme quel-

conque, un moulin, une horloge, |)ar exemple, prétendrait que

ce n'est là l'œuvre de personne, iiuiis uu assemblage fortuit de

particules de matière, et vous-voudriez que l'immense méca-

nisme de l'univers, si régulier, si parfait; tous ces corps

célestes qui suivent chacun la route qui lui a été tracée, suivant

les lois de la gravité, de l'attraction si régulièrement ; vous vou-

driez que tout cela serait l'œuvre du hasard aveugle, sans faire

divorce avec la raison, sans outrager le sens commun !

Supposant que toutes les formes actuelles de la matière

seraient dues, comme vous le prétendez, aux seules forces

jihysico-chimiques, il serait déraisonnable d.tes-vou?, d'admettre

que l'homme ferait exception à cette règle universelle.

!Mais pas du tout déraisonnable; est-ce que l'homme ne

se sépare pas distinctement de tous les animaux par la noblesse

de ses formes, son langage articulé, son intelligence^ sa puis-
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sance de conception, sa faculté de tirer bénéfice des avantages

de ses devanciers à soumettre la nature à son domaine ? Vou-

driez-vous lui ravir toutes ces nobles et précieuses prérogatives

pour le ravaler au rang de la brute ? Jumentis quibus non est

intelledus ?

" Si Dieu, dites-vous, a pu faire sortir d'un bloc de terre,

" subitement et sans préparation, un être aussi perfectionné

"que l'homme, et former la femme de !'une de ses côtes, il n'a

" dû éprouver aucune difficulté pour créer le règne animal et le

" règne végétal, et toute di.-cussion sur l'origine des êtres vivants

" devient, par cela même, oiseuse et inutile."

Mais qui a jamais prétendu que le Créateur eût pué à faire

un tel ouvrage ? Sans aucun doute, il n'a éprouvé nulle diffi-

culté à créer le règne animal et le règne végétal ; mais comme

il n'a pas jugé à propos de nous révêler le onodus operandi

dans la production de ses œuvres, il n'est pas oiseux ni inutile,

d'aj)pliquer la puissance de notre intelligence, les ressorts de

notre raison, à juger, par ce que nous voyons, de ce qu'ont dû

êtreces œuvres dans leur origine, pour y trouver de nouveaux

motifs d'admirer sa toute puissance, sa sagesse infinie et ses

prévisions sans nombre ni bornes.

" Pour démontrer, dit M. DeKerville, que l'bomme est de

" nature animale, examinons l'homme physi.jue et l'homme

" ])sychique, et nous verrons que dans toutes ses facultés, il ne

" se distingue des animaux qme par des différences de degré et

" non de nature."

Fort bien ; suivons notre auteur dans le développement de

sa proposition, et voyons si les conclusions découlent bien légiti-

mement des prémisses.

L'homme n'est qu'un singe perfectionné a proclamé cent

fois le matérialisme.

Parmi tous les singes, il en est quatre, des plus grands,
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qu'on a qualifiés d'anthropomorj lies (1), par ce qne, di.sait-on, il

n'y a que de bien légères différences qui les séparent des hommes.

Ces singes autliropomorpïies sont : rorang-outan, le gibbon,.

le chimpanzé et le gorille.

Certains naturalistes dfi siècle dernier leur ont trouvé si

pen de evifférences avec l'homme, qu'ils ont voulu, dans la clas-

sification, les ranger dans le genre même Homo ; mais on con-

naît mieux aujourd'hui, et quelque rapprochés que soient ces

singes de l'homme dans leur conformation générale, il y a

cependant des différences si marquées— même en considérant

l'homme dans sa partie matérielle seulement —que l'alliance

devient nettement impossible aux yeux de tous les naturalistes

d'une.certaine autorité.

Voyons si, avec M. DeKervilIe, on n'y peut trouver que

des différences de degré.

L'angle facial de l'homme varie de 80° à 90°; celui du

singe varie entre 30° à 60°.

La station verticale est la station normale chez l'homme ;1ô

singe ne peut marcher debout que difficilement, c'est pour lui

une contrain::e, la station normale chez lui est de reposer sur le&

branches des arbres en s'y maintenant au moyen de ses quatre'

membres,

La peau chez l'homme est toujours lisse et nue ; chez ]^

singe elle est couverte de poils.

L'homme possède deux mains et deux pieds ; le singe a

quatre mains, car dans ses membres inférieurs le pouce est

opposable aux autres doigts comme dans les supérieurs.

Le foie dans l'homme est en grande paitie à gauche ;
dans

le singe il est en majeure partie à droite etc. etc.

" Aujourd'hui, dit M. Paul Gervais, dans le Dictionnaire

" d'Histoire Naturelle de D'Orhigny, à l'article " Singe ", la

(.1) Antliro-jpos, \\omn\c, morpliê, former
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" r^nriion de l'homme et des premiers singes dans un seul et

" même genre, n'est plus admissible, malgré les rapports de

" structure incontestables et incontesU's qui existent entre lui et

" les espèces anthropomorphes, et même tous les singes de l'an-

" cien continent.' Une coïinaissance plus complète, toujoiirs au

" point de vue organologii^ue, a démontré que si le gibbon,

" l'orang-outan et le cliimiianzé different moins de l'homme que

" des autres singes, makis, ouistitis etc ; il est assez facile cepen-

" dnnt de les en distinguer par de bons caractères zoologiques,

" ]>our (ju'on ne les laisse pas confondus génériquement avec

" lui. L'homme n'a pas un seul caractère organique, dont on

" ne retrouve la trace, souvect mêuie la reproduction, dans les

" sino-es de l'ancien monde ; mais sa station, sa forme gcnéiale,

" son grand développement crânien, et la masse cérébrale dont

'• ce développement est la conséquence ; la forme de ses mem-
" bres inférieurs, dont le pouce n'est pas opposable, et d'autres

" caractères encore en font, même au point de vue organi(|ue, un

" genre bien distinct dé ceux des singes."

Comme on le voit, ce savant naturaliste, ne partage pas

l'opinion de M. De Kerville qui ne voit, lui, entre l'homme et

le singe que des différences spécifiques.

Nous venons de voir (jue l'homme, examiné au point de

vue ]ihy.sii|ue, quoique très rapproché des animaux supérieurs,

en diffcre cependant assez pour former un genre qui lui est

])ropre ; examinons le maintenant au point de vne psychique (1),

c'est-à-dire, dans ses facultés intellectuelles et morales.

Ici encore, l'eussiez-vous cru, lecteurs, notre auteur prétend

qu'entre les facultés mentales de l'homme et des animaux, il n'y

a pas de différence de nature, mais uniquement des différences

d'intensité dans leurs manifestations.

Observons tout d'abord que les deux facultés fondamentales

de tous les actes de l'homme et des animaux, sont l'ins-

(1) 7'.s'^'7*é, âme, espj'it-
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tiiict et riiitelligence ; chez riiDiume toutefois, il y a un

troisième motif déterminant des actes, qui ne se trouve pas cliez

la bête, c'est l'intelligence raisonnée, ou la raison.

L'instinct est la faculté d'exécuter les actes, indéj.endara-

ment de la volonté, jiour atteindre un but que, généralement

l'individu ne connait pas ; tandis (juc, l'intelligence est la faculté

d'emiJoyer des moyens propres à atteindre un but déterminé

que l'individu comprend.

L'instinct a ses caractères, mais ils sont tous opposés à ceux

de l'intelligence.

L'instinct agit sans instruction ; l'intelligence n'agit que

par instruction, par expérience.

L'araignée n'apprend point à faire sa toile, ni l'abeille à

construire ses alvéoles, non plus que le castor sa cabane. J'ap-

prends à mon chien à faire ma volonté, opposée, souvent, à

ce que sou instinct lui suggère. A mon commandement il se

tient assis, quelque gênante que soit pour- lui cette position •

il m'apporte une proie que son instinct lui suggérerait de dévo-

rer. Mon cheval, à ma voix, vient
j rendre le mors, hâte son

allure contre ses propensions naturelles.

L'instinct, ne fait point de progrès
; l'intelligence en fait.

L'araignée ne fait pas mieux sa toile le dernier jour de sa

vie qu'elle ne l'a faite le premier. Elle l'a bien faite le premier

coup, ne l'a jamais faite mal, n'a jamais pu la faire mieux.

Nous voyons tous les jours les aninuiux qu'on dresse dans les

cirques, chevaux, chiens, élé]ihants, etc., faire des choses qu'on

leur a ap}*ris à faire. Ils les exécutaient fort mal au début, ils

sont venus à faire mieux, puis à la tin à les bien faire.

L'instinct est toujours particulier; l'intelligence est tou-

jours gi'nérale.

Le castor a l'instinct de con.-truLi-e sa cabane, la tarentule

de suspendre une porte mobile à son logis, la guêpe de con-

fectionner le papier pour ses nids: le chien qui a tant d'in-
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telligence, ne possède aucune des industries de ces animaux. Il

y a ].liisieurs instinct?;, mais il n'y a qu'une seule intelligence,

et cette intelligence s'étend à tous les actes qu'on aura appris à

l'animal ù exécuter. C'est eu vv^rtu de cette intelligence, une

et générale, que mon chien a appris à m'apporter la proie qu'il

aurait dévorée, à venir quand je l'appelle, mon cheval à obéir à

mon commandement etc.

L'instinct est très développé dans l'animal, et fort restreint

dans l'homme, par ce que son intelligence raisonnant ses actes,

il ne les exécute bientôt plus qu'après réflexion. L'enfant tette

en venant au monde, c'est par pur instinct ; il ne l'a jamais

appris, il n'aurait pu l'apprendre.

" Les nombreuses études de psycologie animale, dit M. De
*' Kerville, nous montrent que l'intelligence ne peut servir, eu

" aucune façon, à distinguer l'homme des autres animaux.

" Sans doute, l'intelligence humaine est immensément plus dé-

" veloppée que celle des animaux réputés les plus intelligents,

•

" mais il n'y a entre elles que des différences d'intensité et non

*' de nature, " (l)

Voyons s'il en est ainsi, et si l'homme ne possède rien de

plus que la bête, seulement à un degré différent.

Les animaux incontestablement ont xiae certaine intelli-

gence ; nous venons d'en citer plusieurs exemples.

" Les animaux ont, comme nous, des sens, des sensations,

" des perceptions, de la mémoire ; ils comparent leurs souvenirs,

*• leurs percejttions ; ils jugent, ils veulent, etc.

" Mais, ce qui fait ici toute la question, l'animal ne sort

" jamais du physique. J'agis sur lui, mais par des coups, par

*' des cris, par le son de ma voix, par des gestes, par des ca-

" resses, etc.

" Il ne s'élève jamais jusqu'au niétai hysique. Il a des

(1) Conférence V, p. 25.
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" sensations, et u'a pas des idées ; il a l'intelligence et n'a pas

" la réflexion.

" L'homme seul est capaMe de réflécliir, disait Aristote
;

" et tous les bons esprits l'ont dit après lui. Mais qu'eat-ce que

" la rétlexiou ?

'• Je définis la réflexion : l'étude de l'esprit par l'esprit, la

*' connaissance de la pensée par la pensée.

" L'étude de la pensée par la pensée est le monde métaphy-

" sique. Et ce monde est propre à l'homme.

" L'intelligence de l'animal ne se voit pas, ne se comprend

" pas. L'homme seul comprend son intelligence et se juge lui-

" même ; et c'est par là qu'il est moral. Il est moral par ce

" qu'il voit sa pensée et la juge.

" Il y a donc trois grands faits essentiellement distincts :

" L'instinct qui ne connaît pas.
•

" L'intelligence des bêtes qui connaît.

" L'intelligence de l'homme, la raison, qui connaît et se

" connaît. "
(1)

Pouvoir connaître sa pensée par la pensée, la jnger, en

tirer des conséquences abstraites, non attachées à des objets

sensibles, voilà ce qui constitue pour l'homme une intelligence

que ne peuvent posséder les animaux. Cette intelligence propre

à l'homme diffère de celle des animaux, non pas seulement par

un degré d'intensité, mais même par sa nature, puisqu'elle peut

opérer sur les choses abstraites, métaphysiques, et que celle des

animaux ne peut aller au delà des choses sensibles, des objets

physiques.

(A suivre.

J

(l) FlourenSj Diclionnaire d'Hi.-loire Naturelle Je d'Orbigny, article

" InstiiiCt.
"
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Bl^L10GI^\P!ilE•

Esquise biographique de Michel Sarrazin, par l'abbé

J.-C. K. Laflamme, Professeur h l'Université Laval, et membre

de la Société Royale du Canada; 23 ]i. in-4°. — Nous offrons

nos remerciements h l'auteur pour l'envoi de cet intéressant

•opuscule. T^e savant professeur a consigné là des recherches

précieuses pour servir à l'histoire de la. science en Canada, d'au-

tant plus précieuses que faites par nn homme, de science, elles

ne se renferment pas dans une vague appréciation littéraire,

mais nous font connaître le sujet particuliôrcment sous le rap-

port des observasions scientifiques se ratachont surtout à l'his-

toire naturelle, et ses efforts constants dans la poursuite de cette

lyranche des études encore dans l'enfance à cette époque.

Contrairement à ce qui se fait aujourd'hui, ce n'était pas

alors aux hommes d'étude à solliciter les gouvernants de leur

fournir les moyens de poursuivre leurs investigations c'étaient ; les

gouvernants eux-mêmes, depuis les ministres du roi et les In-

tendants Généraux, jusqu'aux officiers subalternes, qui pressaient

les hommes de science de .poursuivre leurs investigations, de

multiplier levirs observations, et surtout de faire ample provi-

sion de spécimens, plantes, oiseaux, mammifères, minéraux, in-

sectes, pour les transmettre aux savants d'Euiope qui ne man-

queraient pas d'}' trouver de nombreuses découvertes pour ser-

vir utilement la science, et en faire bénéficier la société en gé-

néral.

Champlain, le Dr Sarrazin, le Dr Gauthier, la Galissom

nicre, le V. Charlevoix etc., sont les pionniers qui ont planté

les jalons pour l'étude de nos productions naturelles, dès l'ori-

"crine de la découverte de notre pays, à nous de scruter plus

particulièremeut le domaine, et de n)ettre au jour les richesses

qu'il contient pour le plus grand avantage de la science même

et les ressources qu'on en peut retirer par une utile application.
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—
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Unité des torées de la nature, et nouvelle théorie de la

chaleur solaire et de la gravitation universelle

PAR

Le Prof. J. A. GUIGXARD, Ottawa.

{ Continué de la p'ige 89)

6. NOUVELLE ÏHÉOlîlE DES TACHES DU SOLEIL.

Dans la troisième partie de son livre, M. Keilzie appli-

que sa théorie sur l'origine de la cli ilcur solaire à.la formation
7

—

Jaiiviti- iBS8-
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des tached du soleil. Celles-ci, selon lui, sout ducs à l'obstruc-

tiou de la giavitation par les différeutes planètes. La force

employée à jtousser les ]ilauètes vers le soleil, et par là à

les mil utenir dans leurs orbites, se trouve ainsi arrêtée et em-

pêchée de se transformer en chaleur dans la photosphère. Il

en résulte donc un certain refroidisseuient sur l'hémisphère où

r«nibre se projette, et le refroidissement étant plus considéra-

bles vers le centre, où l'oniljre ton)be ])lus verticalement, c'est

vers le centre aussi, vers l'équateur du soleil puis lu'il tourne,

que s'étend la région des taches.

L'autenr explique aussi par sa théorie tous les autres phé-

nomènes observés ; mais nous ne ])Oiivons le suivre dans toutes

ses considérations ; nous en relèverons seulement une qui

ajoute un grand poids à ses vues, car elle parait démontrer i|ue

l'énergie produisant chaleur arrive bien à la photosphère non de

l'intérieur du soleil, mais du dehors. C'est que les ouvertures

ou déchirures de la photosiihère qui constituent les taches en

permettant d'apercevoir au travers le noyau plus sombre du

soleil, sont non seulement moins lumineuses et [-aiaissent même

noires par contraste, mais émettent aussi moitié moins de cha-

leur qu'une surface égale de Iq, photosphère. Si l'énergie arrive

donc du dehors, ce n'est pas du moins sous forme de chaleur
;

ce doit être sous une autre forme : pour.[Uoi pas sous celle de

gravitation ? A moins que des objections sérieuses ne s'oj^po-

sent à l'acception de cette théorie, elle semble devoir être dans

l'étude de la transformation de l'énergie et suppléer ce qui

manquait à la théorie de sa conservation.

Nous conclurons par la traduction de quelques lignes de

M. Kedzie, qui donneront une idée de son style parfois

trop iuiagé pour le traitenient de f lits scientifi [ues, où

l'exactitude toute nue conviendrait d'avantage. Mais nous nous

associons sans réserves à l'admiration exprimée dans sa citation

du Koi-j'salmiste qui clôt le passage :

" Soit qq^i le soleil, la lune ou les étoiles brillent au ciel.
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nous ne pouvons tourner nos regards vers un point quelcon'.jue

de l'espace, du(juel il ne procède lumière, chaleur et fo-.ce méca-

nique. Même par les ténèbres Cymmérienues les plus noires,

quau 1 une moitié du monde est ensevelie dans le sommeil et le

silence, les ondes de force méc inique sans cesse à 1 œuvre

accomplissent la tâche qui leur a été assignée : elles guident la

rencontre de l'aurore inatinière. (^ae tes œuvres sont nom-

breuses, ô Eternel ! tu les as toutes faites avec sagesse."

I:TU1)1^] sur Ll^S MICROBES
PAU LE DR J. A. CRKVIliRj MONTRf^AL

{Coniinné de la jxige 52).

La plupart des microbes dont nous allons donner la des-

cription, peuvent rentrer dans l'un ou l'autre des genres dont

nous venons de donner l'énumération systématique, et quelque-

fois dans plusieurs, en raison de leur polymorphisme.

Les Microbes AerobiiiS et Anaérobies, a,

Nous avons vu que les microbes peuvent présenter aux

différentes époques de leur existence, et suivant la nature du

milieu où ils se trouvent, des formes très diverses. Les

mœurs et le genre de vie établissent aussi des catégories bien

tranchées parmi les microbes.

Les uns ne peuvent vivre qu'en respirant l'oxygène en

nature, et par conséquent en l'empruntant à l'air atmosphéri-

que : on conçoit (ju'ils ne puissent exister qu'à la surface des

liquides, ou des substances oigmiques dont ils se nourrissent :

onles appelle aérobies (qui vivent à l'airj. Les autres, au con-

traire, peuvent vivre dans la jtrofondeur des liquides et des or-

ganismes vivants ou morts, ou en voie de décomposition, et

doivent nécessairement alors emprunter l'oxygène nécessaire à

leur respiration aux substances oxygénées iu milieu desquelles

ils se trouvent: on les appelle (anaérobies) ou qui vivent sans
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air; tels sont ceux (jiii dévorent les cailavres, on qni habitent

dans rintcrienr des organes profonds n'iivant aucun rap|)ort

avec l'air extérieur.

Cette distinction a été introduite dans la science par M.

Pasteur, et semble bien fondée sur l'obseTvation des faits. Ainsi

le Bacterium termo, qni vit à la sniface des liquides en putré-

faction, est aérobie, tandis que le Vibrio rurjvla, qni vit dans

l'intérieur même àw liquide, au-dessous de la couche formée par

le précédent, est anaerobic et doit emprunter l'oxygène' à l'eau

ou aux substances solides qui s'y trouvent en susjiension et en

dissolution, et même à d'autres microbes. De môme la levure

supérieure de bière est aérobie, et M. Paul B3rt considère les

globules du sang et les celhiles qui composent tous nos tissus

connue de véritables microbes anaérobies ; les microbes qui

s'introduisent d;ins le sang et sont la cause des maladies conta-

gieuses et épidémiques, le sont également.

Les microbes Chromogènes.

A côté des microbes incolores, il en est d'autres qui sont

très remarquables par les couleurs vives et variées dont ils se

parent, et trahissent leur p'résence aux yeux les moins exercés.

Beaucoup de ces microbes attaquent nos matières alimentaires,

et à ce titre ils doivent être connus dt l'industriel, de l'hygié-

niste, car leur action sur l'économie est loin d'être sans danger.

Beaucoup de phénomènes qui ont frappé l'imagination de

populations ignorantes et crédules ne sont dus qu'à la présence

de ces miciobes colorés. En 1819, un cultivateur de Lignra,

près Padone, aperçut avec terreur des tiiches de sang épaisses

sur de la bouillie de maïs faite de la veille et renfermée dans

son buffet, Le lendemain, des taches semblables apparurent

sur le pain, la viande et toutes les matières alimentaires qui se

trouvaient dans ce même buffet. Ou crut naturellement à un

miracle, à un avertissement du ciel, jusqu'au moment où l'on

se d('cida à soumettre la cause du prodige à un naturaliste de

Padoue, qui y reconnut facilement la i;résence d'un végétal
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micro.scoi)ir[ue qu'Eliremborg retrouva dans des circonstances

analogues à Berlin en 1848 et qu'il nomme Monas prodiglosa-

Tous les microbes h cette é[)o [ue étaient confondus dans le genre

monade. C'est pour les modernes le AIIcrococyits prodlgiosus.

On l'a vu non seulement sur le pain, mais encore sur de la pâte

azime, sur des hosties, du lait, de la colle, et en général sur tou-

tes les substances alimentaires ou farineuses exposées à la cha-

leur humide.

Ce microcoque a été vu plusieurs fois en Canada, moi-

même j'ai eu l'occasiou de le rencontrer sur des pâtisseries

exposées à l'humidité. D'après M. RabenhDrst, qui l'a étudié

récemment, ce microbe serait très polymorjihe et aurait reçu une

foule de noms différents : Palmdki Tnerifera, Zoogalactina

imeti'opha, Bacterium prodigiostim, qui ne sont que des

variétés du âllcrococGijis prodigiosvLS se modifiant suivant le

milieu qui lui sert dj support et de nourriture. Cet observa-

teur l'a vu apparaître dans une cave sur de la viande cuite : les

Cellules spliériques du végétal se montraient au microscope

remplies d'une huile rougeâtre qui leur donnait la couleur

fleur de pêcher : transporté sur de la viande crue, il prit une

couleur de fuchsine magnifique imitant des taches de sang. Ce

végétal ne se développe que dms l'obscurité, et l'azote néces-

saire à sa nourriuire doit être emprunté à l'air, surtout quan l il

se développe sui' des matières qui eu contiennent peu, comme le

pain, les hosties, les pâtisseries etc.

Les pluies de sang sunt également dues à la présence d'un

petit végétal peu ditterent de celui qui colore souvent en rouge,

à l'automne, les étangs et les bassins de nos jardins. C'est cette

Fin-. 1.

algue qu'l^hrenberg découvrit eu 1836 dans uu ruisseau près

d'iéna, et qu'il nomma Ophidomoiias jeneiisis on sangitiiiea.

En raison de sa forme, on le range aujourd'hui dans le genre

Fig. 1.

—

S/'irtl/uiii sdiir/tnneinn.
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Spirillum, Fig. 1. Comme be:iucoup dVmtres vc'gétiuix, il pas=e

facilement du vert au rouge: lorsque l'on voit pendant

l'été l'eau de nos bassins couverte d'nnj végétation verte, per-

sonne ne songe à s'en étonner, tant le f lit est ordinaire et coni-

miin ; mais lorsque cette couleur change, souvent eu une seule

nnit, et passe du vert au rouge, on ne peut s'empêcher d'être

surpris de cette teinte inaccoutumée ; elle est causée c ^-pendant

par le même végétal que l'on avait vu vert la veille. Qu'un

orage se produise et qu'une trombe vienne à pomper l'eau de

ces bassins on de ces étangs teintés en ronge sang, et à la dév(;r-

ser, comme cela s'observe quelquefois, sous forme de pluie, à

une distance plus ou moins grande, on aura le phénomène de la

pluie de sang, et il sera facile de retrouver dans les gouttes de

pluie le microbe rougeâtre qui leur communique cette couleur
;

Ces pluies de sang ont été observées plusieurs fois au Canada.

Dans le mois d'Avril dernier, les journaux de Montréal

en ont cité un cas. Dans une sucrerie du diocèse de Montréal

où, dit-on, il y avait eu un meurtre de commis, des gens trouvè-

rent l'eau d'érable changée en sang ; ils prétendirent que c etoit

un miracle que Dieu avait fait pour indiquer l'endroit où le

meurtre avait eu lieu.

(A suivre)

\AL UriiïïlNiSMK

( Continné de la page 9'.))

Les animaux, il faut le recoiniaître, peuvent se form or de

certaines idées, mais ces idées ne sont toujours que des

représentations mentales de choses ou de sensations sensibles
;

'animal en rapprochant tel acte de tel autre dont la lésultante a

été telle sensation, pourra, par sa mémoire, juger du résultat de

celui qu'il pose actuellement, mais nullement en th-er des déduc-

tions abstraites qui ne se rapporteraient pas à des objets sen-
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sihles. Mon cliieii me rapporte telle proie que, dans sa faim, il

eut volontiers dévorée. IMais c'est que sa mémoire lui ra|îpelle

que chaque fois qu'il en a agi ainsi, il en a été récompensé par

des caresses ou quelque bon morceau. • Il donne la chasse aux

animaux étrangers qui abordent de ma demeure, et laisse en

paix ceux de la maison; parce qu'on lui a appris à les distin-

guer, et à en agir ainsi. Tel cheval modère son allure lorsqu'il

rencontre un chemin négligé, cahoteux, par ce que les secousses

qu'il reçoit aux é,»aules le fatigue d'avantage etj., etc. Ces

aninîaux, dans tous ces cas, se so'it rappelé les conséquences de

leur conduite dans de semblables circonstances, et ont posé de

nouveau la cause pour avoir le môme effet ; mais n'ont pas saisi>

n'ont pu comprendre le motif métaphysique qui aurait pu les

porter à tenir une telle conduite, par ce que ne jouissant pas de

la raison, ils n'ont' pu comparer une idée à une autre idée pour

en tirer une conséquence.

Ce chien qui rapporte la proie, le ferait-il s'il n'eut été

récompensé pour l'avoir déjà fait, quelque désir qu'il ait de

plaire à son maître? L'autre ne chasserait-il pas tous les ani-

maux indistinctement, si on ne lui eut appris à épargner ceux

de la maison ? Ce cheval fougueux modérera-t-il son train dans

les endroits cahoteux, par ce qu'il incommoderait son maître

fatigué ou convalescent ? Non, sans doiite
;
par ce que dans

tous ces cas, il faudrait réfléchir, connaître sa propre pensée par

sa pensée, ce que ne peut faire l'animal.

Nous avons un chien qui aime beaticoup à nous suivre

lorsque nous allons à la chasse aux insectes ; en toute circon-

stance il aime à nous plaire ; mais il ne lai est jamais venu à

l'idée de se tenir coi lorsque nous avions un papillon en vue

que nous voulions saisir; nous n'avons jamais pu lui apprendre

à ne pas venir gratter davantage, l'orsqu'il nous voyait remuer

le sol à la recherche de quelque coléoptère
; il n'a jamais pu com-

prendre qu'il y avait pour nous bénéfice à cueillir ces insectes

et mal [)0ur lui d'y venir mettre obstacle.
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Cuvier rapporte qu'ayant un jeune orang-oiitan, on lii|

donnait souvent du sucre envelopiié dans du papier. On enve-

loppa un jour une guêpe dans un papier, et on la lui présenta.

Le singe développa ce j^apier et se tit piquer par l'insecte.

Chaque fois ensuite qu'on lui présenta de tels papiers, il les

porta à son oreille pour s'assurer qu'il n'y avait pas bourdonne-

ment à l'intérieur. C'est là sans doite un trait remarquable

de l'intelligence de cet animal, Toutefois il n'y avait encore là

que jeu de la mémoire pour comparer et tirer la conclusion de

deux faits physiques; papier contenant du sucre muet, et

papier contenant im insecte à craindre.

Nous avons un chien fort intelligent. La distribution de

notre logis est telle que le poêle de la cuisine, placé dans une

cloison, nous donne la chaleur nécessaire [iour notre cabinet

d'étude. Il est arrivé plus d'une fois que ce chien, couché

sous le poêle dans la cuisine, se soit levé j)rccipitan)uient pour

fuir, lors|ue (juelquc liquide s'échappant des vaisseaux, s'é[)an-

chait dans' le fourneau et menaçaient de l'atteindre. L'ami

fidèle vient souvent aussi se coicher près du poêle dans notre

cabinet; s'il vient à s'échapper de même quelque li(j[uide dans

le fourneau, il prend de même précipitamment lu fuite, inca[)a-

ble de faire la distinction que le liquide ne })eut l'atteindie, par

ce qu'il n'y a pas d'ouverture de notre côté.

La souris qui pénètre avec peine dans l'entonnoir de bro-

che qui clora sa prison, l'orignal qui se passe la tête dans le

nœud coulant qu'on lui a tendu, le rat qui vient saisir l'api fit

sur la palette du piège, en agissent aussi de la même façon.

La mémoire ici ne pouvant les aider, parcequ'ils n'ont jamais

été pris, ils sont incapables de distinguer le danger dans le

traquenard tendu devant eux.

On cite le castor comme animal très intelligent. Des

écoliers du séminaire de Québec passant leurs vacances à la

résidence du Petit-Cap à St-Joachim, avaient a^ ec eux l'un de ces
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anirnanx très doux et bien apja-ivoise. On lui |>erinettait de

circuler librement dans toute la maison. Comme ou laissait

souvent les fenêtres du dortoir, situé au deuxième étage, ouver-

tes pendant la nuit, on fut fort surpris, en s'éveillant un bon

matin, de n^ plus trouver pi es d(\s liis ni pantalons, ni chaus-

sures, ni casquettes. On crut i\ un tour de quelque mauvais

plaisant ; mais étant allé voir à la fenêtre, on trouva le castor

daus le fossé tout près de la maison, (jui était encore à l'œuvre

à oa construction. Il avait t(jut transporté et j\'té par la fenê-

tre les effets libres daus le dortoir, était lui-même ensuite des-

cendu sur la masse, et trans'ioitant chaque article daus le

fossé, qui heureuserat'.nt était alors complètement à sec, il avait

entrepris de construire une chaussée avec tous ces matériaux.

Chaussettes, pantalons, souliers, casfiuettes, tire bottes, tout était

massé là pour faire un barnige a'! fossé. Pouri|Uoi co barnige

puisqu'il n'y avait point d'eau ? Pourquoi 0^3 travail puis [u'il

était tout-à-fait inutile, l'animal ne manquant d(î rien, et ayant

tous les jours à sa disposition une auge remplie d'eau ? il

n'avait pu faire ces réflexions.

Nous observerons ([Ue nous sommes loin de reconnaître que

le castor soit très intelligent ; c'est tout le contraire qu'il faut

admettre. Le castor est doué d'un instinct merveilleux, oui
;

or, l'intelligence est d'autant moins développée daus les ani-

maux, que l'instinct l'est dava.utage. L'abeille, la fouiuii,

l'araignée sont douées d'un instiact remarquable ; tandis (^ue

le chien, le cheval, le singe, n'eu possèdent que peu ; chez

l'homme l'instinct est presque nul.

L'animal est doué d'un certain degré de perfectibilité, miis

cette perfectibilité est fort restreinte et toujours relative à l'in-

dividu, tandis que dans l'homme, elle n'a presque pas de limi-

tes, et s'étend à toute l'espèce. Le chien qu'on a dressé à la

chaGse ne communiquera [as aux autres cette qualité qui le

distingue. Seul riiomuie jouit de la faculté de bénéficier des

découvertes de ses semblables, }»i-crce qu'il a trouvé des signes
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1)0111- représenter ses yiensées, et que ces signes sont transniissi-

bles à tous les individus, à toute l'espèce.

L'animal est curieux, mais cette curiosité ne le porte qu'à

exaniiner dans ce qu'il voit s'il ne trouvera ])as l'occasion de

satisfaire son goût ou d'éprouver une sensation agréable ;
tandis

que.dans l'homme, la curiosité est sans bornes, elle le porte à

comparer les idées qu'il possède à d'autres nouvelles, pour en

tirer des conséqnences sans fin.'

Les animaux ont des cris, des sons, des chants, une voix
;

mais ils n'ont pas de langage.

Citons encore ici M. Flonrens :
" Les animaux ont des voix

" d'amour, des cris de douletir, des accents de fureur, de haine

" etc.; ils ont des gestes.

" Mais pour l'animal le son est un son, le cri est un cri, le

" geste, un geste etc. Pour l'homme, le son, le cri, le geste etc.,

" sont des expressions d'idées ; ce sont des signes.

" L'homme se sert de la voix ; il se sert des gestes etc., mais

" il peut se servir de tout autre sigue. L'écriture est une

" langue.

" Dans la langue de l'homme tout est invention, car ce qui

" fait la langue ce ne sont pas les voix, les sous etc., que

'• domie la nature ; ce qui fait la langue c'est l'art, créé par

" l'homme de combiner les sons pour avoir la parole, les

" mots, et par les mots des signes d'idées.

" Tout est artificiel dans la langue ; la com])iuaison des

" sons, d'où vient la parole, partie }ihysiqne du langige, que

" l'aniiual i!)iite ; et l'association de l'idée au mot, j^artie méta-

" physi(iue du langage, et qui, par cela même (ju'elle est méta-

" physique, n'est plus de la nature de l'animal, et le i)asse.

" L'animal n'imite que le physique de la parole.

" Les sansonnets, dit Bossuet, répètent le sou et non le

" Mgne.

Aptèa d'aussi justes consideratiuiis, coîiuul'UL [>iéLendre en-
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core, avec M. De Kerville, (jue le langage articnîé à sa sor.rce

dans les cris des animaux. Les premiers hommes, nous disent

les évolutionnistes, n'eurent d'abord qu'un langnge monosylla-

biqne, c'est-à-dire, des cris auxquels ils attachaient l'expression

d'une idée, puis, peu-à-peu les polysyllabes s'y joignirent, ces

articulations furent imitées par les compagnons de ceux qui les

avaient proférées, et finirent par di-venir les signes représentatifs

des idées mêmes.

S'il en était ainsi, comment se ferait-il que l'homme seul

eût 1 u parvenir à ce degié de peifectionnemeut des cris et des

sons ? pour aïoi n'en retrouverait-on pas des ébauches plus an-

moins parfaites dans les animaux supérieurs par leur intelli-

gence, les singes, par exeni} le ? C'est qu'ici encore s'entrepose

la barrière qi:i sépare Thomme de la bête. L'homme est ])erfec-

tible dans l'espèce, et l'animal ne l'est que dans l'individu. La

chienne qui sait se tenir debout, danser, s'asseoir, simuler le

mort etc., donnera le jour à des petits qui n'auront aucune de ces

aptitudes,*et jamais elle ne se mettia en frais de les lesir apprendre.

Si l'araignée éteml sa toile, si le castor construit sa cal)aue, ce

n'est pas par ce qu'ils ont vu le\ir générateurs en ngir ainsi_

La plupart des insectes meurent sans po>.voir voir leur progéni-

ture. Mais le petit sorti de l'œuf, apiès la moit de sa mère,

aura Ls même ajttitudes, construira de même son nid, par ce que

c'est un instinct inné chez lui, et non une faculté acquise à

l'espèce et perfectible.

Cuvier a gardé un castor qu'on avait pris tout jeune sur

les bords du Ehône. Ou l'avait tait allaiter par une femme, et

placé ensuite dans un enclos grillé ; or, comme celui de notre

séminaire, il s'avisa un jour de se construire une cabane avec

tout ce qu'il jjut trouver dans son enclos. Qui lui avait appris

à en agir ainsi ? d'ailleurs pourquoi construire une cabane inu-

tile puisqu'il en avait déjà une ?

L'hrstiuct à l'animal; la réilexion, la raison à l'homme;
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telle est la barrière qui .sépare l'un de l'autre et qu'on ne fera

jiunai.s disparaître.

(A suivre.)

L'i'Ml'USE 1)1': LA MOl'CHK.

Munlréal, 20 D:'t;einbrL- 18S7.

A. M. i/AiîjJÉ Provaxchkr,

Rétlacteur «lu Xaiurali.ste Canad'ea.

Monsieur le Rédacteur,

Yon< vous êten montré ilé)à,en luaiiites circon<tnncci=, si cuin))la'Hant

pour (loiii.tr les renseigneiuoius ayant rapport à Tliistoire nalureile ([u'oii

sollicitait de vous, que je me sens euhar.li, dans ce te temps de faveur

microhiquc, à vous demander de^ éc airei-sements sur un l^iit qui, sans

aucun doute, n'a pas échappé à votre œil observateur - si toutefois la

chose se rencontre chez vous—et que vous n'aurez pas dû manquer d'étu-

diés. Voici e- problème doni la solution, en m'in-truisant, en instruira

indubitablement plus d'un autre.

La mouche des maisons qui, qui tlurant tout le cours de Tété se

montre dans Tétat le plus prospère, se umUipliaiit à profusion comme on

a trop sujet de i^'ew plaindre, paraît, tout-à-coup, vers la dernière moitié

de seplembre, sujette à une alfectiou qui en fait pér.r au grand nombre.

'i'ou>, le.s matins, à cette époque, j'en trouve par dizaines mortes,

fixées aux boi^e^ies, aux murs, aux glaces des fenêtres etc-, gonflées, et

avant tout autour d'elles une poussière blanchâtre parai>sant comme

riivonnant d'an centre qu'occuperait la mouche sans vie. Qiudle pcui-êne

la car.se de ce phénomène? Je soupçonne que quelque microbe est au

fjiid de l'alïaire comme acteur. Mais quel est-il ? comment agit-il ? Voilà

ce que je \oudrais savoir, et je compte sur votre bienveillance et vos

va-tes connaissances pour avoir l'explication du fait, mystère pour moi,

comme pour bien d'auti-cs.

Un Abonné du Xiihirolia'e.

Nou.s dirons eu réponse à notre intelligent abuiuié que le fait

qu'il mentionne se reproduit ici tout autant, pen.son.s-nous, qu'à

JMonti'éal, et que nous l'avons observé depuis plusieur.s années

d(^à.

Oui, il y a l;i un microbe comme acteur, et plut à Dieu

qu il flit encore plus nombreux, pour nous débarrasser de la
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niouclie iuiportuiic (jin nous liarc^ lie de tant de manières, souil-

lant nos aliments, troublant notre sommeil, nous distrayant dans

nos études, et nous f<)rçant souvent à interromjire nos observa-

tions microscopiques au moment où elles requièrent la plus

série'.se attention. Nous disons qu'il y a là un microbe, si

toutefois— comme l'a fait lemarcpicr le Dr Crevier dans son

étude— le terme s'apj)lique également aux infiuement {letits

vivants animaux et Vi'gétaiix. Celui qui est ici en cause a[)]'ar-

tient à cette dernière classe, des végétaux. C'est un cliam pi-

gnon uiicroscopique «iunt le nom est Emjnisa muscœ, Colin,

(de eniptios, (\m suppure, purulent.) Les Erupuses appartien-

nent à la classe des Entomophthorées (de entomos, insecte et

pJitJiora, mort, destruction).

On sait (jue parmi les chamj'ignons microsco; iiiues, comme
]:armi les animaux inférieurs, la même espèce possède souvent

plusieuis modes de reproduction, jtar semence, division au fissi-

panté, bourgeonnement etc. Or dans les Entomojihthorées la

repioduction a lieu par bourgeonnement ou sectionnement des

ram itications.

La mouche absorbe les semences du champignon dissémi-

nées dans l'air. Ces semences parvennes dans les intestins de

l'insecte subissent là une es) èce de germination, elles se gon-

flant en [iroduisant leur mycélium ou ce que nous nommons
racine dans les ai. très plantes, et se. dévelopjieut en filanients

ramifiés et se[>tés, sortant de l'insecte et eidaçaut son cadavre.

Les sj)0ies ou semences nées dans l'intérieur du corp),*^ par

excroissar.ces terminales ou latéiales du thalle, sont rejetées au

dehors élastiquemeut et avec grande force lors de la maturité.

Ce qui distingue ] articulièrement les Emjmses, c'est que

chez elles le thalle ne consist':! d'a'uord qu'en une seide cellule

arrondie qui bourgeonne et dont les bourgeons détachés bour-

geonnent à leur to'ir en envahissant peu à peu le corps de

l'insecte. Les cellu.les s'allongent bientôt en un filament qui

perce la p^au de la mo'ache en se terminant en spore
; } uis le
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filainciit prooressivonient distendu se ronijit à la fin brusque-

ment en lançant les spores tout autour.

Dans YEmpiisa muscœ, les filaments portant les spores

sont hyalins, contournes eu tout sens, élargis au sommet et

claviformes. Les spores sont aussi hyalines, canipanulées, con-

sistant en nn corps arrondi, rétréci inft'rieuretnent eii un pro-

longx-ment en forme de tige, et terminé ordinairement par une

petite 1
'.ointe.

L'étude des champignons microscopi jues, qui n'est encore

qu'à SCS débuts, occupe déjà l'attention d'un assez grand nom-

bre de botanistes. MM. Pasteur en France, Cooke en Angle-

terre, Cohn en Allemagne, et notre ami M. le Baron Von
Thiimen en Autriche, avec bien d'autres, en ont fciic leur étude

de prédilection.. Cette étude est d'un accès assez difficile, vu

surtout l'innombiable synonymie employée, non pas seulement

dans la distribution des familles et des genres, mais encore

dans la désignation des parties constitutives de ces plantes
;

chaque auteur employant des termes de sa propre création. 11

nous faudra attendre encore assez longtemps peut-êtie, avant

qu'un génie transcendant, réunisse en un faisceau unique, les

travaviX épars et disparates que nous avons aujourd'hui, pour en

former un tout régulièrement constitué, cajjable de faire autorité

et de servir de guide dans ce dédale inextricable.

N'oublions pas de mentionner que le Dr Crevier de Mont-

réal, microscopiste fort distingué, a fait aussi une étude spéciale

de ces infiniment petits.

IMÇilESSl': iMINlKRK DES ETATS-UNIS

Le territoire de la lîépublique Américaine est un des j)lu3

vastes
I
armi tous les autres Etats, c'est aussi le plus riche eu

'fait de ]irodu étions minérales. '

0)', orgeat, platine, cuivre, (îtain, fer, plomb, pierres pré-

cieuses, toi.t ce que le commerce, l'art et l'iulustrie demandent
'an sol, se trouve abondamment distribué dans les divers Etats

de la riche Képublique.

Voici un aperçu des principales productions minières de la

Confédération pour 1885, puisé dans les compte-rendus offi-

ciels.
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Charlou : 95,000,000 de toniief,. La Girard Trust montre

iiiieiuiissc d'anlhradle de 22i pieds cubes, pesant 2256 livres.

Fer: ]
ocr une valeur de §24,000,000; les ].riiici|ales

sources étant dans l'Alabania, pics de Sheffield et Birmingham.

Gaz natra-el : dès 1S25 ou avait reconnu sa présence a

Frtdouia, N. Y. En 1875 on l'amena à Etna, i)iès rittsl)!irg,

yxAXY foudre le minerai de fer, de Harvey, distance de 27 milles,

et telle est sa pression que dans un tuyau de 6 pouces de dia-

mètre, il parcourt cette distance en 20 minutes. Il coiite (ui-

viron le quart du charbon et remplace celui-ci ]>our un montant

d'environ '824,000,000. Le puits de Hajanaker en produit an-

nuellement po\ir $1,600,000, environ .$800 i^ar jour.

Or et argent, valeur: $40,000,000; j>rinci|)ales snirces:

Colorado, Nevada, Arizona, etc. A Lake Valley, Nouveau-

Me.xique, dans l'espace d'une chambre ordinaire, on en retira

pour §400,000.

Cuivre: les plus riches mines da monde; valeur annuelle

816,000,000. Sources; Montana, Arizona, etc.

Piomb : pour 88,009,000.

Zinc; ]jour 84,000,000; sources Missouri, Kansas, etc.

Mercure, nickel, manganèse, étain, platine, etc.

J'iiosphates de la Caroline du Sud: 83,000,000.

M ca, émeraudes, bérylle, grenat, et près iue toutes les

autres pierres précieuses.

1G.N0RAKCE KN FAIT D'iils^TOMOLOGIK

Il arrive rarement que ceux rpii n'ont pas spécialement étu-

dié l'eniomoiogie, puissent j)arler d'msectes, nous ne dirons pas

d'une manière assez intelligible, mais sans commettre le plus

souvent des balourdises très sérieuses. M. G. D. Hul-t, rédac-

teur de Entomologica Americami, nous fait par", dans sou nu-

méro de décembre, de l'extrait suivant d'un sermon qu'un certain

ministre Américain débita dans une église tout récemment, don-

nant pour Litre à son article : Une abeille nouvelle pour les

entomologistes.
" Une merveille dans sa conforuiation, c'est l'abeille: cinq

" yeux, deux langues, dont l'extérieure est entourée d'une

" gaine de poils sur tous les cotés de sou pjtit corp-j, p )ur eule-

" ver les particules des fleurs eu les brossant ; son vol est eu
" ligne si droite que la hee Une est conuue de tout ie inonde.
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" Sa niclie est un palais dont un Dieu seul pouvait donner lo

" jilan, et qne seule l'abeille peut coiistiiiiie ; .ses cellules sont
" on dortoir, quel(|uef<<is un niagazin, et d'au ticfois un cimetière.
" Ces ouvrières. ailées font d'abord h .it bandes de cire, et au
" moyen de leurs antennes, qui leur tiennent lieu de marteau,
" de ciseaux, d'équerre et de plomb à niveau, elles les confec-
" tionnent }onr l'u.sage qui leur est ])io])re. Deux à deux ces
" ouvrières forment le mur. S'il survient un accident, elles

" ajoutent des arc>-boutants et des soliveaux extra ])0iir ré|.ia-

" ler le dommage. Lorscjue vers 1776 un insecte, ju.sque là

" inconnu, attaquait dans la nuit les ruches d'abeilles dans pre.s-

" q\ie toute l'Europe, et que leurs po.sse.'-seurs eli-rcliaient en vain
" quelque moyen de chasser cet envahi.s.seui-, qui était la ter-

" renr des ruches sur tout le continent, on trouva que partout
" les abeilles avaient j.ris les moyens de se ).rotéger eu ons-
" truisant devant leurs ruches un mur en cire avec un trou
" pour porte dans le(|iiel pouvaient passer les abeilles, mais trop
" petit pour livrer passage à l'ennemi ailé connu sous le nom
" de Sjihinx atropos.

" Savez-vous que l'essaimage des abeilles est divinement
" dirigé? La reine, partie pour une nouvelle demeure, aussitôt
" toutes les autres abeilles de la ruche entrent dans une grande
" excitation qui élève la tempérutui'e de i|uelque quatre
" degré.'^, et les ferait mourir toutes si elles n'abandonnaient la

" demeure."

Le predicant, ajoute le rédacteur, n'a }ias donné le nom
scientifi jue de l'insecte, mais les entomologistes reconnaîtront

sans aucun doute par la description, (j'u'il est difïérert de toutes

les espèces coimues jusqu'à ce jour. Ses habitudes sont aussi

toutes j
particulières. 11 est à souhaiter que l'insecte étudié

n'ait pas été d truit faute da soins. Ce spécimen serait une
précieuse acciui.sition pour tout entomologi.ste.

Mais songez donc comme nous sommes peu futés ! L'élo-

quent doctor faisait sans *Joute allusion à l'insecte connu

comme " l>ee on the bonnet." On peut pardonner aux ento-

mologistes de ne pas le connaître, vu que c'est pour eux une
" rcu^a apis." Nous espérons dans l'iniérêt de la science que

la jirochaine fois que le Docteur en rencontrera un spécimen, il

en fera la capti^re, le piquera, lui mettra son nom (peut-être

Ajns kraiikii), désignera son habitat (prolj.iblement Caput
iîKfjîe), et l'envena à quelque société entomologique pour être

dûment conservé."
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lléilacleur: M. l'Abba PROVAMIIILR.

PRIMES

La 1ère prime du mois de décembre, un petit microscope

pour la botaniiiue et l'entomologie, N" l@9,, est échue à M. /i.

Rousseau, de Lyster, IMégautic. La 2e, :N° SS?, n'a pas encore

été réclamée.

JAÎSIVIKR, JSUMÉUOS GAGNANTS.

1ère prime.— Cecil's Book of Birds, illustré N° 148

2e " —Murex trunculus, Lam., Eoclier trou-

cule N° 64

N. B. — L'abonné ayant l'exemplaire portant l'un ou

l'autre de ces deux numéros écrit en crayon bleu sur la première

page de la couverture, et ayant payé son abonnement d'avance,

devra réclamer l'objet dans les deux mois de cette date, et

envoyer des timbres pour affranchir le postage.— Voir sur la

couverture.

ERRATA.

Nous recfrettons beaucoup que plusieurs fautes typographiques, parfois assez

-graves, se soigna glissées dans l'article de >r. Guignard, sur l'Uaitô des Forces de

ia Nature. Ains', p. 88. Ge ligue da b is, ai lieu de *«/>^/Mi,-lise/. : subtile; p. 102.

ligue 10 du bas, au lieu de :
" l'acception i e cette théorie," lisez : 1 acceptation

d- celte théorie ;
même p<vïe. méaie ligne, au lieu de :

" elle semble devoir être

dans l'étude," lisez: elle se^i ble devoir être utile dans l'étude
; p. 103, ligne 6e du

haut, au lieu de :
'' elles guident la rencontre," lisez : elles guide.it la terre dans

sou sentier à la rencontre.
8_révrier 1888.
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irrUDE su R LKS MICROBES
PAR I>E DU .1. A. CRKVIICÎl, MONTREAL

( Con fin né de la p<iije 1 OC )

.

Dans les régions du nord, la neige est souvent teinte de

sang par un micrococcus anologue et qui présente le même pas-

sage du vert au rouge : on trouve, en effet, à queLjues pas de

cette neige sanglante, de la neige teinte en verr, (jui, examinée

au microscoite, montre de petits globules verts, ne différant que

]>ar la couleur des globules que l'on trouve dans la neige teinte

en rouge.

La variété des couleurs de ces microbes est extrême : le

Micrococcus <,iVTantianvs colore en jiiune orange le pain et les

œufs; le i/. c7iioHiiMsestd'un vert d'herbe, le M. cyanus,à\n\

bleu d'azur mngnifiquc, le M. violaceus,\\o\Qt ou lilas, et le M.

Jvlvus a la couleur de la rouille : tous peuvent s'observer sur

nos divers aliments, surtout sur le pain de ménage vieilli des

cultivateurs; le M candidus forme sur le fromage de petits

amas blanchâtres.

Le genre Bacterium fournit aussi son contingent d'espèces

colorées; telles sont les 5. xanthinum et B. cyanogenum qui

colorent le lait en jaune ou en bleu. Les invysans disent alors qu'on

à jeté un sort sur le lait, mais il est facile de prouver que le

développement de ces microbes tient à un lavage insuffisant des

vases de ferblanc où l'on met le lait, car on fait disparaître la

coloration en prenant des soins de, propreté plus minutieux, en

passant les vases a la lessive et à l'eau bouillante.

Le pain présente souvent des végétations microscopiques

d'un vert foiicé ou d'un jaune orage qui ne peuvent être intro-

duites sans danger dans l'estomac Le pain mal fait et mal cuit

de nos cultivateurs, que l'on ne mange souvent que 15 jours et

])lus après la cuisson, et ({ui reste pendant ce temjis exposé à

l'humidité et à la chaleur qui favorisent le développement des

microbes, présente souvent la première de ces altérations ;
la se-
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ooiido s'obsevve suitont sur le jiain de tro;i]te, que l'on est

obligé (le c;iive également plu-ieiivs jours à l'avance et de trans-

porter dans des voitures ou il est ex[)i)sé à toutes les intempéries

des saisons. M. P. Mi'gnin a signalé récemment une végéta-

tion ciypt()gauii.|ue de ce genre sur du pain qui a'^ait été dis-

tribué à la garnison de Vincenues.

Les spores de ces microbes se ti'ouvent dans la farine et ré-

sistent à nne température de 120 degrés centigrades, bien

qu'elles périssent à 140 degrés, de sorte (jiie si elles sont dé-

truites dans la croûte dont la température atteint 200 degrés,

elles peuvent très bien résister dans la mie dont la température

est beaucoup moins élevée. De là la nécessité de n'employer

que des farines parfaitement })ures de tous germes. Dans

î'hiver de 1886, vers la tin de mars, toute une famille, celle de

l'honnorable juge Desnoyers, de Montréal, fut empoisonnée

par un pâté de viaudj et de petits raisins de coriïithe, qui avait

été laissé pendant quelques jours dans une cave froide et hu-

mide. Appelé an près des malades, je constatai les symptômes

d'un empoisonnement septique. Ayant fait l'examen microsco-

pique du pâté, je constatai la présence des nncrob.'S ci-haut

mentionnés, et de quelques autres des genres Aspergillus
((jlaacus) et Eavotiiua.

Heureusement des soins médicaux leur furent donnés à

point, et on réussie à supprimer les graves symptômes dont

quelques uns des n.aîades, ceux qui en avait le [dus mangé, se

trouvaient affectés.

Le pus des plaies est souvent coloré en bleu par un mi-

crococcus aérobie, dont le protoplasma est incolore, mais qui fa-

brique une matière colorante appelée pyocianine, teignant en

bleu les linges et la charpie du pansement.

]\IicROBKS DE l'Air, du sol, ëï des Eaux,

il est aujourd'h li admis que la majorité des maladies épi-

démiques et contagieuses qui attaquent l'homme, les animaux

et même les végétaux, ont pour cause l'introduction dans l'orga-
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nisme de certainos e'sp^ces de microbes. Mais par où s'intro-

('uisent ces microbes, et où son' -ils avant d'envahir notre corps?

11 est facile de s'assurer que ces microbes existent en nombre

immense, eux ou îeurs spores, dans l'air que nous respirons,

dans l'eau que nous l)uvons, dans le sol que nous foulons et

d'où s'élève, dès qu'il se dessèche, une line poussière chargée de

germes de toute esjjèce, qui pénètrent avec l'air dans noire bou-

che et dans nos poumons.

On a longtemps ignoré presque complètement les condi-

tions d'existence de ces microbes lorsqu'ils sont dans le sol ou

dans l'eau. Les recherches récentes d'un botaniste allemand, M.

Zopf, tendent à. faire admettre qu'il existe chez les algues infé-

rieures, désignées sous le nom de Bactéries où de Schlzophi/tes,

un dimorphisme de mœurs et d'habitat fort remarquable. Chez

les Brggiatoa des eaux sulfureuses, par exemple, chez les

Cladotkrix qui forment une pellicule blanchâtre à la surface

des liquides en putréfaction, M. Zo) f a trouvé, dans certaines

circonstances, toutes les formes ([ue l'on tlésigne sous le nom de

Micrococcus, de Bacillus, de Lcpfotltrix et de Bactéries, c'est-

à-dire de microbes propvements dits, y compris ceux qui sont

les agents producteurs des maladies contagieuses.

Tant que ces algues rencontrent dans l'eau, ou dans le sol

humide, les conditions d'existence favorables à leur dévelop[;e-

ment, elles y vivent et s'y multiplient. Mais que ce sol vienne

à se dessécher, qu'une rivière reiure dans son lit après une

inondation, qu'un marais disparaisse par l'évaporation de ses

eaux, toute ces algues donneront des spores dormantes, des-

tinées à assurer leur conservation. Ces algues forment leur

spores par la concentration du plasma dans l'intérieur de cha-

que cellule ; sous cette forme, qui leur donne un très petit vo-

lume et une grande légèreté, dès qu'elles sont desséchées, et

seulement alors, ces spores sont emportées i)ar le moin^lre

souille de vent comme une fine poussière qui flotte au loin, et

constituent ce qu'on ai)pelle les germes de l'air.
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Que ces germes rencontrent sur leur cheuiia un milieu f,i-

vorable, c'est-à-dire à la fois humide et tiède, comme est la

bouche ou le poumon de l'homme et des animaux, ils s'y

fixeront et s'y développeront immédiatement sous forme de mi-

crococcus d'abord, puis sous celle de Bacterium, de Bacillus ou

bâtonnet, ou de Leptothrix ou filament, suivant l'espèce à la-

quelle appartient la spore en question.

Les Schizophytes peuvent donc avoir deux genres de vie

très différents, que l'on peut comparer à l'hétérœcie (change-

ment d'habitat) et au dimorphisme des Champignons que nous

avons étudiés so s le nom d'Ascomycètes et de Basidioinycètes.

Seulement les Schizo[)hytes, bien que se nourissant, à la ma-

nière des champignons, de matières organiques déjà élaborées,

ne sont pas de véritables ])arasites dans la première phase de

leur existence où elles vivent librement dans l'eau ou dans le

sol humide, mais elles le deviennent quand elles pénètrent dans

le sang et les tissus de l'homme et des animaux, et y vivent

nécessairement aux dépens de leur substance en véritables pa-

rasites.

On comprend d'après cela comment les marais à demi des-

séchés, les prairies qu'une rivière vient de laisser à découvert

pour rentrer dans son lit, les grandes fouilles du sol nécessaires

pour les tranchées de chemins de fer, le relevé des ciw,etières, le

voisinage des marais, des égouts des villes et villages, ou des

eaux croupissantes, des déchets de cuisine etc., deviennent la

source d'un grand nombre de maladies épidémiques ou conta-

gieuses. C'est que, sur tous ces points, l'eau en se retirant a

laissé à sec des Schizo, h/tes, des microbes, qui se transforment

bientôt en sf)ores dormautes, se répandent dans l'air et s'intro-

duisent dans la boucli'3 et les poumons des hommes qui habi-

tent près de ces rivières, de ces marais, ou qui sont employés

aux terrassements que nécessitent ces tranchées. Le sol qui n'a

pas été remué depuis longtemps est rempli de spores dormantes
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que les pluies y ont entraînées à une profondeur plus ou

moins grande, et qui ])euveut conserver leur vitalité pendant de

longues années, attendant un milieu favorable qui leur permette

de se développer de nouveau.

(A suivre)

LE MICROBE DES DENTS

Québec, 9 fev.iier 1S88.

Monsieur le Eédacteur,

J'ai lu avec le ])]us vif intoiêf, dans votre numéro de janvier,

les détails que vous donnez sur le microbe ou champignon de la

mouche; pei mettez moi donc de vous demander des explica-

tions sur un autre, car ce doit en êti e un aussi, qui m'intrigue

depuis l(;ngtcmps et sui- lequel je n'ai jamais pu rien trouver

dans des auteurs, (^uel est ce microbe qiu eonstitue cette nui-

cositc qui nous vient sui- les dents, pour peu qu'on néglige de les

brosser, et que je crois identique à celle qui se montre aussi sur

la langue, à la suite do mauvaise digestion ou dans certaines

fièvres? 11 doit sans doute y voir là aus.-,i un champignon pour

auteur? ï*- ^'•

11 nous est toujours agréable de répondre aux diverses

questions (pie nous adressent nos correspondants sur Thistoire

naturelle, lorsque nous pouvons le faire, et lorsque notre science

est à bout, il ne nous répugne aucuneuient de le confesser et de

cliercliei ensuite nous-nièn\e à nous renseigner.

Dans le cas actuel, c'est encore à un champignon que nous

avons' affiiire ; nuns appartenant à une famille ditférente de

celle d'i l'Enifiuse de la mouche, celle des .Schizomycctes. Ces

ehampignous sont aussi unicellulaires, et se propagent par divi-

sions répétées^ dans une, deux ou trois directions, et quelque-

fois aussi par spores intérieures. Ils se montrent dans des
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liquides ou des organismes vivants ou morts oiï ils ])roduisent

la déconi} ositian ou une certaine fermentation, mais jamais la

fermentation alcoolique.

Celui quî se montre sous forme de mucosité blanche sur

les dents, la langue et les dents creuses, et qui probablement

est l'auteur de la carie dentriire, porte le nom de Léptothrix

hiicciilcuis, Kubin. Ces cham[-ignons sont constitués par des

filaments très longs et minces, non ramifiés, non articulés,

hyalins, droits ou courbés, sans granules, libres ou feutrés,

réunis en masses blanches.

Pour celui-ci, comme pour la ])lupart des autres champi-

gnons microscopiques, des soins as^idus de propreté paralysent

sou développement.

Voulant avoir de plus ampk-s renseignements sur le mi-

crobe de la bouche, nous nous adressâmes à notre savant micro-

graphe de Montiéal, le Dr Crevier, et voici ce qu'il nous

répondit : ,

'• Le chancre des dents ne contient pas seulement le Lep-

tothrlx buccalls, mais encore laAIicrococcus dentalis, le Vibrio

rugula, le Bacterium termo, le Bacillus suhtiiis, le Spirillum

unclula,el \\u grand nombre d'autres encore indéterminés et de

forme très polymorphe ; si bien qu'on ]teut dire que la bouche

de l'homme et des aninuiux est un appareil de culture dans

lequel les germes de, microbes trouvent toutes les conditions

nécessaires à leur complet développement.

" Le SpirocJtœte baccalis, etle Sp. plicatilis se rencon-

trent aussi dans la bouche de l'homme en bonne santé, mêlés à

ceux déjà susmentionnés. Déplus, chez i'hoiunui, dans les

même.s conditions, se rencontre encore im microbe très véné-

neux oui, inoculé dans le système, produit une mort rapide.

C'est un micrococcus bien distinct de celui de la rage. Il e.>t

assez commun chez l'homme; et l'histoire médicale cite de

nombreux exemples de personnes mourant des suites de mor-

sures faites par l'homme ou des animaux on santé. Il y a o
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OU 4 an=, un M. lîoy, riclie nifucliaiul do St-Pie, mourut en

24 heures à la suite d'une morsure faite au pouce par un écu-

reuil gris en parfaite santé ! Les personnes en général qui ont

la salive très aboodante, possèdent cette triste propriété.

" Quand j'ai fait mes examens des (>aux ]-)utrides du fau-

bourg Québec à Montréal, ainsi que celui de l'air des charniers

et des cimetières de St-Césaire et de Montréal, à la côte des

Neiges, en raclant ma langue et en me rinçant la bouche, j'ai

retrouvé en partie tous les microbes et champignons contenus

dans ces milieux mal sains,

" Dans l'air ordinaire, on peut en moyenne calculer

H00,000 microbes ou sporules aspirés par jour par chaque hom-

me dans l'état de santé le plus parfait ! Ce qui fait un million

par année ! Mais dans un air impur et contagieux, ou peut en

aspirer 100 fois plus, soit 30,000,000 par jour; le ?3^stême

s'en débarrasse sans conséquence sérieuse d'ordinaire. Riais

s'ils passent dans le sang et s'y multiplient, ils engendrent

une maladie plus ou moins grave,

'• Les microbes qu'on rencontre dans la bouche se trouvent

aussi dans le tube digestif, et meure parfois dans le sang, s'il y

ft des érosions ou 'des solutions de continuité dans les tissus,

ils peuvent engendrer alors des maladies graves, comme le cho-

léra, le typhus, les fièvres malignes, la dipthérie, etc.

" L'eau contient infiniment plus de microbes que la terre

et l'air. La vapeur de l'air condensé contient de 900 à 1000

microijes par pinte; les eaux ordinaires des rivières 48,000,000,

les eaux de ))luie 65,000,000, celles recevant les égouts 250,-

000,000, Les eaux des égouts des grandes villes depuis 4, 12,

jusqu'à 80 à 90 millions de microbes par pinte de 2 livres."

Comme on pieut le voir par ces données, l'étude des micro-

bes mérite plus d'attention qu'on ne serait porté à le croire.

Avant dix ans, nous disait un savant médecin de Québec,

le microscope aura complètement révolutionné la médecine dans

sa thérapeutique en changeant les bases de la pathologie. La

chose est bien possible.
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UNE VISITE AU ST-BERNARl)

Les lecteurs du Naturalifftr n'ont pas oublié, sans dorito,

les agivaljles voyages que nous a fait faire M. Gasnault-Guérin,

les années précédentes,, au Mont Etna, aux glaciers de la Suisse

etc. ; notre ami veut bien nous réjouir encore de son agréable

conversation en nous racontant une visite qu'il a faite l'été der-

nier au Mont St-Bernard, ainsi qu'<iux localités avoisinant cette

partie des Alpes qui séparent la France de l'Italie et de la Suisse.

Chalet Delmérique, à Uiiage-les-Bains (Isère),

7 juillet 1887.

Moîi CuEii Abbé PuovAyciiER,

Il y a bien longtemps que je n'ai causé avec vous, et je

veux jjrofiter des loisirs que me donne mon séjour aux bains

d'Uriage, pour vous adresser quelques lignes.

Je snis ici depuis trois semaines; m'étant bien trouvé, les

années précédentes, des eaux d'Uriage, pour la guérison d'un

eczéma, dont j'ai beaucoup souffert, j'espère que cette dernière

saison m'en débarassera tout à fait. Comme l'année dernière, je

suis venu ici avec une £^mille amie, qui veut bien me céder une

chambre et me donner une place à sa table dans le chalet

qu'elle occupe. De toiites les personnes dont se compose cette

famille une seule a besoin des eaux ; le père et le fils sont des

marcheurs intrépides, qui emploient leurs loisirs à faire de

longues excursions dans les montagnes environnantes, et malgré

la résolution que j'avais prise de ne faire que de courtes prome-

nades, la fatigue étant contraire aux bons effets qu'on attend des

eaux, ils out réussi, la semaine dernière, à m'entraîner avec eux

au grand St-Bernard, me promettant d'abréger cette course le

plus possible.

Nous quittions Uringe, (ces bains-sont situés h douze kilo-

mètres deGrcnob]e)le mercredi 22 juin. A Giers, première station
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du chemin de fer après Grenoble, iious entrons dans la belle

vallée de Gresivaiidan que nous traversons en entitr ; à Muut-

nielliant nous prenons la ligne du Mont Cenis, que n(;ns quit-

tons bientôt pour prendre celle qui nous conduit à Albertville.

Cette petite ville est fort jolie et très bien située; partis à 9 h.

de Giers, nous étions jteu après onze heures à Albertville ; à midi

une voiture nous conduisit à Beaufort ; la vallée que suit la

route entre ces deux villes est une. des plus pittoresques que

j'aie vues. Arrivés à Beaufort à quatre heures, nous prenons

nos sacs et montons à pied
;
quoique la route soit très bonne, elle

suit presque continuellement un torrent au milieu d'une forêt

d'épicéas, et est aussi belle, mais beaucoup plus longue que l'est

celle de St-Laurent à la Grande-Chartreuse. Il nous fallut

trois heures h pour gagner Rotlende ; c'est que la pente est rapide

et l'élévation grande, Beaufort étant à 800 m. seulement d'alti-

tude et Rotlende à 1484 m. Rotlende est un tout petit hameau,

habité pendant quatre mois au plus chaque année, et les pâtres

de la vallée y étaient installés de la veille seulement; aussi notre

dîner fut des plus frugals, et à sept heures 20 nous nous remet-

tions en route pour le Chapieu, autre hameau où nous comptions

coucher. Un jeune garçon consentit à nous guider jusqu'au

Col du Corinct, élevé de 1.902 mètses, nous ne l'atteignions

qu'à neuf heures. La nuit ven;iit et notre guide ne voidut pas

aller plus loin. Les i)entcs couvertes de neige fondue formant

partout de petits ruisseaux, étaient fort glissantes, et nous avions

continuellement les pieds dans l'eau. Bientôt, grâce à la nuit,

le sentier disparut tout à fait, la pente devenait de plus en plus

rapide, et souvent des rochers nous barraient le chemin; malgré

les indications qu'on nous avait données, nous marchions à

l'aventure, quand nous rencontrons un chalet, perdu sur ces

hauteurs, où les habitants venaient d'arriver. Grâce aux ren-

seignements qu'ils nous donnèrent, il nous fut possible de retrou-

ver notre sentier et aussi le pont sur leiiuel il nous fallait traver-

ser un torrent, et à dix heures h nous arrivions au Cliapieu, dont

l'altitude est à peu presenile de Rotlende (1480 m.), et qui n'est
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qu'un refit hameau coiuptant nue demi-douzaine de clialets dont

denx servent d'hôtels aux touristes. L'hôtesse était couchée,

mais elle fut vite debout et nous donna de bons lits qui nous
firent grand bien.

Le jeudi matin, dès cinq heures |, nous quittions nos hôtes,

dont nous n'avions qu'à nous louer; à sept heures nous étions

au Moitet, petit chalet servant d'auberge et élevé de 1,898
mètres. Nous passions sans nous arrêter, quand l'hôtesse nous
appela et nous dit que le passage de la Seigne, placé audessus
de nos têtes, serait difficile à franchir, à cause de l'abondance de
la neige tombée cette année et que, pour la même cause, le chalet

qui sert de cantine duns l'Allée-IManche, n'était probablement
pas encore habité, ce ([ui nous obligerait à gagner Conrmayenr
sans mangei' ; nous nous décidâmes, n'ayant pris le matin que du
lait et du café, à manger quelques œufs, c'était tout ce que notre

hôtesse pouvait nous offrir; arrivée defjuis pea et ne pensant
pas, de jilu sieurs jours encore, recevoir de voyageurs, elle

n'avait pas f lit de provisions. Elle nous fit diu'cir une demi-
douzaine d'œufs et nous donna du pain et du café. De plus un
enfant se chargea de nous conduire jusqu'au col. Le Chapieu
et les Mottets ne sont habitt's que de la fin de juin au milieu du
mois de septembre. Notre hôtesse est née aux Mottets, il y a

cinquante sept ans, et depuis y a passé tous les étés, le chalet

appartenant à sa famille avec une partie des pâturages qui le

dominent.—A peine montions-nous depuis deux heures que
nous entrions dans la neige, les pentes en étaient couvertes et

nous avancions difficilement ; aussi était-il pr s de onze heures
quand nous atieignàmes le col de la Seigue dont l'altitude est

de 2,5o2 mèties. Au sommet une croix indique la frontière

entre la France et l'Italie. Ariivésen cette endroit, nous avions
une vue uierveilleuse, éclairée par un beau soleil.

Devant nous s'étendait une large vallée, l'Allée- Blanchf^,

dont la pente est rapide et qui a jtlusieurs lieues d'étendue. Elle

était bien nommée ce jour la, car elle était partout couverte de
neige. A notre gauche, le massif du Alont-Blauc se dresse à pic

à des hauteurs effrayantes ; immédiatement à ga/che du col,

l'Aiguille des glaciers, élevée de o,884 m., et l'aiguille de Tre-

latête plus élevée encore (.'5,982 m.), dominées p.ir le dôme du
Mont-131anc. Parmi les cîmes éloignées, on remar-jue l'Aiguille

du Gi?aut et les Grandes-Jorasses. Ensuite, au-delà du col Ferret,

les montagnes du Grand St-Bernard : le mont Velan, le Grand-
Con)bin, etc.

; au sud, l'Allé-Blanche est bornée ))ar une chaîne
de montagnes uniformes, qui se groupent autour du Mont-Favre,
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invisible de cet endroit ; en arrière, on a encore nn j(»li coup

d'œil sur les mont;ignes de la Tarentaisfe, mais il n'est rien en

comparaison de la vue grandiose du côté du Mont-Blanc, Je

prends ces derniers détails dans notre guide et sur l'excellente

carte qui l'acconipagne. Car nous n'avions personne pour nous

nommer cette multitude de pics, de monts, qui de tous côtés

(dressaient leurs têtes blanches. Malgré l'éclatant soleil qui

éclairait ce magnifique [laysage, un vent glacial nous força

bientôt à marcher. Nous commencions à peine à descendre, que

j'enfonçai jusqu'aux épaules dans la neige sur laquelle nous

marchions péniblement et avec de grandes précautions, la pente

étant très rapide. Mes compagnons en venant à mon aide,

enfoncèrent aussi jusqu'à mi-çorps, mais je ne me fis aucun mal

et c'est le seul accident qui nous soit arrivé. En l'té, on a bien

vite franchi la portion couverte parla neige et le sentier descend

par des éboulis au milieu des pâturages jusqu'aux premiers

chalets de l'Allée-Blanche. Le jour de notre passage, du col

aux chalets, tout avait disparu sous la neige, et la plupart des

chalets en étaient encore couvert.?. Cette grande quantité de

neige facilita notre marche ou plutôt la rendit pins rapide. Une
heure nous suffit jiou-r atteindre les chalets placés près le glacier

de l'AUée-Blanche, puis passant devant le glacier du Miage,

nous atteignîmes le lac Combal encore en grande partie gelé.

Ce lac est borné au noid ]>ar la moraine colossale du glacier du

Miage. Vers quatre heures, nous arrivions enfin à la cantine

de l'Avizaille, pas encore habitée, puis nous rencontrions peu à

peu les l'remiers chalets habités, des prairies et des bois. Delà,

une jolie route, souvent ombragée de beaux arbres, nous con-

duisit en deux heures à Couroiayeur, suivant toujours la Doire,

qui descend de l'Allée Blanche. Nous laissons à gauche le beau

glacier de la Breuva (jui, nous dit-on, a beaucoup reculé depuis

quelques années. Au moment où nous nous arrêtions por.r

l'examiner, nous entendîines un bruit épouvantable, et qui dura

bien une minute.

Je n'ai rien vu de ]»lus beau et en même temps de plus

désolé que l' Allée-Blanche
;
pendant près de six heures, nous

fûmes continuellement sur la neigi* et nous ne rencontràuies jias

d'autres êtres vivants qu'un aigle m; gn'fi(|ue qui s'éleva tout

près de nous
;
je me trompe, vers le milieu de la descente, dans

un petit espace bien abrité par des rochers, d'où la neige avait

disparu, de petits papillons, (des argirs), des mouches, volaient,

cherchant des fleurs absentes encore, des fourmis se montraient

aussi. Dans un endroit aussi nous vîmes des traces de chamois.
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Un peu avant Courmayenr, en passant devant l'entrée du

val Ferret, nous voyons le village d'Entrave.

Nous étions bien las tous les trois en arrivant à l'hôtel du

Mont-lîlanc, où, heureusement un bon dîner et de bon lits nous

attendaient. 11 étaii six heures, et nous nous étions mis le matin

en roi. te à cinq heures et demie.

Le lendemain, 24 juin, h six heures, nous prenions la route

de Courmayeur à Aoste, regrettant de quitter si vite cette

]ietite ville, dont la situation est magnifique. Les eaux de Cour-

mayeur, que nous n'avons pas eu le temps de visiter, sont :

celle dite de la Victoire, bicarl)onatée, sodique et calcique
;

celle de la Marguerita est en plus ferrugineuse, et celle de la

Sane, en plus sulfureuse.

Nous mîmes quatre heures à nous rendre à Aoste. Nous

descendons par une belle route neuve à Pré St-Didier, où il

exite des bains qu'on ne nous donne pas le temps de voir; c'est

là que l'on prend la route qui conduit au Petit St-Bernard.

Après St-Didier, grâce au beau temps, nous avons une vue

magnifique' sur le Mont-Blanc. Chemin faisant nous rencon-

trons une compagnie Alpine, (\\n fait l'exercice de tirailleurs le

long des pentes rapides des njontagnès qui bordent la route. De
Couruuiyeur à Aoste, la vallée est bordée de montagnes cou-

vertes de neige, elle est bien cultivée en vignes, dans les parties

où cette culture est possible
;
près de Alorges, on aperçoit les

ruines ilitoresques du château de Cbalant, un peu plus loin, à

la Salle, on voit aussi les ruines d'un vieux château. De jolies

villages, de belles cascades, se mon' rent nombreux des deux côtés

de la vallée. Je ne puis noter, nous passons trop vite, les

noms de toiis les villages et lieux intéressants, nous arrivons à

Aoste à dix heures.

Pendant qu'on prépare notre déjeûner, nous visitons à la

hâte la ville, dont le centre est occupé par une belle place, nous

voyons la double porte du château, un vieux pont enfoncé dans

le sol, l'arc de trionq he, très bien conservé, et quelques autres

vestiges de l'époque romaine; à la cathédrale, nous admirons

les belles boiseries du chœur.

Après un court déjeûner, nous nous mettons en route à

midi h ; il fai.-ait bien chaud. Une voiture nous conduit jusqu'à

Ktrouble, et delà nous nous acheminons à pied^en passant par

St-Péuiy. La montée est longue et ra(.ide, j'étais un peu fa;igué

des deux journées précédentes, aussi je n'atteignis (ju'à sept

heuies h l'hospice après m'être reposé une demi-heure à St-
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Eëmy. D'Etvonble, où nous étions à 3 heures, il nie fallut quatre

heures de marche pour atteindre le Col.

Les premières pentes après Aoste, l'altitude d'Aoste est de

583m., sont couvertes de vignes, nous avons devant nous la

mugnifiqne jiyrannde de la Grivola. Plus haut, nous rencon-

trons encore pendant quelque temps des noyers, des châtaigniers
;

à Gignod, nous passons devant une tour bâtie par les Komains.

Plusieurs villages se voient sur le côté opposé à Etroiible; à

St-Oyen, la vallée est encore bien cultivée; à St-Rémy sont de

beaux bois d'épicéas; à partir de ce point le senti r en lacets de-

vient en plus rapide, au chalet qui sert de cantine, nous com-
mençons à marcher dans la neige presque ^ans interruption jus-

qu'à l'hospice. Tout le col et la petite pleine où se trouve

l'hospice sont couverts de neige, et le petit lac est entièrement

glacé. Il n'eu est pas ainsi ordinairement à cette épo jue de

l'année.

Les pères nous firent, comme à tous, le meilleur accueil, mais

je crois qu'ils se montrèrent plus bienveillants encore pour nous,

si c'est possible ; ils connaissaient depuis longtemps mes com-
gnonsde route qri, plusieurs fois déjà, sont montés au St-Bernard.

Le lendemain samedi (25 juin) j'em])loyai ma journée à visiter

riiosjiice, sa chapelle, sa belle bibliothèque, les collections géo-

logiques, entoîuologiques et de numismatiijue si bien classées,

les intéressants objets trouvés sur l'emplacement du temple de

Jupiter, ex-votos, statuettes en bronze, lami)es, btc. Ce temple

était [ilacé à peu de distance du lieu où s'élève la croix qui mar-

que la frontière entre la Suisse et l'Italie. L'hospice est construit

à l'altituile de 2,472 mètres, c'est l'habitation la plus ëlevi e de

l'Eurojie ; nous avons eu le ngret, la ]iluie étant tombée dans

l'après midi, de ne pouvoir monter sur la Chenolette, montagne
qui s'élève tout près du couvent à 2,889 mètres. On m'assure

que du sommet, (ju'on peut atteindre en moins de deux heures,

on a une vue magnifique sur le mont-Blanc, le mont-Rose, les

alpes Bernoises, etc.—Dimanche (2G juin), vers deux heures,

la pluie avait recommencé à tomber, craignant un plus mauvais

temps encfjre pour le leuilenuiin, nous quittâmes" riiospice à pied

par une pluie battante, qui nous accompagna jusqu'à Liddes.

Déplus, grâce h l'abondance des neiges tombées cette année, une

grande partie de la route, entre l'hosfiice et la cantine de Proz

(18(t0 m. d'altitude) en était encore couverte, et la pluie aidant

rendait notre marche ditlicile ; nous i)assons dans l'endroit où eut

lieu l'accident de 1876, dans lequel périrent deux pères et sept

voyageurs; sur 24 guides (jui étaient venus secourir un troisième
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père, un seul fut préservé, c'est celui qui aujourd'hui reçoit les

étrangers à la cantine de Proz ; nous fûmes assez heureux pour

lencontrer. une voiture découverte, qui venait d'amener deux

dames anglaises et qui s'engagea à nous conduire jusqu'à Mar-

tigny. Seulement le cheval étant fatigué, il fut convenu (] ne

nous coucherions à Liddes, nous y étions à cinq heures |. L'alti-

tude .de Liddes est de 13oo mètres. Nous fûmes très bien à l'hôtel

de l'Union où nous conduisit notre voiturier.

Le lundi vers trois heures et demie nous nous remettions

en route. Le chemin est très bon et très bien entretenu depuis

la cantine de Proz jusiju'à Martiguy ; on y a même, dans cer-

tains endroits, placé des parapets, on auiait besoin d'en mettre

dans bien d'antres ; nous traversons successivement Orsières,

(882 m.), Lembroncher (710 m.), puis Bovernier, et nous arii-

vons à six heures à Martigny, à temps pour profiter du chemin

de fer qui |>artiva à six heures h. Il ne ]ileut plus, mais le

temps est humide et fruid, et malgré mon manteau, j'ai peine à

me réchauffer. La route de ce côté est beaucoup meilleure que

du côté italien ; la montée est moins rapide; aussi j'engagerai

toujours à monter de ce côié ; notre cheval depuis la contrée de

Proz a pu continuellement marcher au trot.

Gasnault Guékin.

BIBLIOGIIAPHIE.

Etrennes Musicales.— Nosremereîuiënts à MM. Lavigne

et Lajoie, de Montréal, poui' leurs etrennes musicales, consis-

tant en cinq morceaux de belle musique encore inédite.

Si la m-u.-i(pie a fait d'immenses progrès parmi nous, de-

puis une dizaine d'années, le succès en est en grande ])artie dû
au zèle de MM. les éditeurs Lavigne et Lajoie qui ont mis les

pièces les plus rares et les plus recherchées à la portée de tout

le monde.

Colonisation—Le Nord, par M. B. A. T. de Montigiiy,

Montréal. Nos félicitations et remercîments à l'auteur pour

l'envoi de cette intéressante brochure de 163 pages in-8.

L'auteur y fait le récit d'une excursion de Montréal au lac No-
miningue, à travers cette douzaine de paroisses nouvellement
établies par les soins de M. le curé Labelle. Récit des plus

attrayants et des plus instructifs pour ceux surtout qui n'ont

jamais visité d'établissements nouveaux. Les citadius surtout y
apprendront comment on peut vivre, et vivre heureux, sans ce
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confort et ce luxe d'ameublement qu'ils s'imaginent être néces-

saires. Ils y a^p pre luiront comment naissent et se forment les

véritables patriotes, les maîtres du sol (jui peuvent, avant tous

les antres, se réclamer de nécessité pour former un étiit indé-

pendant, riche et prospère. " C'est un bouquet cieilli sur le

bord du chemin, dit M. de Montigny, sur lu; rive d'un lac, et

dont les fleurs pour être jetées pêle-mêle, n'en seront pas nioins

odorantes ])Our ceux, bien entendu, qui ont conservé la délica-

tesse du sentiment." La note est juste. (Je récit aux allures

libres et sans gêne, comme la route raboteuse qu'il nous fait

suivre à travers les montagnes et les savanes des Laurentides,

ne permet pas au lecteur attentif de regretter le peigne et le

fard qu'on lui a épargnés, cir il né manque pas de charmes

réels et se montre toujours gai, alerte et convenable, môme
dans le terre- à'-terre où il lui faut souvent descendre:

Mais ce qui plait surtout dans le récit de M. de i\Iontigiiy,

c'est le sentiment profondément religieux qui s'y montre par-

tout. Ecoutons-le; il est à la Chute aux Iroquois, " La Nati-

vité."

"J'ai prié, dit-il, pour que Dieu me rende semblalile à ces

hommes [irimitifs qui sont les petits que Jésus a tant aiuiés.

Ah! que je me sentais inféiieur à ces fervents chrétiens qui,

après avou- trav lillé toute la semaine à des travaux pénibles,

venaient de ])lusieurs milles, s'agenouiller dans cette église pour

y entendre la messe et les vejires!
"

Il est regrettable qu'un tel récit ne soit pas accompagné

d'une carte géographique de la partie explorée ainsi que des

comtés voisins, c'eut été ajouter grandement à l'intérêt du livre,

au point de vue surtout de la colonisation.

Annales de la Société des Sciences Naturelles de la

Charente Inférieure, ])Our 1885.

—

Les précieuses Annales de

cette .Société qui en sont à leur 22e volume, ofiVent cette année

un intérêt tout particulier, par l'abondance des matières qu'elles

contiennent. Elles forment deux volumes dont le 2e contient

une Flore comjilete de l'Ouest de la France par M. James
Lloyd, augmentée des plantes de la Gironde, des Landes, et du
littoral des Basses- Pyrénées, par M. J. Foucaud.

Bulletin de la Société des Sciences Historiqu s et

Naturelles de Semur (Côte-d'Or).— Ce Bulletin (jui forme le

3e volume de la nouvelle série, contient la suite de la Flore

de l'Arron iissement de Semur, commencée dans le volume pré-

cédent.
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Vol. XVII Cap Rouge, Q., Mars, 1888 No. 9.

Kéilaclcur: M. l'Abbô PIIOVANCIILR.

PRIMl'S

La 1ère prime du mois de janvier, Cenil's Book of Birds,

N° ÎJ8, est échue à M. l'abbé V. Cliartier, curé de Ste

Madeleine St-Hyaciiitlv^). La '2c. du même mois, N° 64, ainsi

que la 2e de décembre, N° SîlT, u'out pas encore été réclamées.

FÉVRIER, NUMÉROS GAGNANTS.

1ère \)VunQ. — Hippo2)us viamlatus, Lam. superbe coquille

bivalve, N° ÏJ

2e " —Oliva littemta, Lam W &7

N. B. — L'abonné ayant l'exemplaire portant l'un ou

l'autre de ces deux numéros écrit en crayon bleu sur la première

page de la couverture, et ayant payé son abonnement d'avance,

devra réclamer l'objet dans les deux mois de cette date, et

envoyer des timbres pour affranchir le postage,— Voir sur la

couverture.

9—Mais 1888.
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1.1^ OAHWINISMK

( Coiiiinné de la p(>!/c 1 1 -)

CO.NCLt^lON.

Nous avons snffisament démontré, pensons-nous, ral)nir-

ditô du darwinisme. Pu-fu ter ce système anti-rationnel, anti-

religieux et anti-social, dans toutes les conséquences de ses

] rincipes, demanderait des volumes. ]\Iais ce que nous en avons

dit devra suffire pour faire voir sur (juelles bases futiles et illu-

soires repose cette théorie, qui ne [-eut avoir d^ipparence de

f-olidité qu'aux yeux de ceux qui, trop amateurs des nouveautés,

fïOnt toujours prêts à embrasser des voies nouvelles de prime

abord, sans calculer où elles peuvent les conduire.

D'ailleurs si nous avons offert une réfutation de ces erreurs

anti-bibliques ce n'est pas que nos lecteurs en eussent besoin .

car dans notre pays de foi, nous en sommes encore heureuse-

ment, à ce temps béni où tout ce qui sent l'irréligion, le rationa-

lisme, la libre l'ensée, le scepticisme, est rejeté sans discussion
;

nous nous abstenons sans peine de demander, à Dieu raison

de la façon dont il a fondé le monde, ni de forcer et Providence

à nous rendre compte de la manière dont elle le gouverne.

Si nous avons ccUsenti à mettre sous les yeux de nos

lecteurs ces thèses anti-religieuses, ce n'est pas qu'ils eussent

besoin de leur réf .itution, non, nous le répétons ;
mais c'était

plutôt pour leur signaler ce ver pernicieux qui ronge les bases

des vieilles sociétés européennes, et leur permettre de recon-

naître cet ennemi lorsqu'il se présentera à eux, ce qui ne

manquera pas d'arriver dans un avenir plus ou moins rapproché.

Combien qui pour n'avoir vu qu'eu passant, daiis les

journaux, les mots de darwinisme, transformisme, sélection

naturelle etc., n'avaient encore que des idées imparfaites et

confuses de ces systèmes, et se contentaient, dans leur foi naïve
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et sincère, de les répudier sans vouloir les connaître d'avantage.

Nous pensons qu'avec ce que nous eu avons dit, ils pourront

dd-orniais les apprécier leur j.iste valeur, et les condamner en

connaissance de cause.

11 ne nous rc'-te ]'lus i\uh tirer les conclusions des deux

systèmes op})Osés, et à en déduire les règles de conduite qui en

découlent naturellement.

Pour nous, ch étiens, auli-darwiuistes, nous croyons en

un être tout-puissant, éternel, immortel, })rincipe et créateur de

toute chose. Nous croyons (lîie ce Dieu créateur, en faisant

surgir la matière du néant, lui a imposé des lois à la conserva-

tion desquelles il veille constamment. Créateur de la matièi'ô

inerte, il l'est également de la matière vivante, et parmi les

unités de C3:te dernière, il en est une privilégiée, qu'il a formée

à son image, qu'il a douée d'une âme immortelle, capable de le

connaître, qu'il a faite libre de ses actions, susceptible de dis-

tinguer le bien du mal, attachant une sanction à tous ses actes,

récompenses infinies à ceux qui seront b jus, et peines éternelles

pour ceux qu'elle connaît mauvais. En un mot nous confes-

sons le christianisme avec ses dogmes, ses croyances, sa morale

pure et sainte, pour notre règle de conduite, attendant une ré-

compense proportionnée à la fitlélité que nous aurons apportée

d.ins l'observance de celte règle. Nous soumeitons sans répu-

gnance notre raison aux croyances et aux mystères de notre

religion, ]>arce que, en aucun jioint, nous les trouvons contraires

à ses lumières, bien que quelquefois ils se trouvent au dessus

de notre intelligence.

Nous confessons de plus que la souveraine Sagesse en

laissant l'homme déchu p.ar le pé.-hé en proie à tous les er-

rements, a dû nécessairement instituer un moyen infaillible de

distinguer la vérité de l'erreur, pour parvenir à sa fin, et que

c'est dans l'Eglise catholique que se trouve ce suprême magis-

tère, ce flambeau qui peut faire parvenir sûrement au port.

Voila pour notre part.
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Voyons mainteuant les principes du parti opposé, les ma-

ti'vialistés ou darvviuistes, et tirons les conséquences logiques

qui nécessairement découlent de ces principes.

Dieu, créateur, âme immortelle, mots vides de sens, illu-

sions, [iréjugéj, erreur.-, disent les.d.irwinistes.

La matière e?t éternelle, elle a toujours existé et subsistera

toujours, en se transformant continuellement. Les animaux

sont des poriious de matière plus épurées que le reste de la

masse, et l'homme ast un animal comme tous les autres, seule-

ment un peu plus perfectionné.'

Les darwinistes ont-ils jamais .songé h tirer les consé-

quences rigoureuses de tels piincipes ? Oh! sans aucun doute,

ils les oni déduiti-s ])Our eux-mêmes, pour leur servir de guides

dans leur conduite, îuais ils se sont abstenus de les proclamer

pour les auties, craignant, ou de devenir les premières victimes

des dangereux principes qu'ils professaient, ou tout au moins

de toniber dans la décousidération et le méju-is, en froissant si

brutalement les principes d'honnêteté admis de tout le monde,

et en sapant les bases des sociétés qui assurent le bonheur de

ceux qui les composent.

V.t bien, ce que n'ont osé faire les darwinistes, nous allons

le faire pour eux.

Autorité, justice, propriété, bienséances sociales, vous

n'êtes que de vains mots.

L'homme n'est qu'un animal comme tous les autres; en

se nourrissant de la chair des animaux, il se nourrit lionc de la

chair de ses semblables. Voici un enfant de trois à (|uatre ans,

aux muscles tendres et [lotelés, qui ferait certainement un bon

rôti^ pourquoi ne le meltez-vous pas à la broche ? Ça devra

faire certainement un i)lat appétissant ? Une certaine répu-

gnance naturelle vous détournerait-elle de dévorer ainsi votre

propre progéniture ? alors ponr.iuoi ne |)as aller vous pourvoir

ailleurs ? Mais ou ne vous laisserait pas faire. De quel droit
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voudrait-on vous empêcher de vous nouri-ir ain^i do C3 qui vous

plait ? Mais le.s maîtres de C3t enfant tenant à le garder !e

défendraient par tous les moj'ens. Voici donc la loi qui ré=:ulte

de vos orincipes, la loi du plus fort. Vous voulez vqp.s appro-

])rier un olijet, un autre le veut a issi, au plus fort le lot; rixes,

batailles, au vaiiKjueur la dépouille! Allez donc parmi les

fauves, lions, ligres, our>, hyènes, ap])rendie les règles qui doi-

vent vous guider dans vos rapports avec vos seuïblables !

Voici encore un pauvre vieillard, octogénaire, nonagénaire
,

il a cent infirmités, il souffre beaucoup
;
pour juoi ne pa> termi-

ner ses souffrances en lui donnant le coup de grâce ? Ce sera

lui rendre un service !

Vous manquez de mille choses et votre voisin regorge de

biens; de quel droit accapare-t-il tout pour lui seul ? Pounjuoi

ne pas partager avec lui ? Mais il se défen ira et pouna ma

faire un mauvais parti. C'e.>t-;i-ilire qu'il conservera son bie-n

par ce qu'il est plus fort que vous. Mais il y a force et force
;

s'il peut opposer des bras et des armes à vos attaques, ne pou-

vez-\sous pas le vaincre par la rase? Qui offenserez- vous en

faisant des faux, en lui tendant d ;s pièges, eu le trompant par

mille inventions et fourberies ? Dieu ? il n'y en a point ! la con-

science ? elle n'existe jjas, puivpril n'y a point d'àme ! Lv so-

ciété ? Mais la société n'a d'autre loi que celle du plus fort, et si

mes ruses peuvent l'emporter sur les bras qai le défendent,

pourquoi ne profiterais je pas de ma supérioiité ?

Mais direz- vous, pour le bonheur des individu^, les so-

ciétés en sont venues à établir des lois auxquelles tous d()ivent

se soumettre, car sans cela l'homme perdrait la civilisation po ir

retourner à la barbarie.

Fort bien, pour le bon ordre dans la société, tous doivent

se soumettre aux lois établies. Mais Dieu et l'àme n'exista,iit p i.s,

quelle est la sanction de toutes ces lois ? Uniquenizint la force du

plus puissant ! Si donc sans troubler l'ordre extérieur, je v) ir-

viens à m'emparer adroitement de ce qui éiait la propriété d'un

autre, qui aurait elroit de m.j le re}>rocher ?



138 LE NATURALISTE CANADIEN

Ne savez-vous ])as que du moment que vous enlevez le

Civateuv à sou œuvre, que vous soustrayez l'àme immortelle à

l'homme, il n'y a plus ni jirouriete, ni ju-tice, ni bienséances so-

ciales ? la seule force brutale gouverne le monde, et toute morale

n'est plus qu'un vain mot !

Voici un couple qui a{irè5 dix ans, quinze ans de mariage

trouve plus à propos, chacun de son coié, de contracter de nou-

velles alliances ; on se partage les enfants à l'amiable, et chacun

se rend à ses désirs ; ([ui pourrait s'opposer à un tel arrange-

nient ? Qu'aurait à faire la société avec ses lois dans les lap-

ports sexuels entre personnes libres? Volenti non fit injuria,

comment l,i société peut-elle venir s'interposer entre deux vo-

lontés qui s'accordent entre elles pour légler leurs rapports ?...

Inutile d'accumuler les arguments ; Dieu est l'auteur et la

clef de voûte de to it ce ([ui exista, faites le disparaître, et le

monde rentre dons le chaos !

Mais diront les mati'rialisteB, vous voulez que par une

foi aveugle et non r.asonnée je croie à Dieu, à l'iaimortalilé de

l'àme, à la religion ; or m.i raison me convainc que rien de tel

n'existe; il n'y a pis d'autre suruatur.d (jue celui ijue crée

l'imagaiation, je ne puis croire à cj que je ne puis voir, .oucher,

sentir ou comprendre.

Vous ne pouvez croire qu'à ce qne voirs pouvez com-

prendre? Jamais pro,)osiLi;)n plas fiasse ne fit énoncée! Car

Ici foi aveugle à ce que nous ne pouvons croire, est la loi qui

r/git l'humanité tout entière, et sans elle il n'y a ni société, ni

civilisation possible. Tous les jours, et presque à chaque ins-

tant, vous Faites profession de i<À en ce que voue ne pouvez

couiprtudre, expliquer. Vous tenez un caillou dans votre

main, vous soustrayez vt)tre uiiin qui lui sert d'appui, et le

caillou roide sur le sol. -Mais pourquoi ? Quelle est la cause de

ce i-hénoméue? La pesanteur, direz-vous. Mais ({u'est-ce que

la pesanteur ? Qu'est ce' (pie l'attraction, sinon la formule mys-

térieuse d'un fait qua vous constatez et que vous ne pouvez ex-
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pli'{uer ? Pourquoi, dirai-je avec un grand ])liilosoplif>, les corps

célestes s'attirent-ils eu proportion directe do leur niasse, et en

proportion inversa du cirr'î d;s di^tiuies ? C'e^t aiiisi pir ce

qu'est ainsi; mais d'explication^ Zi'ro !

La semence mise en terre [tourrit, se décompose et donne

naissance à un nouvel in livid i. Vois le croyez, par ce que

vous voyez le fait se produire. Mais comment rexpli([uez-

vous ?...

Et ainsi dans mille autres circonstances.

Si le religion nous cotumni lait des croyances contraires à

ja raison, nous aurions droit de nous soustraire a ses préceptes.

jMais la foi ne commande rien de tel ; car le rôle scientifi'^ue

de la raison humaine et aussi lil)re et aussi eiïicace dans la

science religieuse, que dans n'importe quelle autre science.

S'élever au dessus des puissances de la raison, n'est pas so

mettre en opposition avec ses lumières. Si donc vous donnez

votre foi à une foule de faits matériels que vo'.is ne pouvez

comprendre, pourquoi la refuseriez-vous lorsqu'il s'agit de

matières spirituelles d'un ordre encore plus élevé ?

Mais la foi est tellement la loi de notre nature, que dans

mille occasions nous agissons purement sur cette foi, sans auire

explication. N'est-ce pas par la foi que le soldat obéit aux:

ordres donnés, sans pouvoir se rendre co;n[)tc de leur apportu-

nité ? N'est-ce pas par la foi que l'élève épelle ses syllabes

poui' [louvoir plus tard comprendre les textes ? Gomment coL'lie/-

vous voire existence à des bateaux, à des locomotives ? N'est-ce

pas sur la foi que vous avez en ceux qui les dirigent. ? Et le

semeur qui confie son grain à la terre, et le boulanger qui môle

la levure à sa pâte, et le vliasseur qui confie la pouilre à son

fusil, et le marchand qui fait provision pour son commerce, tous

ne s'en reposent-ils pas sur leur foi en leurs procédés, dans les

moyens qu'ils emploient ?

La foi n'est- elle pas encore l'expression souveraine de ratta-

chement, de l'amitié, du dévouement ? J'ai fai en vous !
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Soyons certains d'une chose, et que cette vérité soit notre

sauvegarde contre les errements où i)onrraient nous entraîner

nne faiKsse }»liilosophie. Entrj le caiholicisine md interprêté

et lïi science \\m\ eoniprise, il y a antagonisme, nous l'avons

clairement fait voir; mais entre la vraie science et le vrai catho-

licisme, il y a toujours accord parfait, absolu, éternel. La science

et la religion sont comme les deux bras de Dieu pour étreindre

l'humanité sur son cœur.

Peu de science éloigne de Dieu, a dit Bacon, beaucoup de

science y ramène.

ETIJDK SUR LES :\1IC110BES

PAU LE DR .T. A. CRKA'IKR. MOXTHEAL

( Continué de la page 1 22)

La connaissance des germes de l'air, des microbes du sol et

des eaux, est donc devenue indispensable au médecin et à l'hy-

giéniste qui se préocupent de déterminer exactement la cause

des grandes épidémies, afin de les prévoir et de se munir contre

elles, s'il est possible. L'e-t là une nouvelle ])r.uicl!e de la

météorologie que l'on a ajjpelée la onicrographie atmosphé-

rique, car elle nécessite avant tout l'emploi du microscope.

Les microbes de VAtmosphère.- - Depuis l'année 1885 seu-

lement il existe à l'observatoire de Muntsouris, à Paris, un la-

boratoire spécial dirigé par AL le Dr P. Mii|nel, et dont le but

est d'étudier les organismes vivants de l'air, d'en établir la

statistique suivant le temps et les .saisons, et d'en tirer les con-

clusions générales au ))oiut de vue de l'état hygiénique de

l'atmosphère plus ou nroins charg.'e de microbes et de spores

facteuis de maladies.

]\Iiijuc'l, au mnycn de l'appnreil de Pouchet qu'il a moli-

fié, a pu déterminer les lois qui régissent l'ajiparition des mi-
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crobes dans l'atmos] hère, et a pu compter leur nombre dans un

volume d'air donne ; voici les résultats auxquels il est arrivé

pour la localité où il o[)érait, c'e^t-à-dire à Montsouris.

Faible en janvier et février, le nombre des spores des moi-

sissures dijninue en mai et en juin, mois où a lieu le maximum.

La décroissance est lente jusqu'en octobre, s'accentue en no-

vembre, et le minimum a lieu en décembre. L'influence des

pluies et de l'humidité de l'air est ici très sensible. Ainsi pen-

dant l'hiver, on ne compte guère que 7,000 en moyenne ]iar

mètre cube d'air, tandis qu'en juin ou en trouve jusqu'à 35,000.

En été, cependant, alors que la tempéatrure est très élevée,

on trouve le nombre des spores trè.s minime ; c'est qu'alors, malgré

la chaleur, l'air est très humide et que les spores se fixent sur

le sol, les plantes, les fruits et tous les objets, au lieu de flotter

dans l'air. De même, en hiver, les temps froids, étant généra-

lement plus secs, élèvent le nombre des germes transportés par

l'air.

En été, les orages ne purifient l'atmosphère que pour un

temps très court; 15 à 18 heures après la pluie les germes ré-

apparaissent, cinq à dix fois plus nombreux. 11 semble (jue

l'orage donne une poussée plus énergique; à la reproduction des

moisisures. Si l'on passe maintenant aux microbes propre-

ment dits, aux bactéries causes des maladies virtdentes, L-nr

recherche est plus difficile en raison de leur petite taille et de

leur grande transi)arence. Au moyen d'un certain artifice on

arrive cependant à déceler leur [présence et à les compter avec

exactitude ; cet artifice consiste à les colorer par divers pro-

cédés, dont je dirai quelques mots à propos de l'étude micro-

graphique des eaux potables. JM. JMiquel emploie surtout et

de ])référence les procédés de filtration de l'air, inventés par

Pasteur, et qui consistent à faire' passer l'air et l'eau atmosi)hé-

riques dans des liqueurs fav(.rables à la nutrition des niicrobes

et préalablement stérilisées.

D'après Miqnel il y a en moyenne 80 bactéries dans un
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mètre cube d'air à Montiouri^;. Sur cent de ces baotéiies, on

compte G6 M Icroccocus, 21 Bacterium, 13 Bacillus. La pio-

povtion est un peu diffi'rente dans l'eau de plnie : on y compte

28 31icroccocus, 9 Bacterium, et 63 Bacillus. Il est à re-

marquer ([u'au début d'une orage la pluie en renferme une assez

grande quantité (15 environ par centimètre cubj d'eau) : puis

cette quantité diminue, " mais, dit M. Mii^uel, au bout de deux

ou trois jours d'un temps humide et pluvieux, cette eau météo-

rique renferme souvent plus de bactéries qu'au début de la

période pluvieuse. L'atmos; hère étant alors d'une pureté ex-

cessive, il semblerait que les bactéries puissent vivre et se mul-

tiplier au sein des nuages, ou bien que ces nuages puissent se

changer, dans leur course à travers l'espace, d'un contingent de

germes très variables."

Le maximum dss germes de l'air s'observe en automne, le

ininirnum en hiver : ainsi on compte 50 à 60 bactéries eir dé-

cenrbre et janvier, 30 à 40 seulement en févi-ier, 105 en mai,

150 en juin et 170 eir octobre, par mètre ciibad'air.

A l'inverse de ce qui a lieu pour les moisissures, le chiffre

des bactéries, faible en temps de pluie, s'élève quand toute

l'humidité a disparu de la surface du sol. L'action de la séche-

resse l'emporte sur celle de la température. C'est ce qui ex-

plique la rareté des bactéries après les grandes pluies du prin-

temps, (mars, avril, juin). Cependant les longues périodes de

sécheresse leur sont défavorables. Cela explique l'importance

de l'arrosage des rues pendant l'été, afin d'enr[iêcher les sporules

et les germes des microbes de se répandre dans l'atmosphère.

Les expériences de ]\I. i\Iiquel le portent à adm.'ttre que

la rosée, l'eau évaporée du sol, n'est jamais chirgée de spores.

Au contraire, les poussières sèches des lieux habités, et surtout

celles des hôpitaux, sont chargées de microbes. Au centre de

Paris, rue de Kivoli, par exemple, l'atmosphère est de 9 à 10

fois jdus chargée de microbes qu'an voisinage des foitiflcations.

A l'observatoire de Montsouris, situé au sud de Paris, letj vents
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du nord en apportent beaucoup plus que les vents du sud. Lp

vent le plus imjiur arrive des collines de li Villeltc et de. B dle-

ville. quartier aggioMiérrs et p<q)iili'ux où se trouvent en onlro

des cinietière.s, des abattoires, etc.

On a constaté depuis longtemps que l'air est beaucoup plus

pur sur les hautes niontiignes, ou bien en nier, que dans les

})!aines et surtout au voisinage des lieux habités. Si l'on
|
orto

des ballons de verre où le vide a été fiiit d'avai:ce, et qui ont

été stérilisés par la chaleur, à une grande altitude dans les

Alpes ou les Pyrénées, et qu'on les remplisse de l'air qui :'y

trouve, on aura beaucoup de peine à y constater ([uelqnes l'ares

microbes. De même, au sommet ilu Panthéon, un mètre cube

d'air ne contient que 28 microbes, tandis qu'on en trouve 45

au parc de Montsouris et 462 au centre de Paris.

L'eau, quelque soit sa provenance, contient beaucoup plus

de microbes que l'air. Les eaux de source elles-mêmes, prises

à leur sortie du so', en contiennent, ce qui prouve qu'il en ex-

iste dans l'intérieur. Voici quelpies chiffres empruntés à M.

Miquel, et qui donneront une idée de la quantité de microbes

que contiennent les eaux à Paris, suivant leur provenance.

Noinbie de. mi-

FRUVENANCE DES EAUX. crobes par
pinte d eau.

Vapeur condensée de l'atmosphère 900

Eau du drain d'Asnières 48,000

Eau de pluie 64,000

Eau de Vanne (Bassin de Montrouge) 248,000

Eau de la Seine (a Bercy en amont de Paris) 4,800,000

Eau de la Seine (puisée à Asnières en aval de Paris). 12,800,000

Eau d'égouts (puisée à Clichy) 80,000,000

Ces chiffres sont des minima ; ainsi l'eau d'égouts devenue

stagnante se putréfierait et i)ar la prolifération des germes, les

microbes y deviendraient en (quelques jours plus de mille fois

plus nombreux.

(A suivre.)
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UNF. YLSITE AU SAïNT-BERXAnD

(Continué de la page VM).

Durant notre séjour à l'hospice du St-Bermrd, nous avons

eu constamment froid, les 25 et 26 juin on a fait du feu dans la

salle à manger et il gelait la nuit. Le 26, étant allé avant déjeû-

ner visiter rcm])lacem(int du temple, il fusait si froid, f[ue nous

rentrâmes glacés au bout d'une demi-heure. Cependant, dans

nn endroit abrité, la neige avait disparu et il y avait quel-

ques fleurs
;
j'y vis même uu joli petit coléoptère vert-doré que

j'eus la maladresse de perdre eu route et 2 papillons blancs.

Huiiibold dit dans son Cosmos, que " la température moyenne

" de l'hospice du St Bernard, situé par 45 degrés de latitu ie nord,

" est de 0°.79 Reaumur au-dessous de zéro. En hiver 0.76; au

" printemps 3°.l ; en été -\- 7°.2
; en automne 0.1. Elle ne se

" retrouverait dans la plaine qu'à une latitude de 7o degrés,

"au cap sud du S|itzberg.''

L'air est si vif au St-Bernard et favorise si i)eu la décom-

position, (jue des cadavres déposés dans un petit bllimeut près

du couvent s'y dessèchent, et j'en ai vu qui y sont depuis des

années et qui seraient encore reconnaissables.

L'ho-pice a été fiMidé par St-Bernard de Menthon en 962.

Le bâtiment actuel a été construit au 16e siècle; la cha[)elle

date de 1680. Ce couvent du St-Bernard est la maison mère

d'une congrégation d'Augustins d'environ quarante religieux.

Quinze d'entre eux, dont quatre prêtres, l'habitent, avec sept

domestijues. Leur h jsi'italité et leur dévoue uent sont trop

connus pour que je vous en parle. Pour les aider dans la recher-

che des voyageurs en danger en tem[).5 de neige — et la saison

des nei"es dure ici 9 mois—ils entretiennent de gros chiens à
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poil ras et à l'odorat très fin qui les accompagiient dans leurs

courses. (1)

L'hospice était très riche an moyen âge ; ces richesses ojit

disi)arii ; les 30 à 40,000 louis, que réclame son entretien, pro-

vienu(>nt des subventions des gouvernements français et italien

ainsi que des collectes fnites chai pie année en Suisse. La mai-

son a reçu j^endant ces dernières années près de 20,000 voya-

geurs par an, et, sur ce nombre, 2,000 à peine ont ]>ayé quelqug

chose, et encore u'ont-ils payé en moyenne, que leur prix

d'auberge.

Pendiint les campagnes d'Italie de 1798 à 1801 plus de

100,000 français et autrichiens ont franchi ce passage. Les

Eouiains l'ont utilisé cent ans av. J.-C; Constantin fit améliorer

le })assage en 339 ; les Lombards y passèrent en 547 ; une

armée de Chirlemngne en 773, etc.

J'oubliais de vous dire q^e quelques uns des religieux

desservent l'hospice du Simplou ; d'autres ont des cures, et les

infirmes et les vieillards ont un asile à Martigny.

Je ne vous dirai que peu de chose de notre dernière jour-

née de voynge passée en chemin de fer, car je n'ai vu les mer-

veilleuses contrées traversées par la voie que par la fenêtre de

notre wagon. Partis de Martigny à 6| heures, la voie descend

la vallée du Rhône jusqu'à son embL)Uchnre dans le lac. J'avais

])arcouru cette magn'ificjue vallée, il y a trois ans, en me ren-

dant de Charaounix à Lausanne, mais j'ai eu bien du plaisir à

la revoir ; à partir du Bouvret tout était nouveau pour moi, et

je regrettais de passer vite dans ces belles con:rées que j'avais à

peine le temps d'apercevoir en passant. Un arrêt de vingt cinq

(1) Les chiens de i^t-Bernard Pont avec raison rai gés parmi les plus

Lcanx échantillons de la race canine. Les Pères ont toujours tenu à con.

server la race pnre de tout mélange, et se sont d'ordinaire montrés très

diiîîciles pour en céder des spécimens : cepen iant, ilepais qnehjues années,

on a pu en olilenir qradques uns luême en Canada ; M. J. A. Lang'ais, le

-ibraire de St-Roch, eu possède un éi^hautillon de premier choix.
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minutes à Evian nous permet d'admirer le lac ([ui s'offre à nous

dans toute son étendue
;
grâce à un brillant soleil, nous distin-

guons très bien Lausanne et les autres villes placées sur ses

bords, nous passons sans nous arrêter à Thonon ; un peu plus

loin le chemin de fer s'éloigne du lac, ]»asse à Amerssase, gagne

Anneci, puis Aix-les Bains et Chambi'ry ; à Moiitrélian nous ren-

trons dans la belle vallée de Grésivaudan, à 8 h;'ures nous

étions à Giers notre point de déi)arr, et à 9 heures nous ren-

trions 5 notre hôtel bien heureux et pas trop fatigués de notre

courte excursion en Suisse et en Italie.

Excusez mon trop long bavardage, je l'aurais fait plus court

si j'avais en |)lus de temps, et j'en aurais ôté bien des détails peu

intéressants, mais depuis mon retour à Uriages, nous faisons

chaque jour des excursions dans les environs, et le soir nous

sommes ])resque toujours si fatigiiés que nous n'avons pas le

courage d'écrire, aussi ai-je bien souvent quitté et repris la

})lume, ce q.ii fait que mon récit a |ieu de suite. Dimanche

dernier j'ai passé la journée chez le bon abbé Guénard, aumônier

de St-Anthelme, près Chambéry, notre ancien compagnon de

voyage en Orient. Il vient de faire un second voyage en Pales-

tine avec le dernier pèlerinage, et n'est rentré clu'Z lui (|u'il y a

quinze jours. J'ai été heureux de parler avec lui de nos con-

naissances à Jérusalem, d i frère LiévitKjuia été encore cette fois

leur conducteur, du fière Kvagre des écoles chr. tiennes, des bons

pères Franciscains,, etc. Nous n'avons pas oublié, non plus,

de parler de nos bons comi)aguons de route de 1881,' dont nous

avons gardé si bon souvenir.-

Adieu, mon cher abbé Provancln^r, veuillez recevoir l'assu-

ranqe de mes senliments les plus affectueux et les plus dévoués.

E. GASNAULT.
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UN JK)TANiSTI'] NOUVEAU.

M. l'abbé L. Z. Cliandonnet nous dtait connu depuis plu-

sieurs années déjà, mais nous iguoiious qu'il pût être rangé

jiarnii les naturalistes. Ce n'est fjue tout dernièrement, dans

un voyage que nous avons fait à New-York, que nous nvons pu
apprécier le lôle important que joue M. l'abbé Cliandonnet dans

la société Canadienne de la grande ville américaine. Ce n'était

pas assez jjour cette colonie Canadienne d'avoir des prêtres ca-

pables et zélés, des journalistes, des littérateurs, des médecins dis-

tingués, des commerçants, des industriels importants, des insti-

tuteurs et institutiices de haute capacité, il lui fallait aussi avoir

voix parmi les savants, et elle peut réclamer dans la personne

de M. CluuRbunet un représentant bien capable de lui fiire

honneur par ses aptitudes pour les sciences et ses connaissances

déjà si vastes.

M. Chandonnet est chapelain des Frères des Ecoles Chré-

tiennes à Amawalk, dans la banlieue de New-York. " llelegué

dans une solitude au milieu des chunps, séj'aré de la soci 'té de

mes confrères, nous dit le mo leste savant, il me fallut chercher

une distraction à l'ejinui dans les moments de loisir que me
laissaient mes occupations officielles, et c'est naturellement à

mes livres que je m'adressai. Je ne dirai pas à ma bibliothèque,

car je n'avais encore que qiu^lques volumes. Votre Flore Cana-
dienne m'avait déjà plus d'une fois intéressé, je n\e décidai ré-

solument à l'étudier et à la mettre en pratique. Je commençai
d'abord à faire la connaissance des plantes qui m'avoisinaient, par-

courant chaque jour les jardins, les cheminj, les chunps et les

forêts. Et j'é[.rouvai de suite un tel attrait pour cette étude,

que, maintenant que je ne trouve plus rien de nouveau dans les

environs, je n'ai plus qu'un désir, pouvoir m'éloigner pour faire

des connaissances nouvelles en fait de plantes."

Il va sans dire que ses étudi\s ne se firent pas sans com-

mencer de suiie la collection d'un herbier. Et cet herbier, qui
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est déj-i con-id'rablc, et Miie nous avons ])U examiner en ])ns-

Sîint: est fait avec nii tel soin (jim^ nous n'en avo!i? encon? vu

ancnn de ])Ii!s parfait. Aucun'' iieine n'a été négligée pour lui

donner cette i>erfection, tîint pour la dessication que ])Our la dis-

position de chaque spécimen et de ses différentes parties.

Epris du véritable feu sacré, M. l'abbé Chmdounait ne

voyage jamais sans avoir la boîte de Dillénius sous le bras,

aussi ses diverses visites au Oauada sont-elles notées par nom-

bre de plantes recueillies sur notre sol.

Comme M. Chandonnet possède un grand noml)res de dou-

bles, il serait prêt à faire des échanges avec des collectionneurs,

ou même à disposer entièrement de son superbe herbier.

Voir à la couverture,

TÉNACITÉ DE LA VIE DANS LES PLANTES.

Il n'y a pas que dans le règne animal que la vie se montre

parfois très tenace.

On a, cité drs mollusques qui apiès trois ans de mort appa-

rente, n'ayant pris aucune nourriture et donné aucun signe de

vie, se sont mis tout-à-coup à se mouvoir et à se livrer à leurs

allures ordinaires, sans paraître avoir souffert.

Certaines plantes nous fournissent des exemples tout aussi

extraordinaires. Eu voici un arrivé tout dernièrement dans la

paroisst de S. Nicolas, et qui a causé un certain émoi parmi ceux

qui en ont été témoins. C'est une résurrection de plante après

HUIT ANS de mort apparente. Il y a huit ans, la nuut enleva

une enfant de six ans à une res])ectables famille de l'emlroit.

On avait dé[iosé sur le cerceuil une couronne de fleurs dans

laquelle entrait surto it une plante grasse qu'on désigne vulgaire-

ment sous le nom de glace dans les jardins. Après l'iuhu-

nuition les parents rapportèrent la couronne à la maison et la

suspendirent dans Id-r salon. Or lout dernièrement, après huit

ans de re^XJS, la glace .se mit à végéter. Bien qu'elle parut

complètement des-éohée, sauf la tige qui était pres|ue ligueuse,

elle poussa quelques lameaux ijui se garnirent de feuilles. Ou
ne manqua pas de voir du surnatuiel dans l'arfaire, bien qu'il

n'y eut là rien en di-hors des lois naturelles. Nous avons vu
végéter dans notre herbier une joubarbe après deux ans de

dessication. Ici c'est après huit ans, le cas est plus extraordi-

naire, cependant il rentre dans les lois propres de la nature.

Nous regrettons de n'avoir pu oljtenir un échantillon de la

plante afin d'en faire la détermination, tl'en connaître le genre

et l'espèct;.
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La 1ère prime du mois de février, Bippopus maculatus,
K° 14, est échue aux Frères du Sacré-Cœur d'Arthabaskaville.

La 2e du même mois. No 6Î, ainsi que la 2e du mois de
janvier, N° 64, n'ont pas encore été réclamées.

Mars, numéros gagnants.

1ère Prime— Cecil's Book of Insects, N° 198.
2e " —Cassis echinopjhora, Casque porte-épines N" 40.

N. B. — L'abonné ayant l'exemplaire portant l'un ou
l'autre de ces deux numéros écrit en crayon bleu sur la première
page de la couverture, et ayant payé son abonnement d'avance,
devra réclamer l'objet dans les deux mois de cette date, et
envoyer des timbres pour affranchir le postage.— Voir sur la
couverture.

10—Avril



150 LE NATURALISTE CANADIEN

ETi; !)l^ Si; R LKS MICROBES
PAU I.K DU J. A. CRKVIKR, MONTKEAL

( Coniinué de ht pcif/e 1 4;>)

Lps microtis du sol.— La piosence des microbes dans le

sol a été mise en évidence i-ar les recherches de M Tastenr et

de ses collahoratenrs MM. Chamberîand et lîoux, sur la mala-

die charbonneuse. Ayant recueilli la terre dans le voisinage des

fosses où l'on avait enfo'.ii des animaux morts du chaibon, ces

observateurs trouvèrent a-issi bien celle des profondeurs -i^ue

celle de la surface, remplie, non seulement de bactéridies

(Bacillus initracis), mn\s tiicore (Yune foule d'autres micrubes

ou crerm^s plus ou moins dangereux et ])Ouvant produire, par

inoculation à des animaux, des maladies plus ou moins sérieuses.

Voulant se procurer de la terre à un état de division plus par-

faite, M. Pasteur eut l'itiée de recueillir les déjections i|i<e Ls

vers de terre viennent déj-oser à la surface, et qui sont presijue

exclusivement formées d'une argile riche en humus (terre

véofétale\ que les vers avalent pour s'en nouirir. Cette terre,

après avoir traver.se le canal intestinal du ver, contenait encore

des microbes qui n'avaient nullement perdu leur virulence.

Enfin j'ai déjà dit que les eaux de sources, au sortir du sol,

contiennent déjà des microbes qu'elles ont entraînés en filtrant

à travers les couches géologiques. M. Béchamp a mêmie reconnu

la présence de microbes vivants dans la craie, qui appartient à

l'époque des terrains secondaires, dont les dénôts remontent à

plusieurs millions d'années
;
puisipie les mers ont eu le temps

de déposer à leur surface plus de 10,000 pieds de sédiment,

à raison d'un pouce par !-iècle, en moyenne.

Lu théorie telluri'jneet la théorie dihlastique. On comi)rend,

d'après cela comment l'on a pu établir une théorie qui attribue la

plupart des maladies épidémiques à l'intiuence des microbes du sol

qui peuvent, à un moment donné, envahir le corps de l'homme, en
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pi'nétranl d'abord dans ses jyouiuons et sou canal digestif, puis

de là dans le sang.

Deux.savants allemands, Pettenkofer et Naegeli, se sont

faits les ]iromoleurs de cette théorie telluriqne fqui a son

origine dans le sol) des maladies, et beaucoup de faits vien-

nent la confirmer. C'est ainsi que la fièvre intermittente, la

malaria, ne sévit d;ins les pays de mards que lorsque ces ma-

rais se dessèchent en partie, surtout pendant l'été. Pour

assainir ces marais, il faut les dessécher et les combler complè-

tement, et surtout les transformer en terres cultivées. De
même les vallées de nos fleuves et rivières ne deviennent dan-

gereuses qu'au moment où le cours d'eau rentre dans son lit,

laissant à découvert les prairies voisines transformées en vérita-

bles marais qui se dessèchent leJitement, en livrant à l'air une

foule de si)ores provenant des schizojjhytes que l'eau y a dé-

posées. Enfin les grandes fouilles du sol, surtout celle des ci-

metières, ]é|.andent dans l'atmosphère les spores dormantes

que les pluies y avaient entrainces etqui s'y étaient desséchées.

Dans bien des cas, l'intervention de deux uiicrobes de na-

ture différente a dû être invoquée pour expliquer la nature et

la marche des grandes épidémies (choléra, fièvre typhoï le,

fièvre jaune, etc., etcj. C'est ce que M. Naegeli appelle la

thL^oi'ie diblastique, ou à deux agents producteurs des maladies.

Ainsi le microbe de la malaria ou fièvre intermittente (vulg:

tremblante,) qui n'est pas contagieuse, prédispose souvent le

malade à subir l'atteinte d'un autre microbe contagieux d'homme
à homme, comme celui du choléra ou celui de la fièvre ty-

phoïde. Les deux microbes peuvent vivre simultanément dans

l'économie, et leur deux actions s'additionnent pour affaiblir

l'organisme aux dépends duquel ils vivent et pullulent. Des
faits nombreux peuvent être cités, à l'appui de cette théorie ; en
voici quelques exemples: " Dans l'été et l'automne de 1873, la

ville de Spire fut visitée p-ar le choléra, qui se borna à la partie

basse de la ville, sur les bords du Speierbach. Dans l'hospice

des vieillards, située dans la partie haute de la ville restée ex-
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empte du choléra, 24 des 200 pensionnaires que renfermait

l'hospice, devinrent malades du choléra. Or 33 de ces huniines,

et des plus valides, avaient été employés à récolter des pommes

de terre pourries dans un champ très bas, peu au dessus de la

nappe d'eau souterraine (une sablière abandonnée) .Ils n'avaient

pas bu d'eau dans ce champ et n'avaient pus traversé la partie

de la ville visitée par l'épidémie : 20 de ces 33 hommes eurent

}e choléra, et 4 autres seulement, dans tout l'hospice, contrac-

tèrent la même maladie." (Naegeli).

Des observations faites à bord des navires anglais transportant

des t'oupes dans l'Inde donnent des résultats analogues. " Des

détachements égaux de deux régiments sont emlixinpiés dans un

même transport à vapeur. Le choléra se déclare quelques jours

après et enlève beaucoup de soldats ; mais tous appartiennent à

un seul des deux régiments et viennent d'un camp où le choléra

se déclare avec violence peu après leur départ. Au contraire, le

détachement de l'autre régiment venant d'un endroit exempt de

choléra, est entièrement épargné." L'influence de la localité, du

sol, est ici évidente ; elle seule à été l'agent essentiel de la ma-

ladie, puisque la contagion n'a pas pu se faire à bord du navire

(localité généralement saine), ni par le contact des hommes, ni

par celui de leurs vêtements et de leurs bagages, qui se trou-

vaient confondus. Le microbe du choléra, seul apporté à bord

du navire, n'a pu agir que sur le détachement miasmatique-

ment prédisposé (Naegeli) par un séjour antérieur dans une

localité insalubre (microbe de malaria).

JUlasntes et miavhes.— Ce-ci nous amène à dire quelques

mots de ce terme de Tïiiaamts, si souvent employé autrefois, et qui

n'a plus de sens aujourd'hui. Avant que l'on connût l'existence

des mioobes et celle des germes de l'air, on désignait sous le nom

de viiasvies les principes inconnus et mystérieux que l'on croyait

être la cause des maladies violentes et contagieuses ; ces miasmes

étaient généraîement considérés comme des gaz plus ou moins dé-

létères. Aujourd'hui qu'il est prouvé que cette cause réside dans

des particules solides et vivantes (les microbes et leur germes).
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on abandonne de pies en plus cette expression de miasmes, ou

bien l'on s'en sert pour désigner les germes de l'air. Ainsi, il est

évident que le mot de miasme est aynonynie de microbes ou de

germes atmosphériques. Il suit de là que l'on ne peut plus

appliquer qu'abusivement l'expression de miasmes aux véri-

tables gaz, dont queljues-uns exercent une action délétère sur

l'économie humaine. Tels sont l'hydrogène sulfuré et le sulphy-

drate d'ammoniaque qui se dégagent des fosses d'aisance et pro-

duisent la maladie qu'on appelle le plomb chez les vidangeurs.

Ces gaz sont délétères pour les microbes comme pour l'homme

et les animaux, et, même les plantes. Les microbes ne peuvent

donc coexister dans les fosses, et leur action mitigée, ex-

plique peut-être pourquoi les vidangeurs semblent à l'abri delà

plupart des maladies contagieuses.

(A suivre)

UN JAilDlN BOTAKIOU!^:.

En compulsant les données sur la vie du Dr Gray, dont

nous donnons dans le présent numéro une notice nécrologique,

un fait nous a surtout frappé. Nous voyons que c'est avec le

Manuel d'Eaton à la main, que Gray se mit en 1827 à pour-

suivre l'étude des plantes de sa localité.

A peu près à la même épo [ue, et avec le même Manuel à

la main, un savant du Canada se mettait aussi à étudier les

plantes qu'il pouvait rencontrer, et à les classifier dans un herbier.

Nous voulons parler de feu le Notaire Bédard, de S. Louis de

Lotbinière. Tous deux à la même époque, à peu près du

même âge, avec le même livre, se livrent aux mêmes études.

Mais partant du même point, et avec les mêmes aptitudes,

voyons comme la carrière de ces deux savants.a eu une issue

différente. Le premier, appelé à de hautes fonctions, largement
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rémniu'iv, a pn livrer an public des ouvrages nombreux et de

grande valeur, faire rt;tentir son nom dans presque toutes les

chaires scientifiques du mon«ie, et s'assurer une jlace distinguée

parmi les sonnniiés du savoir. Le second, non moins bien

doué, non moins laborieux, peut-être }>lus tenace même pour

faire des conquêtes sur l'inconnu, est mort pauvre, générale-

ment ignoré, ne laissant aucun volume signé de son nom, quoi-

que ayant acquis, dans la carrière même de l'enseignement,

des mérites non moins précieux, supérieurs même peut-être à

ceux de son collègue. Ses nombreux élèves distribués dans le

clergé, Its ordres religieux, le droit, la médecine, etc., sont là

pour la yireuve.

D'où vient cette différence ?

Uniquement de ce que le premier a trouvé la protection

que ses talents et ses aptitudes lui méritaient, et (pu^ le second

a été abandonné totalement à ses uniques ressources. Luttant

toute sa vie contre la pauvreté ] our le soutien de sa famille, il

s'est épuisé dans des labeurs ingrats qui lui ont constamment

ravi les loisirs qui auraient \a\ permettre à son génie de se livrer

à son essor, pour aller prendre, dans rareojiage des savants, le

rang distingué que sa vaste intelligence pouvait lui assurer,

illustrer son nom, tout en faisant honneur au pays qui l'a vu

naître.

Sans doute un pays dont la population se chiffre |uir quel-

ques centaines de milles seulement ne peut accorder aux

sciences la même protection qu'un autre de 40,000,000 ;
mais

sans faire autant, ne pourrait-on pas faire quelque chose ?

On a réjx'té bien des fois (pie si les lettres et les sciences

ont pu être conservées en Canada, on le doit uniquement au

clergé, iiais cei.x qui se plaisent à rendre ainsi hummage à la

vérité, songent-ils c^u'il n'i-n ])Oi:rra pas toujours êire ainsi ? Et

que si, par dévouement, le dergé a pu se substituer à l'état

durant l'enfance de notre nationalité, le temps est arrivé pour

l'état do faire aussi sa partie. Aujourd'hui que nous sommes pas-
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sc'S à l'adolescenco, ini devoir incombe à nos gouvernants d'uccor-

der pltis d'attention aux sciences qu'ils ne l'ont faitjusqu'à présent.

Nous voyons dans la notice citée plus haut que dès 18U5

l'univer^^ité Harvard établissait un jardin botanique. Cette

nniversité n'était encore qu'à ses débuts à cette é[:oqne. Est-

ce que le temps ne serait pas encore venu pour notre Province

de sonçrer à un tel établissement ? Une telle fondation exi«;e si

peu de fonds que sou absence accuse davantage les vues peu

éclairées de ses gouvernants que le manque de ressources.

Pourquoi n'établirait-on pas un tel jardin sur les vastes

terrains i|ui avoisinent les bâtisses du Parlement à Québec?

Ne serait-il pas tout-à-fait intéicssant, de j ouvuir saisir là d'un

coup d'œil tontes les productions végétales de notre Province,

réunies -dans une espace restit int, et rangées dans l'ordre de

leurs familles naturelles, portant chacune sou nom scientifique,

avec ses noms vulgaires fiançais et anglais. Puis, tout à côté,

les [dantes étrangères, particulièrement celles de nos Provinces

Soeurs, (jui peuvent s'accommoder de notre climat, pour montrer

jusqu'à quel joint elles peuvent y prospérer?

Nous appelons tout particulièrement l'attention de nos

gouvernants actuels sur l'apropos d'une telle fondation ; les res-

sources dont ils
]
eu vent disposer leur permettent d'atteindre

cet;e fin. Qu'ils dotent notre capitale d'une fondation si inqjor-

portante—et nous dirons si facile— , ils éterniseront par là leur

passage au pouvoir, et mériteront d'être cités avec honneur par

tous ceux que le progrès matériel et intellectuel de leur pays

attachent à l'étude.

LES CHAMPIGNONS ET LES INSECTES DANS
L'INBUSTFJE LAITIERE.

Ayant été invité à donner une conférence à la réunion de

l'Association de l'industiie Laitière, tenue à St-Hyacinthe, le
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13 janvier dernier, nous croyon? intéresser nos lecteurs en

mettant sous leurs yeux le texte de nos lemarques.

Monsieur le Président,

Messieurs,

Je regrette que l'on ait commencé par moi la série des

conférences
;
je crains fort d'ennuyer l'auditoire en l'entretenant

d'insectes si peu connus qu'on en soupçonne pas même l'exis-

tence, si peu remarquables ([u'il faut s'armer de verres convexes

pour les distinguer, et à noms si étranges et parfois si baroques,

qu'on désespère de les retenir. Mais comme il arrive souvent

que dans un repas, des mets appétissants et succulents font

oiib'ier la soupe désagréable qu'on a d'abord servie, j'ai tout lieu

de croire qu'il en sera ainsi dans la présente occasion, et (jue

ceux qui viendront après moi feront oublier l'ennui du début.

Nous sommes, vous le savez tous. Messieurs, dans le règne

des microbes.

Il n'y a pas encore cinq ans que le nom même de cet en-

nemi nous était inconnu, et aujourd'hui on le proclame comme

la cause de presque tous les maux qui nous affligent. La petite

vérole, la di|ihthérie, la coqueluche, les fièvres de tout genre,

les inflanmiations, la fermentation, la putréfaction, et presque

toutes les altérations qui détruisent nos jmjvisions alimentaires,

ont les microbes pour ])rincipes, [lour acteurs. Il importe donc

bien de les connaitre, du moins d'être renseigaiés sur leur dé-

veloiipement, leur propagation, leur reproduction ; car, comme

vous ne l'ignorez pas, le premier pas à faire dans toute guerre,

est de bien connaître l'ennemi que l'on a à combattre.

Comme notre Société concentre particulièrement son ac-

tion sur les produits de la laiterie, je vous entretiendrai donc

spécialement des microbes qui s'attaquent à ces produits. Jus-

qu'à présent, m'a-t-on dit, on n'a ]>as eu encore à soufirir

arandenient de la déterrioration de ces produits, p;irce que, gé-

néralement, leur écoulement s'opérant dans un temps assez
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court, on n'a pas à compter avec une longue conservation en

magaziu; ajoutez que notre température d'hiver nous met à peu

près pendant 7 mois à l'abri des attaques d'un grand nombre de

ces ennemis. Mais il peut arriver que ces causes changent

tout-à-cûup, et quand il faut faire face à un ennemi, on ne

saurait jamais prendre trop de précautions pour résister à ses

attaques, quelque peu formidables qu'on ait lieu de Ijs supposer.

Et tout d'abord qui dit micruba, n'entend pas nécessaire-

ment parler d'insectes. Le nom microbe vient de deux mots

grecs, micros, qui signifie petit, et bios, qui veut dire vie. Ce

sont donc des êtres vivants infiniment petits. Mais comme il

y a deux vies, la vie végétale et lu vie aniuiale, à laquelle des

deux se ra[)portent les microbes ? A l'une et à l'autre, pourrais-

je répondre, et très probablement plus à la première qu'à la

seconde.

Le Aiicroscope nous a révêlé des mystères dont ou ne soup-

çonnait pas même l'existence auparavant; et il n'a pas encore

dit son dernier mot sur une foule de problèmes dont on attend

encore la solution.

Ainsi les verres convexes nous ont permis de constater que

l'élément essentiel de toute vie est la cellule, tant dans les

animaux (|ue dans les végétaux. Les rissus de notre corps, de

même que ceux des plantes, ne sont constitués que de cellules;

ils ne prennent d'iiccroissement onde développement que par la

production, l'addition, la multiplication des cellules déjà exis-

tantes.

Mais (ju'est-ce que la cellule ? C'est un petit, un infini-

ment petit sac, de conforma' ion des plus simples, sans articula-

tions, sans appenrlices, sans divisions, rempli d'un liquide qui

en occi.pe toute la capacité. Ce sont ces petits sacs, réunis par

milliers et ]iar millions, qui constituent la chair de nos mem-
bres, les poils, les cornes, les os des animaux, de même que le

tronc, l'écorce, les racines des arbres les plus durs, aussi bien

que la substance spongieuse des champignons, et les animalcules
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invisil^li'S à l'tril nu (lUt^ 1(î microscope nois montre d;ins pres-

que to». s les li'iiiiile.s n'pamlus sur le sol ou reuft^'iués dans les

cor|)S vivants.

Mais direz-vons, ])ent-être, ces | etits sacs étant clos de toute

part, comment le linnide qu'ils renfi/rmcnt j^eut-il passer de l'un

à l'autre pour entretenir L^ mouvement vital ? Kn vertu d'une

loi physique bi^m connie, l'endosmose, qui veut que toutes les

fois que deux liquides sont séparés par une cloison non imper-

méable, ils tendent à se mettre au même niveau en s'échangeant

leurs particules, d'ajirès le rapport de leur densité. Les aliments

ingurgités dans notre estomac fournissent bien le sang, le chyle

et tous les autres liijnides nécessaires à l'entretien de notre

coips, sans avoir d'autres conduits que la capillarité ou l'endos-

mo-e pour les porter aux vaisseatix (ini leur sont propres; ainsi

en e-t-il des cellules [lour leur communication des unes avec les

auties.

Si nous soumettons an miscroscope des cellules éparses

dans un lu|uidi3 qui leur convient, nous les voyon-^, sous la tem-

pérature qui leur est propre, en fort peu de temps, subir certains

niouvenu-nts, se gonfler, s'allonger, montrer souvent une certaine

cloison qui les divise, ou ]>roduire des espèces de bourgeons, qui

les niultijjlient, les cloisons de division se séparant pour former

des cellules complètes, q' i se cloi>onn(U-ont à leur tour, les bour-

geons se détachant ]ioiir boiirgeoniier à leur tour, et ainsi de

suite en augmentant la masse.

Ou voit sur la platine même du microscope les cellules pro-

duites, tantôt globuleuses, ovales, elli(itiques, tantôt allongées

eu filaments, quelquefois armées de cils on de pavilloQS à la

façon des animalcules infusoires ; où prendre là la division entre

les animaux et les végétaux ? Aussi le problème reste-t-il

encore à résoudre dans une foule de c^s.

Mais hâtons-uons de déclarer que tous les miciobes ne sont

pas nécessairement nuisibles. La Divine Sagesse qui a livré le

monde à l'exploitation de l'homme, lui a permis, dans une foule
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de ras, d'utiliser le travail de ses ennemis avec avantafre et

grand prdfit. Ainsi le microbe qui j-roduit la décomposition lu

beurre et du fromage, pourra être utilisé pour ]iroduire la fer-

mentation acétique du vinaigre, la fermentatioti alcooliqiie du

vin, de la bière, et plus avantageusement encore la fermentation

butirique du lait, etc.

Ces prémisses posées, venons ];lus spécialement aux enne-

mis qui s'attaquent particulièrement aux produits de la laiterie,

et qui, abandonnés à eux-mêmes, peuvent en fort peu d.^ temps

en ruiner la production. Ces ennemis sont de deux classes, les

végétaux et les animaux, les piemiers sont d'ordinaire les plus

redoutables.

De tous les microbes nuisibles, rangés parmi les vég'taux,

la moisissure est sans contredit le })lns redoutable, non
;
as Seu-

lement pour la conservation du fmmage, mais po r la conserva-

tion de tous nos protluits alimentaires, pain, viandes, fr its, etc.

Le champignon de la moisissure qui s'attaque au beurre et

au fromage porte le nom de Pencill'mm crustaceam. \ oyons

d'où il nous vient, et quel est sou mode d'évolution.

Les anglais donnent à ce champigtion le noiu de rnol"', et

les français l'appellent aussi siuiplenieut moi-fissure. Mai- il

est important d'en connaître aussi le nom scientifique, car c'est

par ce nom que vous jiarviendrez à vous renseigner sur tout ce

qui le concerne dans lés auteurs qui en ont spécialement ti'ai'é

La moisissure se trouve parto'it à la surface du sol, se

présentant en petites taches bleu-verdàtre sur les matières ani-

males et végétales qui lui ont offert les conditions de chaleur

et d'humidité nécessaires pour son dévelo 'pement. Ces taches,

examinées au microscope, ou même avec une forte loupe, nous

montrent un assemblage de filaments blancs, extrêmement

déliés, portait à leur extrémité des spores ou petites têtes sous

forme de grains de poussière bleu-veidàtre. Si ces spores sont

répandues sur une substance de même composition chimique

que cciUe qui les a produites, elles se reproduisent ensuite de
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génération en génération. Mais si on les répand sur de l'eau

distillée, elles se gonflant alors, se fendent, et laissent échapper

un grand nombre de petits corps a[)pelés zojspores. (3eiix-ci se

mettent aussitôt à s'allonger et à se partager par des cloisons, et

ces divisions se séparant les unes des autres, deviennent à

leur toui des mères pour en produire d'autre-^, si bien qu'en

quelques heures seulement, leur multiplication se sera accrue

en nombre indéfini. D'après Hallier, qui a spécialement étiîdié

les champignons microscopiques, on trouverait chaijue nuit, dans

la bouche et la gorge des organes de la digestion, de ces til.anents

cloisonnés formant de petites chaînes, en nombre considérable^

Mais si au lieu de jeter les si)ores de la moisissure sur de

l'eau distillée, on les répand sur un liquide riche en azote,

comme le blanc d'œuf, la colle de farine etc. elles se gonflent

bientôt, et laissent échapper leurs zoopores, qui produisent

chacun un bourgeon qui se détache pour devenir lui-même une

mère en produisant d'autres, et ainsi de suite pour une multi-

plication presque sans fin.

On donne à cette forme de spores le nom de micrococcus ;

et c'est ce micrococcus bourgeonnant qui devient le principe de

la fermentation putride ou putréfaction.

Si les cellules du micro(^occus sont répandues sur une sub-

stance pauvre en azote, elles se multiplient alors par une autre

espèce de bourgeonnement en j)roduisant la fermentation alcoo-

lique, dont les agents prennent le nom de cryptococcus.

Si l'on répand les spores du pencillium sur du lait qui a

bouilli, pour en détruire les germes étrangers qu'il pourrait con-

tenir, on a alors le même effet que si on les eut répand les sur une

matière riche en azote, les zoospores ou micrococcus, et en moins

de deux jours, on voit le lait surir et cailler, lu lorsqu'une

petite quantité d'acide lactique a été ainsi formée, le champi-

gnon a assumé une nouvelle condition. Les cellules du mi-

crococcus se gonflent comme pour passer en cryptococcus, mais

avec un résultat tout difiéreut, elles s'allongent alors en cellules
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quadrilatérales, ayant souvent leurs bouts carrés, po=!sé'lant un

lii>tre particulier, et se luultipli.uit par subdivision de.s chaî-

nettes, et formant ainsi des artJtrocoecus ou cellules sep'.ées,

comme nous les voyons dans l'acide lactique du lait sûr.

Si maintenant on répan<l les s|)ores du pencillium dans du

vin ou de la bière complètement fermentéS; où tout le sucre a

été converti en alcool, nous avons alors une autre forme de fer-

ment qui est celle propre au vinaigre.

D'où il suit que le pencillium crustaceum peut fournir

6 formes de cellules différentes suivant les substances sur les-

quelles on applique ses spores, et chaque forme produisant un

effet constant et toujours le même sur le milieu où elle se

trouve. Et telle est sa rapidité de multiplication, qu'en moins

de 24 heures, une seule cellule peut produire plus de 400,000,

000 de micrococcris.

D'après ce qui vient d'être exposé, on voit donc que la

semence du pencillium peut se développer sous six formes diffé-

reetes, savoir :

1° En multipliant ses propres cellules.

2° Les cellules produisant des zoospores ou micrococcus*.

oo Les micrococcus sur des matières riches en azote se mul-

tipliant par bourgeonnement en produisant la fermentation pu-

tride.

4"" Les micrococcus sur des matières pauvres en azote et

sucrées se multipliant par bourgeonnement en produisant la

fermentation alcoolique.

5° Les micrococcus produisant des filaments cloisonnés qui

se multiplient par divisions en produisant la fei mentation lac-

tique.

Et 6» les micrococcus appliqués sur un liquide dont le

sucre a déjà été converti en alcool se développant en petites

chaînettes en produisant la fermentation acétique ou du vinaigre.

(A suivre.)
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NÉCROLOGIE

Du ASA GrlîAÏ.

Les sciences natnielles viennent de faire une perte sé-

rieuse dans la personne de M. Asa Oray, |)ri)fesseur de botani-

que a l'université Harward, Cambridge, Mass., décédé le 30

janvier dernier, à l'âge de 77 ans.

Le champ de la botaniipie américaine n'est ]as encore dé-

limité de toute part, et plusieurs de ses divisions restent encore

imjiaifaitement explorés ; cependant il fai;t reconnaître qu'Asa

Gray a contribué i'ius (|ue toiit autre à formuler le code qui

fait, maintenant auiorité, sur notre continent, pour l'ét de si

intéressante de ses plantes.

Asa Gray est né, en 1810, à Paris, comté d'Onéida, état

de New- York. Son père, qui était tanneur, l'employa dès son

ieune âge à divm's travaux dans son usine, et surtout au ehar-

royage. du tan. Mais le jeune homme, qu'une iiitellig mce peu

commun^' ]iortait à de plus nobles aspirations qu'à parfaire ces

travaux manuels, ne manquait jias de se livrer à l'étude tout

autant detenq)S qu'on lui faisait des loisirs. Aussi, après un stage

de quelques années à la Grammar School de Clinton, put-il

entrer au collège Médical de FairHeld, et être gradué docteur eu

médecine à l'âge de 21 ans.

Mais quoique gradué médecin. Gray ne pratiqua jamais la

médecine. Les livres avaient pour lui trop d'attraits pour qu'il

ne se livrât pas presque exclusivement à en scruter les arcanes.

La chinùe, la géologie, et surtouL la botauique attirèrent parti-

culièrement son attention. Aussi est-ce à cette dernière science

qu'il se voiux déftnitivcment pour le reste de ses jours.

Sa ce.riosité piquée \r.iv un article qu'il lut, dans l'hiver de

1827, tlaus la Brt'wstarti Edinhargk Eiicydopœdia, lui fit

désirer aidemuu nt le pnntenq)s pour faire la connaissance de

toutes les piaur.os qu'il pourrait reucouirer. N'ayant encore

entre les mains que le Alanuel d'Eaton, dont la classification est
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d'aja'èsle système de; Linné, abandonnée presque com[jlète:'ient

anjourd'hui, la premii^'re plante sur laquelle il exeiça ses ou-

naissances analytiques fat la Cltiytonia Cavoliniana de

Michaux. Celte première victoire, qui lui coûta une assez forte

somme de travail, lui inspira un désir irré[)ressible d'eii pour-

suivre nombre d'autres ; aussi ])arvint-il en peu de tem[)s à se

rendre familières tous les plantes de son voisinage.

Associé, en 1833, au Dr Torrey, alors professeur de chimie

et de botanique au N.-Y. College of Physicians and Surgeons,

il commença bientôt la publication de ses centuries de Grauii-

nées et Cypéracées Américaines. Eu 1834 il i_)ublia A Mo)io-

yrapJi of the Korth American Rliyncosporœ, et en 1836 son

jirenjier ouvrage sur les principes de la science des plantes

intitué : Elainents of Botany.

En société avec le Dr Tony, il publia en 1836 .'a premièie

partie de la Flora of Kortlc America, où les plances sont

rangées dans T'ordre naturel. Cet ouvrage, fort jjrécienx alors,

ne put malheureusement parvenir à sa completion, et n'alla pas

plus loin, après plus d'une interruption, qu'au deuxième volume,

sur les cinq ou six qu'il devait comprendre.

Dans l'automne de la même année 1838, Gray passa en

Europe, et visita l'Angleterre, l'Ecosse, la France, l'Allemagne,

la Suisse, l'Italie et l'Autriche, ins[)ectant partout les herbiers

et se mettant en rapport avec toutes les sommités de sa science

favorite.

Appointé professeur de botanique à l'université Harvard

en 1842, c'est à lui que l'institution doit en grande partie la

collection de son vaste herbier, la construction de ses serres ma-

gnifiques, et la résurrection, on pourrait dire, de son jardin bo-

tanique, dont la fondation remonie cependant à 1805.

C'est aussi en 1842 que parut la première éilition de son

Botanical Text-Book, et en 1848 Genera Americœ Boreali-

Orie talis Illustrata; puis, parurent successivement : IIow



164 LE NATURALISTE C\NADIEN

Plants grow (1858), How PlanU behave (1872), Field, Forest

and Garden Botany (1868), Elements of Botany (1887) etc.

Mais il faut remonter cà 1848 pour trouver l'ouvrage le plus

important du savant botaniste. A Manuel of the Botany of the

Northern United States, qui a vu sa cinquième édition en 1867.

A part ces ouvrages, le Dr Gray publia encore une foule

d'écrits dans les journaux et les revues scientifiques, tous mar-

qués au coin du savoir, de la clarté et de la précision.

Le Dr. Gray n'appartint jamais à l'école de Darwin, où se

rangent aujourd'hui la plupart de ses compatriotes dévoués aux

sciences. Il écrivit même plusieurs articles pour combattre

cette théorie. " Je l'admets scientifiquement, écrivait-il une

fois, mais } hilosophiquement, je la repousse, car je suis un

déiste convaincu."

On voulut célébrer en 1885 le 75e anniversaire de la nais-

sance de Gray, et une corbeille d'argent qu'on lui présenta

alors, recueillit les cartes de 180 botanistes de l'Amérique du

Nord. •

Le Dr. Gray traversa cinq fois en Europe, et en 1869 il

passa en Egypte, remonta le Nil et pénétra jusqu'en Nubie.

Il ne manqua pas de visiter aussi la côte du Pacifique de notre

continent ; trois fois il passa en Cali fournie.

Encore tout occupé de ses travaux scientifiques, il fut

frappé de paralysie en novembre dernier, et jugé dès lors ne

])Ouvoir se rétabhr. Luttant depuis cette date entre la vie et

la mort, il succomba à la fin le 30 janvier dernier.

Le Dr. Gray appartenait, à différents titres, à 70 sociétés

savantes. Il épousa en 1848 la fille de l'Honorable G. G. Loring,

avocat de Bostou, mais nous ne voyous nulle part qu'il ait

laissé des enfants.
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Rédacteur : 111. I'Abbe PROVANClIliR.

PRIMl^S

La deuxième prime du mois de février, No 67, ainsi que

les deux du mois de mars, W 198 et N° 40, n'ont pas encore

été réclamées.

AVRIL, NUMÉROS GAGNANTS.

1ère Prime.—Murex regius, Lam. Eocher royal N° 195

2e " —Cyprœa mappa, Lin., Porcelaine géogra-

phique N°338

MAI, NUMÉROS GAGNANTS.

1ère Prime.—Cromhie's Lichens Britannici N° 128

2e " —Purpura hœmastoma, 'Lin N" Î58

N. B. — L'abonné ayant l'exemplaire portant l'un ou

l'autre de ces deux numéros écrit en crayon bleu sur la première

page de la co"uverture, et ayant payé son abonnement d'avance,

devra réclamer l'objet dans les deux mois de cette date, et

envoyer des timbres pour affranchir le postage.— Voir sur la

couverture.

11—Mai 1888.
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Absent depuis deux longs mois de notre bureau, plusieurs

de nos correspondants ont eu sans doute à se plaindre de ne

recevoir aucune réponse à leurs lettres. Qu'ils veuillent bien

prendre patience encore quelques jours, nos premiers soins vont

être de donner satisfaction à tout ce qu'on pouvait réclamer de

nous. Nous avons espoir aussi de publier dans le cours de ce

mois, les deux numéros à paraître pour compléter le présent

volume.

UNE EXCURSION AUX CLIMATS TROPICAUX.

VOYAGE AUX ILES-SOUS-LE-VENT.

PEEMIÈRE PARTIE.

DE QUÉBEC A ST-KITÏS.

Le Départ.—De Québec à New.York.—New-York en mar.«.—Le Muriel.—
Mes compagnons de route.—Le mal de nier.—Raisins des tropiques

;

méduses; poissons volants; mer d'huile ; haleines; paille-en-queue.

— Sombrero la première terre rencontrée, St-Martin, St-Sabas, An-

guilla, Barbuda, Sl-Eustache, St-Kitts.

Le foyer domestique a des attraits que la jeunesse peut

parfois méconnaître, mais que l'âge mûr n'hésite jamais à pro-

clamer, et qu'on apprécie de plus en plus à mesure que les an-

nées s'ajoutent aux années, surtout lorsqu'on ne voit plus son

enfance qu'à la distance d'un demi-siècle.

Après avoir été balloté sur bien des eaux différentes, ayant

sillonné les mers d'eau douce de notre Canada, traversé quatre

fois l'Atlantique, autant de fois la Méditerrannée, avoir vu les

rives de la mer Rouge, enfilé le canal de Suez, admiré la déso-

lation des bords de la mer Morte, et m'être baigné dans les eaux
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fraîches et limpides du lao de Génésareth, lorsque je sentais

déjà le poids de soixante huit hivers s'a ppésantissant sur ma
tête, je pensais que rien ne viendrait plus me soustraire aux
charmes de ma retraite, pour me livrer de nouveau aux mouve-
ments des voyages, et me faire faire connaissance avec des mers

encore nouvelles pour moi.

Mais je calculais sans compter avec mon goût, je dirais

mieux avec ma passion, pour l'étude de la nature. Aller goûter

des clitaats tropicaux, admirer la nature dans ses productions

les plus riches et les plus variées, et cela au milieu de popula-

tions partageant en partie notre origine et parlant notre langue,

était une occasion que je ne pouvais refuser, du moment que
l'exécution d'un tel voyage m'était rendue, possible. Ajoutez

l'espoir d'avoir pour compagnon de route un ancien ami parta-

geant mes goûts et mes aptitudes. Qui peut nier que la pré-

sence d'un ami dans le voyage en pays étranger, en toute cir-

constance en double les charmes.

Vingt fois en lisant des voyages de naturalistes, tels que

ceux de Darwin, de Humbolt, d'Agassiz et autres, j'avais en

imagination savouré leurs jouissances, et, aux détails de leurs

narrations, rêvé de voir de mes yeux les phénomènes et les

spectacles dont la seule description me captivait si fortement.

Toujours j'en renvoyais l'idée comme une tentation importune,

irréalisable pour mes ressources, lorsque la rencontre d'un ami
qui revenait des Antilles, où le désir d'améliorer sa santé l'avait

entraîné, me permit d'entrevoir par ses récits, la possibilité de

réaliser ce rêve entretenu depuis de longues années déjà, et

toujours repoussé comme chimérique. Le secours de quelques

amis s'y joignant, il fut enfin décidé que le 26 mars, en compa-

gnie de M. l'abbé Huart, professeur de rhétorique au collège de

Chicoutimi, je me mettrais en route pour New-York, afin de

prendre là l'un des steamers de la Quebec Steamship Company,
qui font le trajet bi-mensuellement eatre cotte ville et les

petites Antilles ou Iles-sous-le-vent.
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La compagnie précitée, en considération du but qui nous

portait à entreprendre ce voyage, dans l'intérêt de la science

avant tout, ayant bien voulu nous faire une réduction de moi-

tié dans le tarif de ses prix, je me fais un devoir de lui eu

exprimer ici publiquement toute ma reconnaissance.

Le Naturaliste ne s'adressant qu'aux admirateurs de la

nature, ou du moins à ceux qui portent quelque intérêt à l'étude

de ses productions, j'ai pensé qu'un récit simple mais fidèle de

cftte excursion aux climats tropicaux ne manquerait pas d'in-

térêt pour la plupart de ses lecteurs.

Abandonnant aux littérateurs proprement dits les charmes

du beau discours, les périodes harmonieuses, les descrictions

fantaisistes qui souvent semblent n'avoir pour but que de fa-

çonner des phrases pour fasciner les yeux des lecteurs ou flatter

l'imagination, en donnant l'avantage à l'image sur la réalité, je

veux ici mettre sous les yeux de mes lecteurs le journal pur et

simple de mes pérégrimations, consignant jour par jour les ren-

contres que j'ai pu faire, et les impressions que j'ai éprouvées

à la vue de tout ce qui s'offrait à mes regards de nouveau pour

moi.

Ce récit, écrit tantôt sur un bateau en course balloté par la

la mer, tanrôt sur une table d'hôtel au milieu de mille distrac-

tions, et souvent après des courses pénibles et épuisantes, quel-

quefois même au crayon, sur un carnet, au milieu de la forêt,

ne réclame d'autre mérite que celui de l'exactitude et de la sin-

cérité, laissant même souvent à désirer des études plus étendues

sur des sujets à peine effleurés, pourra, cependant, j'ose le croire,

n'être pas sans quelques charmes pour les amateurs de la nature,

et servir de guide peut-être aussi, à plus d'un voyageur qui se-

raient tentés de suivre la même route, si surtout ils avaient

déjà accordé quelques moments d'attention aux produits de la

nature.
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CapRouge, lundi, 26 mars 1888. —C'est aujourd'hui le

jour fixé pour le départ.

La séparation de ceux qui nous sout chers a toujours quelque

chose de poignant pour un cœur sensible, quelque grandes que

soient les joies qu'on se promette durant l'absence. Et quand il

faut dire adieu de plus à ses aises, à ses habitudes, aux cent

bagatelles même auxquelles ou s'attache à sou foyer, pour un

temps dont on ne peut exactement déterminer la durée, c'est quel-

que chose de plus pénible encore. Adieu donc livres, collections,

paperasses qui font mes occupations de chaque jour
;
peut-

être ne vous reverrai-je jamais? Qui sait si je ne vas pas dans

ces climats lointains pour y laisser mes os ?...Qui sait si je ne

vas pas préparer de ma pauvre individualité un repas aux
habitants des mers sur lesquelles je vais m'aventurer ?,.. Quant
aux deux personnes qui composent seules toute ma domesticité,

elles veulent bien m'accompagner jusqu'à Québec, pour me
permettre d'apprécier d'avantage leur attachement à ma personne,

mais en me rendant la séparation encore pJus pénible.

Le temps est sec et froid, quatre bons pieds de neige

recouvrent encore le sol ; la voiture avec toutes ses fourrures

est à la porte, il est 8 h. passées, il faut partir. L'instinct a fait

pressentir à mon pauvre chien Sihi, qui m'est si attaché, ce

qui va arriver. Il parait déjà triste, abattu, et d'un air inquiet

épie tous nos mouvements. Mais il a déjà deviné la séparation

qui va avoir lieu, et se soustrait à mes dernières caresses en

cherchant une retraite obscure.

L'air est vif et piquant ; la neige tombée de la veille a gâté

le chemin ; cependant nous atteignons la ville eu assez peu de

temps.

Je me rends de suite à l'archevêché pour me munir des

dernières autorisations. Heureusement que j'avais eu la précau-

tion d'écrire quelques jours d'avancs, car il m'est impossible de

voir le Cardinal. Il est, me dit-on, en conseil avec les ministres,

pour le règlement de la question des biens des Jésuites.

Après différentes petites affaires réglées, je me rends à St-
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Roch, chez un mien neveu, pour y prendre en famille le dernier

repas.

A 1 h. P. M., mon compagnon de voyage, M. Huart, vient

me prendre, et nous nous rendons sans plus tarder au quai du

Grand-Trunc, pour la traverse. Quelques connaissances viennent

encore nous souhaiter un bon voyage à bord du bateau ; mais,

pour moi, j'aspirais après la solitude, j'avais hâte d'être aban-

donné seul à mes propres réflexions.

Il y a peu de passagers dans le char, et parmi eux aucun

que je connaisse, A 2 h. nous sommes en mouvement et filons

vers l'Ouest.

A la station de St-Etienne, M. Montminy, curé de St-

Agapit, qui a fait le voyage des Antilles l'année dernière,

monte dans notre char pour nous confier différents petits

messages à des amis qu'il s'est faits là, et nous donner une

foule de renseignements qui pourront nous être très utiles.

C'est avec chagrin qu'arrivés à la station de sa paroisse nous

lui serrons la main pour nous séparer de lui.

A la station d'Arthabaska, viennent se joindre à nous deux

familles Canadiennes, avec nombreux enfants, emigrant aux

Etats-Unis. Les enfants, comme d'ordinaire, sont tout en joie à

la vue de tout ce qui s'offre à leurs regards ; mais une fillette

de 15 à 16 ans semble mieux apprécier la situation et étouffe

en sanglots. Un grand garçon, de stature remarquable, en fait

autant en serrant la main à un vieillard, probablement le

grand père, qui lui fait d'excellentes recommandations. La mère

paraît tout occupée de ses enfants dont elle allaite encore le

dernier. Quant au père, qui vient chercher sa famille pour

l'amener là où il a travaillé depuis quelque temps, il paraît

déjà avoir pris toute la suflûsance de ces Canadiens à qui il

manque quelque chose, qui, après s'être défaits de biens qu'ils

n'ont pas su conserver, Dut été se faire les serviteurs des Amé-
ricains, et veulent se fa,ire gloire de ce qu'ils ont pu apprendre

dans leurs pérégrinations à gauche et à droite. Il a le verbe

haut, écorche quelques mots anglais, montre à ses enfants
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comment on ouvre une porte de char, comment on retourne un

banc &c. C'est le lourdaud, l'ignare, l'imbécile, qui se croit un

personnage. Eien de plus insupportable !

A la station de Danville, le fort vent de N.-E. qu'il faisait

depuis le matin, coutnence à nous donner de la neige. Arrivés

à Eichmond, la neige continue, mais le thermomètre semble

monter.

Nous avons plus d'une heure à passer ici, nous en profitons

pour aller saluer le curé de l'endroit, M. l'abbé Quinn, une

ancienne connaissance pour nous, qui nous invite à prendre le

thé, et avec lequel nous passons fort agréablement une couple

de quarts d'heure.

A 6. 20 heures nous reprenons le train et filons vers Sher-

brooke. La giboulée de Eichmond s'est changée ici en pluie bat-

tante. Nous remarquons que la neige dans les champs est par-

tout moins abondante ici qu'aux environs de Québec ; cepen-

dant elle recouvre encore le sol de toutes parts à une épaisseur

de 12 à 15 pouces.

Nous atteignons Newport vers les dix heures, et nous ne

devons en repartir qu'à 11.10 heures. Neige et pluie tout a

cessé, il ne tombe plus rien, mais le temps reste toujours cou-

vert. Eemis en mouvement à l'heure indiquée, chacun s'ins-

talle sur son banc pour y passer la nuit le plus commodément

possible, ou plutôt le moins incommodément possible, car une

nuit dans les chars ne peut jamais être qu'une nuit fort désa-

gréable. Cependant les voyageurs sont peu nombreux, et nous

en entendons plusieurs ronflant de manière à donner l'idée des

lits les plus confortables.

Nous passons Holyoke, New-Haven, Haitford, etc., et par-

tout le linceul de neige, quoique moins épais, couvre encore le

sol.

Nous entrons dans la gare de New-York à 11.15 heures

A. M. ; le temps est froid, humide, et je ne suis pas peu étonné de

trouver encore partout dans les rues des amas de neige, reliquats
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de la récente tempête qu'ils ont éprouvée, tempête qui en avait

amoncelé en certains endroits jusqu'à 10 et 12 pieds.

De la gare nous nous dirigeons directement au bateau pour

y déposer notre bagage et nous assurer de l'heure du départ. Le

Muriel qui doit nous transporter aux Antilles est à son quai,

No. 47, livré tout entier à l'équipage qui s'empresse d'y entasser

le reste du chargement. Ce bateau en fer, qui jauge 1200 ton-

neaux, nous parait bien étroit pour sa longueur, et fort élevé

au-dessus de l'eau ; les cabines, quoique petites, ont l'air assez

confortables.

On nous dit que le départ aura lieu le lendemain à 3 heures

P. M.

Comme il est l'heure du dîner, et que nous sommes dans

la semaine sainte, nous remettons au lendemain à faire une plus

ample inspection de notre bateau, et nous rentrons dans un

restaurant de la rue Broadway pour nous réconforter et nous

diriger aussitôt, par les chars élevés de la 3e avenue, à l'église

Canadienne de la 76e rue,

M. l'abbé Tétreau avec son vicaire M. Corriveau, nous

accueillent avec leur urbanité bien connue, et nous font passer

le plus agréable après-dîner. Nous faisons aussi là la rencontre

des Drs Fontaine et Michon qui sont pour moi tous deux d'an-

ciennes connaissances.

Mercredi, 28 mars.—New-York nous offre aujourd'hui la

même température qu'hier, temps couvert, humide, désagréable.

Les rues qui, par endroits, avec leurs bancs de neige ou leur boue

épaisse sont de véritables cloaques, nous offrent si peu d'attraits,

que nous préférons les charmes de la conversation du foyer, au

plaisir de les parcourir. Nous remettons au retour à faire plus

ample connaissance avec elles.

Comme le départ était fixé à 3 heures P. M., à 2 heures

nous faisons nos adieux à nos hôtes si charmants, et nous nous

rendons au bateau par les chars élevés de la 3e avenue et les

tramways de la 18e rue.
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Les passagers arrivent les ims après les autres, et le para-

chèvement du chargement se poursuit avec diligence. Cependant,

malgré toute l'activité qu'on y emploie, on nous dit que ce n'est

pas avant 7 heures qu'on pourra en atteindre la fin. Mais voila

que bientôt un épais brouillard se répand sur toute la rivière

Hudson jusqu'à nous dérober la vue delà côte du New-Jersey.

On entend continuellement le concert le plus discordant des cen-

taines de bateaux se croisant en tout sens, et faisant crier leurs

sitiiets pour éviter' les collisions.

Le chargement est bien complété à 7 heures, mais le brouil-

lard est trop épais pour qu'on puisse ?e hasarder à se mettre en

marche ; aussi nous annonce-t-on qu'on peut dormir tranquille,

qu'on ne laissera le quai que le lendemain matin.

Vers 8h. nous montons sur le pont. Le spectacle a changé

d'aspect ; les sifflets à vapeur sont rentrés dans le silence, les étoiles

brillent même au firmament ; les mille feux aux couleurs va-

riées se croisant en tout sens dans le fleuve et se mariant aux

nombreuses lumières des rues et des édifices de Jersey-City, nous

piéseutent un coup d'œil vraiment féerique Mais la tempéra-

ture froide et humide qui se poursuit nous engage à nous

retirer d'assez bonne heure dans nos cabines.

Jeudi-Saint, 29 mars.— Il n'éiait pas encore 5 h. que les

piétinements de l'équipage nous faisaient comprendre qu'on

allait définitivement quitter le quai. Je m'empresse de laisser

ma cabine que j'avais trouvée bien trop chauffée, malgré le petit

carreau tenu ouvert, pour monter sur le pont, enveloppé dans

ma chape. Nous étions déjà en mouvement, mais nous avan-

cions lentement, par ce que le brouillard se montrait encore,

quoique moins dense que la veille. La brume semble se dissi-

per à mesure que nous avançons, et bientôt nous voyons dé-

taler à notre la gauche Long- Island et à notre droite celle de

Staten-Island ; nous passons la quarantaine et gagnons rapide-

ment la pleine mer.

Une forte brise venant de l'Est semble fraîchir encore da-
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vantage et nous donne une mer passablement houleuse. Au dé-

jeûner, à 9h., chacun est à son poste, et nous lions connaissance

avec nos compagnons de route.

Nous sommes en tout 7 passagers, sans aucune dame, ce

dont nous nous réjouissons fort ; car si la belle moitié du genre

humain a des charmes particuliers, il faut reconnaitre qu'elle a

aussi des exigences parfois assez gênantes. Il faut être partout

poli et convenable sans doute, mais ou peut se montrer tel

sans être oblioé d'être sfalant.

Nous avons la bonne fortune de trouver parmi nos compa-

gnons de route deux français, l'un de la Martinique et l'autre de

la Guadeloupe. Ce dernier, M. Castéra, est un jeune homme
qui avait un emploi parmi les travailleurs du canal de Panama.

Pris des fièvres paludéennes, après un séjour à rhô[)ital de

Colon, il était enfin parvenu à obtenir sou passage sur un vais-

seau se dirigeant à New -York. Impossible de songer à se rendre

directement à son île, vu les quarantaines qu'on imposait aux

vaisseaux venant de Panama qui avaient déjà transporté la

variole à la Martinique, et qu'on ne voulait ]ias voir se répandre

ailleurs. Ce jeune homme, maigre, faible, au teint livide, n'ayant

que des habits très légers, malgré la toux qui le tourmentait,

faisait pitié à voir, et nous donnait à craindre d'avoir peut-être

à lui donner une sépulture marine avant d'atteindre son île.

Celui de la Martinique est M. de Pompignan, l'un des

rédacteurs du journal La Défense Coloniale. Ce monsieur a fait

son droit, a pris part à la guerre de 1871 et au siège de Paris

parle l'anglais, et est très intéressant. 11 nous donne une foule

de renseignements sur son île et la triste situation des colons

français dans l'archipel des Antilles. Il habite les Etats-Unis

depuis près de trois ans, ayant parcouru la plupart des Etats de

l'Ouest et ceux de la nouvelle Angleterre. Notre qualité d'abbés

n'a rien qui l'effraye, car du premier abord il nous déclare qu'il

est royaliste et catholique sincère.
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En outre de ces deux messieurs, nous comptons un tout

jeune ministre jirotestant du Nouveau Brunswick, M. Johnson^

qui s'en va évangéliser ses coreligiouaires de Trinidad et de la

Guyane anglaise
;
puis un jeune Allemand de New-York, AI,

Kuhlke, ei un vrai type de Yankee dans la personne d'un grand

effilé, mince, au ton masillard des mieux prononcés, et aux

allures à lui propres, M. Moore.

Tourmenté depuis quelques jours par une bronchite assez sé-

rieuse, j'étais arrivé à New-York tout enroué, et très fatigué

de ma nuit sans sommeil passée dans les chars. La température

désagréable que nous avons ces jours-ci n'est pas propre à me
remettre ; aussi la houle qui ballotte notre vaisseau réussit-elle

à me donner le mal de mer plutôt que je n'ai coutume de le

prendre. J'ai presque honte, en ma qualité de vieux marin, de

donner le mauvais exemple à M. Huart, mais malgré toutes mes

bonnes résolutions et le dîner que j'avais pris eu blanc aujour-

d'hui, il m'a fallu restituer mon rejias du matin. Je laisse aussi

passer le dîner de 6 h. sans songer à quitter mon lit.

Vendredi-saint, 30 onars.—A 6 heures, je suis sur le pont .

le Soleil n'est encore que fort peu élevé au-dessus de l'horison.

Je remarque que les décors du lever de l'astre du jour sont

beaucoup plus brillants que dans nos climats. Chez nous ce

sont des clairs brillants qui sont ménagés pour faire plus ample

part aux ombres ; ici c'est tout le contraire ; tout l'orient est

embrasé, les ombres semblent faire excejition dans le tableau qui

reflette de toute part les émaux les plus brillants.

Le mouvement du vaisseau me semble bien moins sensible,

mais je ne me sens pas encore le cœur bon, et je recours à mon
grand remède dans mes indispositions, la diète la plus sévère. Je

consens à peine à prendre quelque chose au déjeûner, je laisse

passer le lunch et ne prends encore qu'une légère collation au

dîner. Je suis heureux, d'un autre côté, d'être pour ainsi dire

forcé d'offrir mon malaise en compensation du jeiine de ces saints

jours que je ne puis observer comme il conviendrait de le
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faire. Il va sans dire que toutes les viandes de la table sont

indistinctement refusées.

Samedi-saint, 31 mars.—La mer semble regretter de nous

avoir si rudement malmenés ces jours-ci, aussi a-t-elle l'air de

vouloir prendre des allures beaucoup plus paisibles.

Vers les 8 heures, nous entrons dans le Galf-stream, et

remarquons que la température se fait beaucoup plus douce. Le

soleil brille dans tout son éclat, et le froid bumide qui nous

accompagnait depuis New-Yoïk, semble nous faire ses adieux

définitifs.

Toutes les tribulations des deux derniers jours semblent

déjà oubliées. Tout le monde est sur le pont, dispos et gai, aussi

les conversations s'engagent- elles de toutes parts vives et animées.

Notre Guadeloupien semble avoir répudié toute idée de donner

de sa dépouille un repas aux habitants de l'océan, il tousse

moins, paraît plus fort et se montre même plus agile. Quant à

notre Martiuiquois, en sa quaUté de militaire, de journaliste, de

voyageur qui a beaucoup vu et beaucoup lu, il est celui qui

nous intéresse le plus, surtout par les détails qu'il nous donne

sur son île.

(A suivre)

ETUDE SUR LES MICROBES
PAR LE DR J. A. CREVIER, MONTREAL

( Continué de la j)age 1 53)

Le public, en temps d'épidémie, est beaucoup trop porté à

accuser les fosses d'aisance dont les émanations, dans les cir-

constances ordinaires, ne sont offensives que pour l'odorat, sauf

exception des maladies contagieuses, choléra, fièvres conta-

gieuses, variole, dyssenterie, fièvres putrides, etc. etc ;
dans ces

cas, il faut désinfecter les fosses d'aisance par le chloruie de
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chaux, ou le sulphate de fer ou couperose. Lorsque les fosses^

de même que les égouts, sont bien construites, elle ne peuvent

présenter de danger. Mais il faut que l'eau coule en quantité

suffisante dans les unes et les autres, pour recouvrir toujours

les matières solides. Nous savons que s'il s'y trouve des mi-

crobes, chose inévitable dans les maladies contagieuses, ces mi-

ciobes ne seront dangereux que lorsqu'ils seront desséchés pour

flotter dans l'air.

Dans une épidémie contagieuse, par exemple en temps de

fièvre typhoïde ou autre maladie contagieuse, les linges de corps

et la literie salis par les malades sont beaucoup plus dangereux

que les fosses d'aisanco qui renferment cependant une quantité

bien plus considérable de microbes. Ce sont donc ces linges,

ainsi que les logements et les meubles contaminés, qui doivent

être immédiatement désinfectés par les moyens que les commis-

sions sanitaires ont portés à la connaissance du public.

Le système de "tout à l'égout", qui tend à être appliqué

aujourd'hui dans toutes les grandes villes, et qui a rencontré

tant d'opposition, est certainement excellent, pourvu qu'il soit

bien conçu et bien appliqué. Les vidanges, de même que les

corps morts, doivent être éloignés le plus tôt possible des habita-

tions des vivants
;
puis enterrés profondément ; il est aussi

contraire à la salubrité publique de garder au sein des villes des

fosses qui se remplissent lentement pendant des années et qui

deviennent ainsi des foyers de pestilence ; il faut aussi éviter

d'y installer des cimetières ; on peut laisser emporter toutes les

vidanges par l'égout, pourvu que l'eau y coule assez abon-

damment pour entraîner et recouvrir complètemene toutes les

matières solides. Celles-ci se déposent dans les endroits appelés

dépositoirs, qui doivent nécessairement être éloignés des grandcg

agglomérations humaines. Là, ces matières, étendues sur une

grande surface, se dessèchent à l'air, dont l'oxygène est le grand

puricateur et destructeur des microbes, comme l'a démontré par

ses expériences le célèbre Pasteur.
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A Paris, les eaux d'égouts provenant du grand collecteur

sout déversées, en partie, dans la presqu'île de Genevilliers, où,

réparties dans des rigolles, elles servent d'engrais aux cultures

maraiclières
; après le filtrage à travers les terres cultivées, l'eau

s'écoule en un ruisseau l'impide.

Un rapport récent de M. le Docteur Cornilleau, qui exerce

à Genuevilliers, prouve surabondamment le peu de danger de ces

vidanges, pour les habitants de la presqu'île. Pendant l'épidémie

de fièvre typhoïde qui a sévi à Paris eu 1882, il n'y eut, dans

toute la commune deGmnevilliers, que 2 cas de fièvre typhoïde,

et cos deux malades venaient de l'intérieur de Paris !...

LE MICROBE DU CHOLÉRA ASIATIQUE.

C'est en 1854, au commencement du mois de juin, que je

fis la découverte du Microbe du Choléra Asiatique, 6 ans avant

les micrographes Européens. C'est à l'état de bactérie que je

l'observai d'abord, car, ce n'est que tout récemment qu'on a

découvert son polymorphisme prodigieux. De l'état de bactérie

il passe à celui de virgule, de celui-ci à la forme spirale, ou

spirillum. A l'extrémité de la spire il se forme un renflement

sphérique, qu'on a nommé oogone, lequel se remplit de granu-

lations, qui, eu s'échappant au travers de l'oogone brisé, se pré-

sentent sous l'aspect de microcoques qui, ensuite, s'allongent et

deviennent des bactéries.

Le choléra, cette cruelle maladie est originaire d'Asie, où,

par ses ravages, elle joue le même rôle que la fièvre jaune en

Amérique. Elle est endémique, c'est-à-dire permanente dans le

delta du Gange, d'où elle se répaiid presque chaque année dans

l'Inde. Elle esi restée inconnue en Europe jusqu'au commen-

cement du siècle ; mais de[)uis elle a fait six apparitions succes-

sives, et semble destinée à remplacer la peste noire du moyen

âge, maladie qui paraît désormais confinée dans quelques rares

l'ocalités de l'Orient.

En 1807, une violente épidémie de choléra éclata à Jessore

dans l'Inde. De là il passa bientôt dans les Iles de la Sonde et
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jusqu'à Bourbon (1819), envahit la Chine et la Perse (1821),

la Eussie d'Europe, et particulièrement Saint-Pétersbourg et

Moscou (1830). L'année suivante il parcourut la Pologne,

l'Allemagne, l'Autriche, l'Angleterre, et parut pour la première

fois à Paris le 6 janvier 1832. Il y sévit jusqu'à la fin de sep-

tembre.

En 1849, le choléra suivit la même marche. Venu de l'Inde

par la voie de terre à travers la liussie, il débuta à Paris le 1er

mars et s'éteignit en Octobre. Eu 1853 le choléra, venu tou-

jours par le même chemin, fut meurtrier à Paris, mais dura plus

longtemps (de novembre 1853 à décembre 1854).

Les trois dernières épidémies (1865, 1873, et 1884,)diffèrent

des précédentes en ce qu'elles n'ont pas suivi la route continen-

tale, mais sont venues par mer en traversant la Méditerrannée.

Propagée de l'Inde à l'Egypte par les pèlerins de la Mecque,

l'épidémie de 1865 entra en France par Marseille, ravagea la

Provence pendant l'été de 1866, et fut portée à Paris vers la

fin de septembre par une femme venant de Marseille ; elle fut

moins meurtrière que les précédentes. Il en fut de même en 1873.

L'épidémie de 1884 a présenté une marche identique.

D'abord localisée à Alexandrie (1883), elle envahit Naples,

Marseille et Toiilon dans l'été de 1884, et parcourut toute la

Provence
; de là elle fut transportée à Nante, dans plusieurs

villes du nord-ouest de la France et à Paris, où elle fut relati-

vement bénigne. Enfin, entrée en Espagne par Barcelone vers

la fin de cette année, elle ravagea presque toute la Péninsule

(été de 1885).

Il semble en outre que l'épidémie ne fat pas complètement

éteinte en France, puisqu'on a constaté (août 1885) sa réappari-

tion à Marseille et à Toidon, sans qu'on eut accusé une impor-

tation nouvelle d'Espagne ou d'Orient.

La marche essentiellement épidéinique et contagieuse de

cette maladie indique de la façon la plus nette la présence d'un

microbe, dont le siège d'élection est évidemment l'intestin, et
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qui, entrain^ par les déjections des malades, constitue l'élément

de la contagion dans les localités atteintes par l'épidémie.

Les premières recherches micrographiques précises faites à

ce sujet sont celles des deux missions Française et Allemande

envoyées à Alexandrie en I880. C'est le Dr Koch, de l'office

sanitaire allemand, qui, le premier en Europe, a décrit le mi-

crobe que l'on s'accorde à considérer comme l'agent producteur

du choléra. Il lui a donné le nom de Bacille virgule {Bacillus

korimia) à cause de sa forme en virgule, (l)

Fig. 1 ^^KM)
Fig. 2

Pour voir ces bacilles en nombre, il faut aveir afftiire à un

cas de choléra foudroyant; c'est ce qui explique pourquoi on a

recherché longtemps ce parasite sans réussir à le distinguer des

nombreux microbes qui se rencontrent avec lui dans l'intestin

des cholériques.

On étale sur une lamelle de verre un petit fragment de

selle cholérique rizifonne, puis on colore au violet de methyl, ou

au blanc de méthylène, on laisse écouler le liquide en excès et

on examine la préparation avec un fort grossisement (1,200 à

1,500 diamètres) en se servant d'un objectif à immersion éclairé

par la lumière du condensateur.

Les bacilles virgules présentent dans leur apparence la

forme des figures 1 et 2, et sont animés de mouvements

très vifs qu'ils conservent longtemps. Ils sont courbés en arc,

présentant grossièrement l'apparence d'une virgule. Leur lon-

gueur est de 6 millièmes à 7 millièmes de millimètre, et leur

largeur d'un milUème et demi de millimètre. Ils sont souvent

disposés en chaînes ou en chapelets de manièrer à figurer une S

ou plusieurs S bout à bout. Ceux-là sont les plus caractéristiques.

(A suivre.)

(i) Fig. 1—(1/200 .]iainètres). Fig. 2—(2 500 diamètres.)
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LES CHAMPIGNONS ET LES INSECTES DANS
L'INDUSTRIE LAITIERE.

( Continué de la page 1 G I )

.

Eernarqnons toutefois que cert.iins savants venlent que

ces différentes fermentations aient pour cansedes microbes diffé-

rents, dont les semences se ti'ouvernient éparses dans l'air, et les

tiennent pour étrangères au pencillium crustaceum. Il famJra

de nouvelles études pour nous fixer sur ce point.

On me demandera sans doute: mais d'où vient la semence

du pencillium qui produit les microcroccus, est-elle produite par

la seule altération des matières qui les portent ?

A cela je rcpondiai qu'il est }>assé depuis longtemps le

temps où l'on croyait à la génération spontanée, où l'on procla-

mait, par exemple, que des entrailles de bœuf en putréfaction

donnaient naissance à des abeilles etc. Omne vivum ex ovo, tout

être vivant vient d'un œuf ou d'une seaîem;e, a [)roclamé le

grand Linné, et depuis cette époque, tous les savants conscien-

cieux se sont rangés à son avis. Si dans les infiniment petits,

comme les champignons micro3CopiijUos, les semenc -s échappent

d'ordinaire à nos investigations superficielles, elles n'en existent

pas moins, puisque au moyen du microscope nous les voyons se

développer et se reproduire sous nos yeux. Leur extrême ténuiié

leur permet d'être tenues eu suspension dans l'air, et par là de

pouvoir pénétrer dans le corps des animaux et dans tous les

liquides exposés à l'air libre.

Comme nous l'avotis vu, la même cellule est susceptible de

se développer sous différ.euies formes, suivant les matières sur

lesquelles on ra()pliquera; or il paraît que les liquides de notre

corps en contiennent des quantités innombrables qui, là, loin de

nous nuire, sont indispensables à l'entreLieu de noire sanlé, mais
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devi.^nnent causes de maladies, si par altération elles sont por-

tées à se dévelop])er sous une forme différente. Tel est le cas

pour le sang, le lait etc., leur simple exposition à l'air pendant

quelques minutes seulement, suffit pour amener le développe-

ment de micrococcus qui altèrent bientôt toute la masse. Les

semences de ces ferments viennent-elles de l'air ou étaient-elles

contenues dans le liquide même ? Les savants ne sont pas encore

tous d'accord sur ce point ; mais ce qu'il y a de certnin, c'est que

l'assomption de nouvelles formes de la part des cellules ne s'est

opérée que sous l'influence de l'air libre.

Que certains vaisseaux de notre corps contiennent de telles

semences, nous en avons un exemple bien frappant dans la

présure, cette peau intérieure de l'estomac du veau qui contient

les spores de la fermentation lactique ou butirique qui fait

cailler le lait en si peu de temps.

Ces spores ou semences ont la vie très tenace ; desséchées,

gelées, chaufïées, pourvu que ce soit au-dessous de 212° Far.,

elles ne paraissent nullement avoir soufïert, et retiennent leur

faculté generative très long-temps, jusqu'à trois ans et plus.

Il suit de ce qui précède que, si vous voulez conserver

votre beurre, votre fromage sans aucune altération, il ne faut

pas les exposer à l'air libre où ils pourraient prendre la se-

mence de la moisissure, du Pénicillium, pour fournir plus tard

à ces semences un milieu convenable pour leur développement.

luutile d'ajouter que la dessication ou une salaison conve-

nable peut soustraire nos substances alimentaires à l'action des

semences des champignons microscopiques, et très souvent

aussi aux insectes qui les recherchent, car, outre les ennemis

végétaux, nous avons aussi des ennemis animaux contre les-

quels il fart mettre les produits de la laiterie à l'abri.

Les insectes qui sont reconnus pour s'attaquer au beurre

et au fromage sont les Acares ou mites, et les larves de

mouches.
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Je joins le benire au fromnge, cependant il est assez rare

que les insectes attaquent le beurre, parce que sa salaison le

met à l'abri de leurs dégâts, et dans le cas d'une salaison insuf-

fisante, on verra la masse plutôt envahie par les" cham] lignons

microscopiques que par les insectes.

On entend souvent répéter que tous les insectes subissent

des niétauiorplioses; qu'avant de passi-r à l'état parfait, il leur

faut rester plus ou moins longtemps à l'état de larves, ou de

vers. Cependant, il y a un grand nombre d'insectes qui ne

connaissent pas de telles métamorphoses, qui sortent de l'œuf

parfaitement constitués, tels qu'ils le seront toute leur vie,

moins toutefois l'accroissement (pi'il prendront avec l'âge.

Tout voisin des insectes, se trouve l'ordre des Arachniiles, aux-

quels appartiennent les Acares, qui constituent les poux, mites,

teignes, cirons, etc., (ju'on trouve différents sur un grand nombre

d'animaux, et la plupart des produits alimentaires, et qui sont

d'ordinaire très nombreux en individus lorsqu'on les rencontre

quelque part. Les chevaux, les vaches, les montons, les chiens,

les jioules, etc., nous en fournissent des exemples. On donne

généralement à ces parasites les nouis de cirons, poux, ou mites.

Le nom de mite est plus particulièrement appliqué à ceux qui

attaquent nos produits alimentaires, comme la farine, le sucre,

le fromage, etc. ; le véritable nom de ceux-ci est : Acarus,

acare. Le nom scientifique des insectes, comme je l'ai observé

tout à l'heure, est plus important qu'on pourrait le cïoire; car

c'est au moyen de ce nom que vous parviendrez à vous rensei-

gner dans les auteurs sur ces ennemis dont vous aurez à vous

plaindre. Et sans ce nom comment [jourrez-vous vous guider

dans vos recherches ? Comment pourrez-vous même vous faire

comprendre des savants qui se sont spécialement api/liqués à

l'étude de ces petits êtres ? Les noms vulgaires servent souvent

à nous faire reconnaître dans les auteurs, mais souvent aussi ils

ne contribuent pas peu, par leurs variations suivant les loca-

lité:^, à nous écarter et à nous faire faire fausse route. Ainsi,

cherchez le mot Acarus dans le Dictionnaire des Sciences de
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Depchauelle et Focilloii, et vous trouverez là à vous renseigner

sur ces animalcules ; le dictionnaire de Bescherelle vous en dira

aussi quelque chose.

Les Acares, mites, cirons ou teignes, comme on les désigne,

sont toujours tri^s petits, à peine visibles à l'œil nu
;
presque in-

colores, et n'étant pas revêtus d'une peau crustacée, ils se con-

fondent avec la substance qui les porte, fromage, farine, pain,

etc. Ils se distinguent des véritables insectes en ce que leur

corps n'est pas divisé en segments, et qu'ils possèdent 8 pattes

au lieu de 6 ; aussi Latreille les a-t-il rangés, pour cette consi-

déi'ation, avec les araignées, et classés parmi les Arachnides ;
ils

sont voisins des Trombidions, ces petites araignées d'un rouge

vif et velouté qu'on trouve si communément sur le sol au

printemps.

La mite du fromage a reçu de Degeer le nom d'Acarus

clomesticus. Cette mite se distingue d'autres voisines par des

palpes de deux articles, conformés en forme de pinces. Quel-

ques auteurs ont prétendu que c'était la même qui était la

cuise de cette sérieuse affection de la peau que nous nommons

la gale, mais il esl reconnu aujourd'hui que cette dernière est

bien différente, tant dans sa conformation que dans sa manière

de vivre, aussi porte-t-elle un nom différent, sarcopte.

La mite du fromage se rencontre généralement sur des

produits desséchés et vieux, le pain, la viande séchée ou fumée,

les confitures, etc. ; on la trouve aussi sur les oiseaux, les in-

sectes conservés dans les collections, etc.

Comme tous les autres insectes, les mères pondent un

crand d'ceufs, et pour peu que les circonstances se montrent fa-

vorables à leur développement, ce sera par milliers et par mil-

lions qu'on pourra compter la progéniture.

Le moyen de se mettre à l'abri de ses attaques ? C'est de

ne rien laisser vieillir dans les armoires des restes des aliments

dont on a fait usage, pain, viande, fromage, poisson, etc. Ce

qui re\ ient à ia règle si sage, si vantée, et si souvent répétée.
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mais non toujours respectée, d'une propreté irréjirochable dans

les cuisines et les dépenses où l'on garde les provisions.

Mais les véritables insectes s'attaquent aussi aux produits

de la laiterie et particulièrent au fromage. Ce sont surtout des

mouches. Les mouches ont leurs métamorphoses complètes.

Ti'ois espèces différentes sont reconnues pour s'attaiiuer au fro-

majije : la mouche des maisons, Musca domedicct. Lin., Musca

'putris, Fabr., et Musca Cœsar, Lin.

Pour nous, nous n'avons à redouter que la première de ces

trois mouches, celle des maisons ; la mouche César a aussi été

rencontrée en Amérique, mais trop larement pour être réputée

nuisible; quant à la mouche de la pourriture, je ne sache pas

qu'on ait jamais signalé sa présence en ce pays.

Il Serait grandement à désirer qu'on eût généralement des

notions plus complètes sur les insectes, leurs mœurs, la manière

de les combattre, car en agriculture surtout, nous avons tous les

jours à compter avec eux. La cécidomye nous enlève souvent

plus de la moitié de nos récoltes de blé, en attaquant le gruiu

dans l'épi; les agrostides coupent dans le champ les jeunes

plantes, blé, avoine, tabac, melons, etc. ; les bruches rongent les

pois à l'intérieur ; la pierride fait périr les choux ; les altises les

raves et les navets ; les pyrales s'introduisent dans nos pommes,

tandis que les saperdes rongent le tronc des ])ominiers. Il n'est,

en un mot, aucune de nos récoltes qui ne serve de pâture à

quelque insecte, et qui n'ait plus ou moins à souffrir de leurs

dégâts. Et si nous examinons l'intérieur de nos maisons, nous

trouvons encore les terribles ravageurs: poux dans la tête des

enfants, punaises dans les lits, puces partout, dei'mestes dans

nos armoires, mites dans nos fourrures et nos lainages, ravets,

coquerelles dans nos cuisines, rongeant et souillant tout ce

qu'ils rencontrent, etc., etc. Aussi, quelle rançon la gent in-

secte prélève sur nous ! Je vous étonnerais peut-être en vous

disant que c'est par centaines de mille piastres qu'on évalue-

litit leurs dégâts. Et bien je ne crains pas d'avancer que c'est
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par millions. Voulez vous vous en convaincre, prenez seule-

ment un article, et supputez la perte. Prenez par exem))le les

oignons. Il y a 120,000 fermiers dans la province de Québec.

C'est certainement rester au-dessous de la réalité en estimant à

2 minots par ferme la perte des oignons détruits par l'antho-

mie, puisque en bien des endroits on en a completem^ent aban-

donné la culture. Estimons-les à 50 cts le minot, voilà donc

pour ce seul article 8120,000 annuellement d'enlevées.

Or, si on était mieux renseigné sur les mœurs, les habi-

tudes des insectes, on aurait des moyens, je ne dis pas de les

exterminer, mais du moins de diminuer considérablement leurs

dégâts. Je ne vous en citerai qu'un exemple.

On estime la production annuelle du Canada à $200,000,-

000. Les insectes eu font périr au moins 1220, voilà donc

$10,000,000 de perte par leurs dégâts!

Dans toute guerre, ce n'est pas toujours en attaquant son

ennemi en face qu'on obtient la victoire. Il arrive souvent que

cet ennemi se soustreit à nos rencontres, se comporte de ma-

nière à rendre nulles les batteries qu'on dresse contre lui
;
il faut

alors avoir recours à des ruses de guerre pour le dominer. Or,

nous avons dans l'insecte un ennemi puissant, c'est par millions

qu'il décime nos produits ; un ennemi nombreux, son nom est

légion ; un ennemi souvent insaisissable par sa manière de

vivre et l'exiguïté de son volume; c'est donc avec un tel en-

nemi (iu'il faut employer les ruses, les détours et les artifices, et

pour que ces moyens réussissent, il faut avant tout bien con-

naître la manière de vivre de celui que l'on veut combattre, la

nourriture qui lui convient, les retraites où il se cache, etc. Or,

à cet égard, il faut convenir que les connaissances nous man-

quent encore presque complètement. Nos écoles d'agriculture

sont encore muettes sur cet article important. Visitez-les et

cherchez leurs collections d'insectes utiles et nuisibles ; elles

sont encore invisibles. Je Frà déjà proclamé et je ne crains pas

de le répéter ici : sur ce point, ces écoles ne sont pas à la hau-
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taur de leur tâche. A quoi bou prendre les moyens de montrer

en herbe de magnifiques récoltes, si on ne sait pas les garantir

contre les insectes qui en enlèvent la moitié ou davantage !

Voulez-vous un exemple bien frappant de ce que peut

faire la science dans la guerre aux insectes ? Voici ce qui est

arrivé dans Ontario. En 1883 cette province produisait pour

$648,000 de graine de trèfle. Mais voici qu'une petite mouche, la

Cecidomia leguminicoLa, Lintner, vient s'attaquer à cette récolte,

en déposant ses œufs dans les têtes mêmes du trèfle au moment
où elles se forment. Le petit ver qui en éclot se met aussitôt

à ronger la graine, et à la récolte, on n'a plus que des balles

vides et desséchées, si bien qu'au bout de deux ans, au lieu

d'exporter, on était obligé de demander de la graine à l'étran-

ger. Comment résister à un tel ennemi ? L'observation per-

mit de constater que les petits vers laissaient les têtes de trèfle à

la mi-juin pour s'enfoncer dans le sol, subir leur métamorphose,

et reparaître vers la mi-juillet, juste en temps convenable pour

déposer leurs œufs sur les têtes de la seconde pousse, et faire

man(|uer la seconde récolte de graine, toujours la plus profitable.

On tenta alors de faucher de bonne heure la première récolte
;

mais le fond des charrettes devenait tout jaune par la présence

des larves et des cocons qui s'échappaient des têtes, et tombaient

sur le sol, pour produire une nouvelle légion d'ennemis prêts

à attaquer la deuxième récolte. Quelqu'un suggéra alors de faire

pâturer la première récolte ; et ce moyeu réussit parfaitement
;

les animaux en mangeant les jeunes têtes, au moment de leur

floraison, faisaient en même temps di.sj.arnître les œufs et les

larves qui s'y trouvaient. Comment auruit-on pu recourir à ce

moyen, si l'on n'eut connu auparavant les allures de cette petite

mouche ?

Mais je reviens à la mouche des maisons qui déjiose ses

œufs sur le fromage lorsqu'on l'expose à sa portée. Le petit ver

qui éclot de l'œuf s'enfonce aussitôt dans la masse dont il se

re;'MÎt, et comme une seule mouche en dépose plus d'un cent, la

m.isic entière se trouve bientôt tout criblée par ces vers. Ces
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vers, de couleur jaunâtre, sont sans pieds, mais il jouissent de

la faculté de pouvoir sauter en se rapprochant les extrémités

pour courber leur corps qui agit alors comme un ressort. J'ai

vu une fois un fromage déposé sur une table au moment ou l'on

mangeait la soupe. Les larves des mouches étaient si nom-

breuses dans ce fromage, qu'on les voyait en quantité sur les

bords du plat qui le contenait, et telle était leur activité, qu'elles

sautaient jusque dans nos assiettes contenant la soupe. Plusieurs

auteurs ont proclamé que les insectes pourraient offrir un aliment

très riche et fort appréciable, mais aucun des amis présents ne

voulut consentir à en faire là même l'essai en mangeant de ces

vers, et tous s'accordèrent à demander l'éloignement du fromage

endommagé.

Le ver ou larve parvenu à maturité, c'est-à-dire après 3 ou

4 mues suivant les espèces, sort de sa retraite, s'enfonce en terre

ou dans quelque fente, et là se file un cocon, une espèce d'œuf à

écaille assez tenace, dans lequel œuf il se transforme en insecte

p;irfait et en sort en soulevant l'une des extrémités de sa prison

qu'il décalotte ainsi sans trop d'efforts.

La mouche prend alors son vol dans les airs, pour la ren-

contre de l'autre sexe, et, après fécondation, va déposer ses œufs

à l'endroit où la larve qui en sortira trouvera à sa portée la nour-

riture qui lui convient. Et ainsi de suite.

On croit généralement que les petites mouches que l'on

rencontre si communément en été sont les jeunes des plus

grosses qu'elles égaleront en taille lorsqu'elles auront pris leur

complet développement ; erreur, les mouches, comme tous les

autres insectes à métamorjihoses complètes, éclosent à leur

grosseur normale, et ne prennent plus d'accroissement ensuite.

Les larves— vers ou chenilles— de tous ces insectes,, prennent

de l'accroissement ; cet accroissement toutefois ne s'opère pas

insensiblement comme chez les animaux oixlinaires, mais tout à

coup, par étapes ou saccades. La larve, sous sa forme de ver

ou de chenille, mange beaucoup et augmente en conséquence le
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volume de son corps. Cependant, extérieurement ce volume

paraît le même, parce que la peau consistante qui le recouvre ne

se prête pas à la dilatation ; or il arrive (jue cette peau se fend

tout à coup et montre la nouvelle larve beaucoup plus forte

qu'elle n'était auparavant, laquelle continue à manger et à

croître jus(iu'à ce qu'elle subisse une nouvelle mue; les larveg

subissent aiasi d'ordinaire trois ou quatre do ces mues en aug.

mentant de volume. Parvenues à la dernière période, elles

passent à l'état de nymj^jhe en se filant un cocon ou en se ren-

fermant dans une espèce d'œuf ou de chrysalide pour en sortir,

après un temps plus ou moins long, à l'état ailé ou parf-dt.

Les insectes d'ordinaire ne se rendent nuisibles qu'à l'état

de larve. Il en est même, comme plusieurs bombyx, qui à

l'état parfait ne mange pas du tout, quelques-uns n'ont pas

même de bouche. L'état parfait ne semble destiné chez eux

qu'à assurer la reproduction eu favorisant l'accouplement des

sexes.

Cependant chez les insectes à métamorphoses incomplètes,

comme les hémiptères, les orthoptères, sauterelles, grillons, etc.

il en est tout autrement ; ces insectes commencent à exercer

leurs ravages à leur sortie de l'œuf, et les poursuivent jusqu'à

lenr mort.

Il serait facile d'apprendre a'ix élèves des écoles d'agri-

culture à distinguer les insectes d'après leurs ordres, et de

connaître de suite ce qu'on doit redouter de leurs larve.

Si le temps me le permettait, je vous ferais voir ici même
comme tonte [)ersonne intelligente et qui veut se rendre compte

de ce qu'elle voit, })ent connaître, à première vue, ce qu'elle

peut avoir à redouter de tel ou tel insecte qu'elle rencontre, et

comme conséquence, quel moyen on peut employer pour le

combattre avec avantage.

Puisque ces congrès que vous réunissez chaque année ont

particulièrement pour but de régénérer notre agriculture par

l'industrie laitière, je me permettrai de soumettre ici mes vues
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sur quelques points qui paralysent le progrès que nous avons

tous en vue. Mes idées sont loin d'être infaillibles .et sont

toutes discutables ; mais on m'accordera de les considérer comme

venant d'un homme qui a observé, beaucoup étudié, et quelque

peu pratiqué, et qui de plus, comme vous tous messieurs, cher-

che la prospérité de notre commune patrie dans la régénération

de son agriculture, qui se ruine dans une routiue surannée et

condamnable.

Et tout d'abord je vous dirai que je suis contre le Conseil

d'agriculture, les commissions d'agriculture, et les inspecteurs

des récoltes sur pied
;

parce que je vois trop de politique dans

tous ces rouages; politique qui semble n'avoir pour but que de

tourner à l'avantage de ceux qu'une bonne fortune a mis à '

même d'être acteurs dans ces drames.

Le conseil d'agriculture ne me paraît que comme une cin-

quième roue njoutée à un char qui nuit grandement à sou mou-

vement, loin d'activer sa rapidité. Le gouvernement a un excel-

lent moyen de se renseigner sur l'agriculture dans les comités

spéciaux de la chambre. Je préférerais donc au conseil, un
commissaire à la hauteur de sa position, avec des clercs en

nombre suftisant pour le service, qui deviendrait beaucoup plus

efficace.

Je dis la même chose des commissions d'agriculture qui

sont un autre i^ouage surnuméraire et dans lequel on ne voit que

trop percer le favoritisme du pi^rti politique, et trop peu se mon-

trer les véritables capacités en agriculture.

De même pour l'inspection des récoltes sur pied qui se fait

à grands frais, et sans autre profit que les récompenses qu'on

vient apporter à des gens de moyens qui ont pu faire mieux que

beaucoup d'autres }>arce qu'ils avaient plus de ressources.

Ou voulut bien, en 1854, lorsque j'étais curé de St-Joachim,

dans la côte de Beaujiré, m'inviter à organiser une société d'agri-

culture dont on ne jouissait pas encore. Je formulai de suite le

programme porr donner des prix à la plus grande quantité
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récoltée clans un arpent. Dès la première année, les prix se

repartirent comme suit: Récolte dans un arpent: blé, 19 minots
;

avoine, 45
;

pois, 18 ; foin, 377 bottes, etc. Et de suite on

entendit répéter de toute part :
" attendons l'année prochaine

on verra si je ne battrai pas cela. Je vais prendre un

arpent pour du blé, un autre pour de l'avoine, un autre pour

des ix>is, etc., et les préparer si)écialement," Et la 2e année

arrivée, les prix furent comme suit : blé, 34 minots ; 2e prix 23
;

avoine 65 minots
;

])ois 23 ; foin 400 bottes, etc., etc. N'était-

ce pas là un véritable progrès ? et à la portée de tous, puisqu'on

ne prenait qu'un seul arpent ? Et la pièce de terre qu'on aura

amenée à produire 34 minots de blé dans un arpent, n'aura-t-

elle pas subi une amélioration dont elle se sentira pendant 5 et

6 ans ou plus ? Si chaque cultivateur prenait le soin d'améliorer

3 ou 4 arpents de son champ chaque année, ne serait-ce pas un

progrès réel et des plus promettants ?

Quant aux écoles d'agriculture, je ne veux ici blesser per-

sonne, mais pardonnez-moi ma franchise, je ne les trouve pas à

la hauteur de leur position.

J'ai suggéré au départemnt, il y a déjà plusieurs années, de

donner à chaque abonné du Journal d'Agriculture, qui soit

dit ici en passant, est très bien fait et des plus efficaces, un plan

figuratif de chaque ferme école, donnant des explications com-

plètes sur la situation, la nature du sol de chaque pièce, etc.
;

et de rendre compte ensuite, chaque mois, des opérations

exécutées, de la venue des semis, des accidents survenus, des

moissons récoltées, etc. De cette façon, chaque abonné pourrait

suivre chez lui les opérations d'une ferme modèle, et se rendre

compte des succès obtenus. Mais on n'a pas jugé à propos de

le faire. On craignait peut-être de rendre publics des insuccès

compromettants ?

Pourquoi n'en^eigne-t-on pns dans ces écoles la botanique,

la taille et la greffe des arbres, la connaissance des insectes

utiles et nuisibles ? Ce sont là des appoints qui ne sont pas à
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ni'gliger en agriculture, surtout lorsqu'on veut former des agri-

culteurs modèles, >

On vient de mettre sur pied, à Ottawa, une ferme expéri-

mentale ; mais pour cela comme pour bien d'autres choses, les

canadiens-français semblent avoir été oubliés.

Vous voudrez bien remarquer, MM., que je ne fais qu'é-

mettre des idées en passant, sans avoir le temps de leur donner

le développement convenable. Je sais qu'elles n'auront pas

Tassentissement de tous ceux qui m'entendent, mais on ne

pourra, je pense, accuser la pureté de mes intentions pour

activer le progrès, et rendre de plus en plus prospère notre beau

et riche pays, qu'avec tant de droit, nous pouvons être fiers de

posséder, et qui ne pourra grandir et prospérer que par le

perfectionnement de son agriculture.

UNE EXCURSION AUX CLIMATS TROPICAUX.

VOYAGE AUX ILES-DU-VENT.

PEEMIÈRE PAETIE.

( Continué de la jxKje 1 76)

De ses nombreuses possessions d'autrefois dans les Antilles,

la France ne retient plus que la Martinique, la Guadeloupe, St-

Tiucent, j\iarie-Galante et quelques autres petites îles de peu

d'importance. L'Angleterre en majeure partie, l'Espagne, la

Hollande, le Danemark occupent les autres.

L'esclavage qui a régné de longues années dans toutes ces

îles, a produit une race bâtarde de mulâtres, à peau plus ou

moins foncée, qui, dans les colonies françaises, en vertu du
sufti'iige universel, asservit complètement les blaucs aux noirs

eu raison de la supérioriié de ces derniers par le nombre.



194 LE NATURALISTE CANADIEN

S'il est vrai que devant Dieu et en face du droit la couleur

de la peau ne peut créer de distinction, il feut reconnaître aussi

que cette couleur, pour ce qui en est dans les Antilles, n'est pas

moins un signe de l'illégitimeté de ces fils d'esclaves, de ces

descendant i de Cham, qui, parla fraction de sang plus noble

qui coule dans leiirs veines, ont pu s'élever de queLjues degrés

dans l'échelle de la civilisation, mais non pas en atteindre le

sommet, ni même se rendre nos égaux. Ils peuvent s'instruire,

se policer, acquérir des richesses, se donner le comfort matériel

de l'aisauce, mais acquérir des sentiments nobles, généreux,

relevés qui inspirent ces dévouements qui distinguent les âmes

d'élite, ils en sont encore inca}>ables, ou du moins ils n'en ont

pas encore donné d'exemples.

Avec leur instruction plus ou moins superficielle, et leur

éducation presque nulle, les mulâtres de la Martinique et de la

Guadeloupe n'ont pu se défaire encore entièrement des senti-

ments de servilité de la race maudite dès son origine.

Avec un certain vernis de politesse extérieure, ils affecteront

bien de montrer des sentiments de cœurs larges, nobles et géné-

reux, mais dans l'occasion, les passions brutales, la hautesse, la

haine, la vengeance auront bientôt fait disparaître ces vertus

empruntées, pour ne laisser voir que la lâcheté, la bassesse et la

servilité des enfants d'esclaves. Ceux qui ont étudié leurs

mœurs à la Martinique et à la Guadeloupe s'accordent tous à le

proclamer. Si les démolisseurs sans Dieu qui gouvernent au-

jourd'hui la France n'avaient pas entrepris de ravaler et avilir

ce qui fait l'ogueil de tout enfant qui vient de France, ils se se-

raient au moins contentés de faire des anciens esclaves des égaux

des blancs, sans votdoir en faire leurs maîtres.

On sait que la Martinique et la Guadeloupe sont re]iré-

sentées au corps législatif de Paris par des hommes de couleur.

Ces derniers sont aussi chez eux en possession de pratique tous

les emplois civils, ils sont maires, instituteurs, collecteurs de

droits, ins[iecteurs d'écoles, journalistes, etc. etc.
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A propos de ces derniers, M. de Poinpignau nous rappor-

tait im coml)le des plus piquants en fait d'ignorance. Il s'agis-

sait de l'expulsion en France, de certains religieux de leurs cou-

vents; et l'ordonnance portait que les frères seraient exjiulsés

etlam manu militari. Oc un lédacteur noir de la Martinique

qui n'était pas très familier avec la langue de Virgile, disait, en

rapportant le décret, qu'on devra expulser de leur couvents les

frères Etiam, Manu et Militari ! ! ! Et c'est à de tels c^énies

qu'on veut asservir les blancs !

J'ai mentionné plus haut le Gulf-stream ; j'en dirai un
mot ici pour ceux de mes lecteurs qui ne se seraient pas encore

rendu com[)te de cette expression,

«

Le Gulf-stream est un courant equatorial dû au mouve-
ment de rotation de la terre, joint à la haute température de la

zone torride et aux vents alises qui dominent dans cette région.

Ce cournnt qui origine dans le golfe de Guinée, sur la côte

d'Afrique, prend sa direction vers l'ouest, mais rompu par les

hauts promontoires de l'Amérique du sud, il se divise là en

deux branches, dont l'une descend le long des côtes du Brézil,

en se dirigeant vers le sud, et l'autre pénètre dans la mer des

Caraïbes, à travers les petites Antilles les plus méridionales.

Poursuivant sa marche vers le nord, il sort de ce vaste bassin

pour prendre sa course à l'est à la pointe méridionale de la Floride,

jusqu'à ce qu'il atteigne la côte occidentale de l'Irlande et pénè-

tre encore jilus au nord. Mais il ne peut parcourir cette course

sans rencontrer un courant opposé et d'une toute autre tempé-
rature, c'est celui qui part de la baie de Baffin et de la mer
arctique, pour longer les côtes de l'Amérique du nord. Ees-

serré à sa sortie du golfe du Mexique entre la côte Floridienne

et les Bahamas, le courant chaud s'élargit à mesure qu'il

s'avance vers l'est et mêle ses eaux à celles du courint opposé.

Mais un fait bien digne de remarque, c'est que les eaux des

deux- courants, en contact au milieu de l'océan, semblables à

deux nationalités étrangères habitant le rnôuie territoire, semblent
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pondant longtemps se refuser à l'absorption, et s'entremêler

sans se confondre, comme si de chaque côté, on voulait conser-

ver ses caractères propres.

Le Dr A. D. Bâche, de la commission d'exploration des

côtes des Etats-Unis, est celui qui a le plus étudie et observé le

Gulf-sfremn, et il a pu constater, par de nombreux sondages,

que les deux courants se rencontrent et se superposent par

couches, en conservant longtemps, avant de se confondre la tem-

pérature qui leur est propre. Et cette diftérence est tellement

tranchée d'une couche à l'autre, qu'il n'a pas craint de quahfier

de cold wall, la paroi des couches du courant froid.

A sa sortie dans l'océan au sud de la Floride, la largeur du

Gulf-stream ne dépasse pas 40 milles ; au niveau de Charleston

elle est de 150 milles, et a Sandy-Hook elle dépasse 300 milles.

A 9 heures je vais prendre possession de mon lit. M.

Huart, qui s'y était rendu avant moi, semblait vouloir reprendre

le sommeil perdu par le mal de mer, aux caresses duquel il

s'était montré si impressionné. Cependant la cabine érait sur-

chauffée et sans beaucoup d'air, aussi je n'hésite pas à laisser le

petit carreau ouvert, l'air extérieur semblant n'avoir rien à faire

redouter de sa bénigne fraîcheur.

Je n'avais pas encore déposé mes habits que je suis invité

à faire une chasse entoraologique,la première depuis mon départ,

dans la personne d'une respectable dame coquerelle {Blatta

orientalis) qui semblait me narguer en étalant ses grâces coque-

relloises sur le rideau de ma couche. Il va sans dire que son

procès fut bien vite fait, et que l'exécution s'en suivit incon-

tinent.

Dimanche de Pâque, 1er avril. — Pâque ! résurrection !

alleluia ! il semble aussi que tout renait, revit, se réjouit dans

notre solitude océanique.

A 5 heures, je suis sur le pont, après avoir passé la meil-

leure des nuits depuis que je suis dans le vaisseau. Le temps

est serein, la mer des plus calmes, c'est à peine si l'on entend le
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léger clapotement cl;;s eanx que dépLice notre Muriel dans son

allure pacifi(iue, mais constante. Bientôt l'asire du jour se

montre à l'orient, embrase tout l'horizon même avant de paraître,

et verse des flots de lumière sur les flots de l'océan, en même
temps qu'il lance des gerbes de rayons inflamniés qui atteignent

jusqu'au zénith. Ajoutez une température tiède des plus

agréables aux décors du. tableau, et vous comprendrez facilement

que la joie doit nécessairement s'emparer du cœur, lorsque

surtout on a été tourmenté pendant plus de trois jours, par des

troubles de digestion, des insomnies, et ce malaise général que

seuls ceux qui ont é})rouvé le mal de mer peuvent justement

apprécier. Aussi, au déjeiiner de 9 heures, chacun est-il à sou

poste, la conversation prend-elle un entrain tout nouveau, en

même temps que les estomacs se montrent plus exigeants qu'au-

paravant.

Oui ! le specta de est grandiose, magnifique, mais ce n'en

est pas moins un bien triste jour de pâque. Ces charmes de la

nature cessent de nous impressionner par nous être devenus

trop familiers ; combien plus parlent à l'âme la décoration de

nostem^des eu ce saint jour, les feux et les fleurs qui brillent

sur nos autels, les flots d'harmonie que répandent les orgues

so'is les vastes voûtes, l'encens qui embaume cette atmosphère

religieuse, et ces alleluia mille fois répétés, qui veulent con-

vaincre jusqu'au dernier qu'il y a partout surabondance de joie^

et qu'on s'y livre sans contrainte.

Hier je faisais ma première chasse entoraologique, et voici

qu'aujourd'hui ]i vais faire ma première cueillette botanique.

Deux ou trois fois déjà j'avais remarqué certaines végétations à

la surface de la mer. Ce sont sans doute des varecs détachés des

rivages, m'étais-je dit, et entraînés par les courants. Mais voici

que ces végétations se montrent de plus en plus fréquentes. Ce

sont souvent des nappes ou tapis d'un beau jaune d'or de 30 à

50 pieds d'étendue, les plantes paraissant fortement liées les

unes aux autres, si bien que le déferlage des vagues ne réussit pas

toujours à les diviser. J'en voyais '^ouvent très près du bateau,

13—Juiu ISSS.
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mais non toMtefois de manière à ce que je pusse reconnaître

leur structure et leur agencement. J'interroge sur le sujet M.

de Pompignan, et il me dit que ce sont des raisins des tropi-

ques, plantes très communes dans ces mers. Comme le nom
seul ne suffisait pas pour me renseigner sur ces plantes nou-

velles pour moi, M. de Pompignan dit un mot à un matelot, et

presque aussitôt, au moyen d'un seau lancé à la mer, on en

rapporte une talle en pleine fructification. Je pus remarquer

de suite que la plante différait grandement de nos varecs du

nord, mais que cependant c'était bien une fucacée ou hydro-

physe. Une tige assez grêle, rameuse, à rameaux portant de»

feuilles inégulières, petites, imparfaitement pinuées, et des

fiuctifications en forme de globules vcsiculeux, pédicules, res-

semblant assez à des grains de raisin, ont valu à la plante le

nom vulgaire dont on l'a affublée. Détachée du fond des mers

où elle prend racine elle s'en va flottant ainsi à la surface

durant des mois sans se déterriorer. C'est cette plante que

Colomb rencontra au sud des Canaries dans sa navigation

vers l'Amérique. Linné lui adonné le nom de Fucus natans,

et Agarth celui de Sargassum haeciferum, qu'elle porte encore

aujourd'hui. On la trouve en telle quantité dans l'Atlantique,

entre les îles du Cap-Vert et les Canaries, que les marins ont

donné à cette partie de l'océan le nom de de mer-des-sargasses,

et qu'elle suffit souvent pour retarder considérablement les vais-

seaux dans leur course. (1)

Les vésicules fructifères de la sargasso, comme on la désigne

d'ordinaire, sont encroûtées entièrement ou eu }»artie, d'une

couche crustacée, fragile, ayant la consistance du verre, toute

parsemée d'alvéoles obliques, présentant l'apparence d'un tissu

vitreux vue à la loupe.

A midi nous sommes au 29e degré de latitude, au niveau

par conséquent de St-Augustin dans la Floride, et un peu au

delà de Suez en Egypte ; c'est le point le plus méridional que

(1) h;i nier-des-sartjatises t^'i-U'ud du ."lie au J(jc degir de lîitiiude

nord, et du Ucc îiu 44e deijré du loujjitudc ouest de Pans.
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j'aie encore atteint dans mes différents voyages. Nous avons

parcouru 237 milles dans les 24: heures, ce qui fait une vitesse

bien modeste comparée à celle des steamers transatlantiques.

On nous dit que nous atteindrons St-Kitts, la première île où

nous devons toucher, mercredi soir ou jeudi matin.

Peu après midi nous avons un petit giaiu qui vient

mouiller nos banquettes et nous forcer à nous mettre à l'abri

pour un instant.

La mer se faisant de plus en plus calme, nous avons ce

que les marins appellent la mer d huile, c'est une surface plane où

ne se dessinent aucunes vagues, mais seulement de fines rides

semblables à ces guipures dont s'affublent parfois les dames.

Les habitants des profondeurs profitent sans doute de ce calme

pour venir nous faire visite, de nombreux marsouins suivent

notre vaisseau comme pour nous faire escorte, et nous voyons, à

quelques verges plus loin, trois baleines exhibant leur large dos

semblables à des îles mobiles, et faisant jaillir l'eau de leurs

events à 10 ou 12 pieds en l'air d'un jet /îontinu qui s'égrène

en gouttelettes en retombant. Nous voyons aussi quelques

poissons volants qu'on nous dit devenir beaucoup plus communs
à mesure que nous avancerons vers le sud.

(A suivre.)

FEU G. W. TIIYON

Les sciences naturelles ont fait dernièrement une perte des

plus sérieuses dans la personne de G. W. Tryon, de Philadel-

phie. M. Tryon, qui était un des principaux membres de l'Aca-

démie des Sciences dé Philadelphie, est mort, en février dernier,

d'une maladie du cœur, à l'âge peu avancé de 50 ans.

On sait que c'est spécialement à la conchyliologie que M,

Tryon s'était livré, et il était le savant le mieux entendu dans

cette branche des sciences, de tous les Etats-Unis, et peut-être

même du monde entier. Après avoir fourni à différentes

revues une foule d'articles sur sa science favorite, il publia eu

1883 son ouvrage en deux gros volumes intitulé: Structural

and Systematic Concholog)/. Mais ce n'était là qu'un prélude

à l'ouvrage bien plus cod.-,idérable qui devait l'occuper toute sa

vie et qu'il n'a pu terminer, le Manual of Conchology, dans

lequel il voulait d'écrire el figurer toutes les espècjs connues de
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mollusques, tant terrestres que marines et d'eau douce. Neuf
volumes ont dé,!i vu le jour, et l'ouvrage t Traiué n'en aurait

pas formé moins de 30, Cet ouvrage, le plus complet encore

publié sur les mollusques, n'a qu'un- défiiut, c'est qu'il ne

peut être mis à la portée des petites bourses. L'édition avec

planches coloriées ne coûte pas moins de S'^2 le volume, et avec

planches noires et sur papier plus commun SlO le volume.

Nous voyons avec plaisir que M. H. A. Pilsbry, ci-devant

de l'Académie des sciences de Davenport, Iowa, a été nommé
curateur du musée de Philadelphie, et chargé de coutiuuer

l'œuvre commencée par M, Tryon.

Le Némate du mélèse.—Nous n'avons pas été peu sur-

pris de rencontrer, le 2G juin dernier, de nombreux individus

du Némate du mélèse, Nematus Erichsonii, cet hyménoptère

qui fait ces chenilles qui depuis quelques années ravagent nos

épinettes rouges, Larix americana, sur les trottoirs des rues

de Québec. Tous les iudividus que nous avous capturés étaient

des femelles, toutes gonflées d'œufs, qu'elles cherchaient à réi»an-

dre, sans douie, sur leurs arbres privilégiés. Auraient-elles telle-

ment ravagé no^ mélèses ((u'elles seraient obUgées de chercher

au loin pour pouvoir établir convenablement leur progéniture?

Nous serions porté à le croire, car en certains endroits c'est par

centaines qu'on peut compter les arbres morts.

Ces insectes se montrent ] lus tard que d'ordinaire cette

année, mais si la saison continue à être sèche, elles auront

encore tout le temps «l'exercer des ravages sérieux, et d'autant

plus dommageables que la végétation étant plus développée, les

arbres auront moins de force poui réparer les dommages causés

en poussant de nouvelles feuilles.

Une preuve que les redoutables insectes trouvent plus

rares leurs champs de pâture, c'est tju'ils ne se bornent pas à

attaquer seulement les arbres des forêts, mais savent trouver

tous les mélèses isolés qu'on peutavou' pour ornements près des

résidences. Pour la première fois, nous avons trouvé ces che-

nilles ravageant un seul mélèse que nous avons à notre porte.

Examinant les rameaux nouveaux dans lesquels les mères dé-

posent leurs œufs, nous avons compté de 40 à 50 loges, anivre

cie chaque femelle, liien de sur[)rena,nt alors si des forêts

entières se trouvent complètemeut envahies, car sur chaque

arbre, la grande majorité des rameaux se trouvent aiuoi ch-Ugés

des œufs de ces innombrables ravageurs.
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Les primes du mois de mai, 1ère N" 128, 2e N° 38, de

même que celles du mois de juiu, 1ère Isr° 269, 2e N" 250,
n'ont pas encore été réclamées.

Le peu d'empressement qu'on a montré à réclamer ces

primes nous a engagé à les supprimer pour l'avenir.

ETUDE SUR LES MICROBES
PAR LE DR J. A. CREVIER, MONTREAL

( Continué de la page 196 du Vol. XVII )

MICROBES DU CHOLÉRA ASIATIQUE

Comparé au microbe de la tuberculose, celui dn choléra est

moins long et plus large. Cette forme en spirale a fait consi-

dérer ce microbe comme intermédiaire entre les genres Bacillus

et Spirillaiii.
1—Juillet, 18S8.



I LE NAÏURAIJSTE CANADIEN

On trouve dans la i)lapart des eaux courantes ou staf^nantes

des microbes en virgule assez semblables à celui-ci ; mais ils

sont en général beaucoup plus grands, et aucun autre ne pré-

sente les dimensions caractéristiques du Bacillus komma.

Ce bacille se trouve dans les grains riziformes des selles

cholériques, formées, comme on sait, par la desquamation de la

muqueuse intestinale. Cette muqueuse est en effet, littérale-

ment mise au vif, écorcliée d'un bout à Fauire, et les parois de

l'intestin sont d'un rouge vif par suite de la congestion de la

muqueuse. Les grains riziformes sont formés de petites pelotes

de cellules épithéliales aglomérées ensemble, et contenant des

bacilles en grand nombre.

On les trouve aussi dans les glandes de l'intestin où ils

pénètrent giâce à la desquamation de l'épithélium. On n'en a

pas encore trouvé ni dans le rein, ni dans les urines, ni dans le

sang suivant Koeb, mais moi-même, ainsi que d'autres micro-

graphes avons pu les voir dans les liquides susmenlionés.

Les cultures de ce microbe réussissent très bien sur la

gélatine ou l'agar-agar (gélose); Koch à vu qu'il se mukiplie

très facilement sur le linge humide et dans le lait, le bouillon,

les œufs, le pain mouillé, les pommes de terre etc. La tempé-

rature qui lui convient le mieux est comprise entre 3-0 et 40

degrés centigrade, 85 à 105 Farh ; mais à 20 degrés, il se mul-

tiplie encore sur la gélatine. Au dessous de 16 degrés, il ne

fait plus que végéter lentement, mais ne meurt pas. On a

constaté que le froid ne les tue pas; à 10 degrés audessous de

zéro centigrade, il est encore vivant et capable de reprendre

toute son activité, si on le place de nouveau dans des conditions

qui lui sont favorables. Ce microbe est aérobie ; la privation

d'air le tue en (luchir.es jours. L'eau peut lui servir de véhiculcy

mais comme elle ne lui fournit pas assez de substances nutri-

tives, il y disparait bientôt. JMais il n'en est pas de même des

eaux stagnantes contenant des matières organiques. Lorsque

le niveau des eaux souterraines s'abaisse, les flaques d'eau se
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chargent d'avantage de débris de toute espèce et la pullalatioa

des germes s'y oj)ère avec plus de facilité. Les Ivicilles cultivés

dans l'eau distillée meurent eu 12 heures, taudis qu'ils peuvent

vivre pendant 7 jours dans l'eau de boisson. L'influence du

niveau des e<aux souterraines sur le développement des épidé-

mies de choléra a été démontrée par Pettenkcefer, en Allemagne,

bien avant que l'on songeât sérieusement à mettre en cause un

microbe quelconque.

Pendant son récent voyage dans l'Inde Kock a rencontré

le Bacille virgule dans les eaux stagnantes de ce pays. En

1854, pendant que le choléra, sévissait dans le ville de St-Hya-

cinthe et dans les principales villes du Canada et des paroisses

environnantes, les Bacilles du choléra asiatique existaient dans

les eaux stagnantes avoisinant notre ville, et, j'ai pu constater

leur existence jusqu'à la fin du mois de septembre. Un mois

et demi plus tard, le Dr Annibal Oleary, un de mes confrères

d'étude médicale, demeurant à St-Uésaire de Rouville, suc-

combait, le 15 novembrCj à une attaque de choléra Asiatique,

qu'il avait contracté en visitant une femme de !St-Damase

affectée de cette terrible maladie. Le Eévérend Père Resther,

alors curé de St-Hyacinthe, ainsi que plusieurs des prêtres du

Séminaire, iVIM. Dessauniers, Eaymond V. G. et plusieurs no-

tables de la ville, furent témoins de mes expériences sur le ba-

cille du choléra, que je foudroyai en leur présence avec une

parcelle de mon anti-cholérique ; spécifique contre le choléra

asiatique !... et celui du Pays, dit choléra-morbus. Quelques

années plus tard, je donnai une conférence devant le corps mé-
dical des comtés de St-Hyacinthe, Rouville, Ba,got, Chambly,

Richelieu, Yamaska, &., je répétai devant eux les expériences

citées plus haut, mais cette fois, sur les microbes du choléra du

Pays qu'il tue aussi instantanément !...

On a longtemps cherché en vain à produire le choléra asia-

tique chez les animaux ; au moyen d'injections de bacilles vir-

gules, ahn de pouvoir donner ainsi la preuve de la nature para-
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sitaire de la maladie. Les animaux des contrées atteintes de

choléra semblant avoir une grande immunité sons ce rapport.

Nicati et Eietsch, à Marseille, ont réussi les premiers à pro-

duire le choléra en injectant le liquide cholérique directement

dans le duodénum des animaux (cochons d'Inde, chiens, etc.)

Presque tous ont succombé en deux ou trois jours, et l'intestin

congestionné contenait une quantité de bacilles en virgule, bien

supérieure à celle de l'injection. Le docteur Rochefontaine, à

Paris, a avalé des pilules contenant des déjections cholériques.

Il a éprouvé un malaise de quelques jours qui n'a pas eu d'autres

suites fâcheuses. Il est probable que, dans ce cas, Vacidité du

suc gaatrique a produit une atténuation des bacilles, ou les a, en

partie, détruits. Nous verrons, en effet, que les acides sont

contraires au développement des microbes. Rochefontaine s'est

aussi injecté du virus cholérique sous la peau du bras, et n'a

éprouvé qu'un peu de rougeur adémateuse localisée autour de

la piqûre, sans réaction générale comparable à celle produite par

l'injection du même virus dans le caual digestif.

TENTATIVE D'INOCUL^.TION DU DR FERRAN

Ceci nous amène à parler des tentatives d'inoculation faites

sur une grande échelle, par le docteur Ferran, en Espagne, sous

le nom de vaccinations anti-cholériques.

En 1884, le Dr Ferran (de Tortosa) fut chargé par la mu-

nicipalité de Barcelone d'aller à Toulon étudier l'agent infec-

tueux du choléra. Ses précédentes études de raiciographie le

désignaient pour cette mission, lievenu de Toulon avec une

provision de cultures du bacille virgule, le docteur Ferran se

hâta d'étudier l'évolution de ce microbe. Les faits qu'il annonce

avoir observés diffèrent beaucoup de tout ce qui a été vu avant

lui et ne peuvent être acceptés sans des recherches contradic-

toires.

D'après le Dr Ferran, le microbe du choléra présente un

polymorphisme qui aurait échappé jusqu'ici aux investigations
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<Ie Koch et autres micrographes qui l'ont étudié et cultivé.

Transporté "dans du bouillon alcalin stérilisé, le Bacillus komnta

s'allonge, forme des filaments flexueux, puis se gonfle à l'une de

ses extrémités, jusqu'à atteindre le volume d'un globule rouge

de sang, constituant ainsi un oogone rempli de protoplasma.

Une enveloppe transparente {périplasine) se forme à l'oogone

qui devient ainsi une oosphère. Tout près de celle-ci, sur le

filament primitif, se montre un petit renflement que Ferran

considère comme le pollinide (ou anthéridie), qui doit féconder

l'oosphère et le stranformer en oospore. Celle-ci se rompt alors,

et les granulations qu'elle contenait nagent dans le liquide.

Celle qui ont été fécondées croissent jusqu'à atteindre le volume

de l'oogone précédente et constituent les corps mûriformes,

ainsi nommés en raison de leur aspect mamelonné dû à de nom-

breux noyaux ou microcoques.

On voit bientôt de l'un des points de ce cor])s mûnforme

sortir avec force un filament très ténu, qui s'allonge. Souvent

deux filaments se montrent à la fois.

Ces filaments deviennent flexueux, se tortillent eu spirale,

forment des spirilles, qui bientôt se segmentent et fournissent

ainsi, par scissiparité, les bacilles en virgule de Koch qui ont été

le point de départ de la culture et de ce cycle évolutif.

(A suivre)

UNE EXCURSION AUX CLIMATS TROPICAUX.

VOYAGE AUX ILES-DU-VENT

PEEMIÈRE PAETIE.

{Continué de la page 11)9 du Vol. XVII).

Lundi 2 avril.—Vent toujours debout, un peu plus fort,

cependant mer toujours calme. On sent que ces vents sont

toujours plus légers que^ ceux qu'on rencontre dans les mers

boréales, ou même dans la traversée de Québec à Liverpool.
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Les poissons valants sont beaucoup plus nombreux qu'hier;

à tout instant, on en voit, effrayés sans doute par le bruit du

bateau, sortir de l'élément liquide pour s'élancer dans l'air, mais

jamais à une hauteur au dessus de 2 à 3 pieds sur la surface

de l'eau. Leur ventre blanc qu'on distingue fort bien, les ferait

prendre à première vue, pour de petits oiseaux, et comme ces

derniers aussi, ils se montrent souvent en bandes, quelquefois

fort nombreuses. Leur nom de poissons volants n'est pas d'une

exactitude rigoureuse, car, comme il est facile de le reconnaître,

leurs nageoires pectorales ne sont pas des ailes véritables, aussi

jls nagent dans l'air plutôt qu'ils ne volent. On ne peut distin-

guer de mouvements dans leurs nageoires pectorales pour répéter

les élans, comme le font les oiseaux et même les chauve-souris-

Certains naturalistes, ou plutôt certains observateurs, ont pré-

tendu que ces poissons ne se soutiennent dans l'air qu'autant de

temps que leurs nageoires conservent leur humidité, et qu'ils

tombent à l'eau du moment qu'elles sont sèches. D'autres sou-

tiennent, avec beaucoup plus de raison, suivant moi, que toute

leur impulsion vient de la nageoire caudale, qui, en s'agiiaut

par secousses répétées, les lance hors de l'eau, et les pousse dans

l'air. Si, souvent on les voit toucher le haut des vagues pour

reprendre leur course, ce n'est pas pour s'humecter de nouveau

les nageoires, mais bien pour prendre un nouvel élan dans un

milieu plus résistant. J'en ai vu sot vent faire des courses de

plus de 300 pieds, et on affirme qu'ils peuvent aller jus(iu'à

1000 pieds et au delà.

Nous avions ce matin deux navires en vue à notre droite,

s'en allant dans une direction opposée à celle que nous suivons.

Au milieu d'une monotonie continue, l'écart le plus futile qui

vient en interrorupre le cours, est souvent un événement. Il

suffit souvent de la moindre singularité de la part d'un passager

pour égayer toute la compagnie.

Mais voici que M. de Pompignan qui, à toutes ses autres

qualités joint celle de chasseur émérite, nous signale un oiseau
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tout nouveau pour moi, et de bon augure pour ceux qui suivent

notre route, car sa présence nous annonce le voisinage des

tropiques. Cet oiseau est le phaéton, v\ilgairement appelé paille-

en-queue, Phaeton œthevéus, Linné. C'est un bel oiseau blanc, un

peu plus petit que notre oie, qui porte à l'extrémité de sa queue

deux longs brins qui lui ont valu son nom vulgaire. 11 a la

région de l'œil et le haut de l'aile noirs, avec le bec rouge
;

ses

doigts palmés avec des pattes fort courtes, lui rendent la marche

difficile sur un terrain plan, aussi ne le voit-on d'ordinaire que

sur la mer ou sur les rochers escarpés des îles désertes où il va

faire ses petits, au nombre de deux ou trois. Il vit particulière-

ment de poissons volants et autres proies que la mer peut lui

offrir. Il saisit sa proie sans se poser, car ses longues ailes avec

ses courtes pattes lui sont un obstacle pour prendre son vol, il

ne peut y parvenir, dit-on, que lorsqu'une vague le soulève au

dessus de la surface. Il habite presque exclusivement la zone

torride, ce qui lui a valu le nom, pour plusieurs, d'oiseau des

tropiques,

A midi, nous sommes à 25" 36' de latitude; c'est une

bonne distance depuis 46° 48' point d'où nous sommes partis,

mais c'est encore loin de 10° où nous devons aller. La course

dans les 24 heures a été de 235 milles, c'est le traiu. ordinaire de

notre Muriel, qui craindrait, je pense, de s'échauffer en dépas-

sant ses 10 milles à l'heure.

Voulant faire une reconnaissance sur le devant du bateau,

voilà que le vent pousse le pan de mon habit sur un panneau

tout fraîchement peinturé en blanc, et transforme en gris une

large plaque sur mon habit noir. J'en étais tout désolé, lors-

qu'un complaisant matelot s'en vint avec une éponge imbibée de

térébenthine, enlever toute trace de l'accident et restituer au

drap sa couleur et son lustre d'auparavant. Allons, me dis-je,

je n'oublierai plus la leçon, qu'on n'est jamais plus en sûreté que

lorsque chacun est à sa p lace.

Mardi, 3 avril.— 'èwv le pont au lever du soleil. Temps
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superbe ; vf-nt E. S. E., un peu plus fort; bateau avec forte

pente, cependant mer toujours calme. Les poissons volants sont

encore plus nombreux que la veille. Je remarque qu'il y en a

deux espèces bien distinctes ; les uns ]j1us petits, en bandes fort

nombreuses, les autres beaucoup plus gros, un peu moins com-

muns. Le premier est, si je ne me trompe, VExocetus volitans,

Linné, et le second VEœocetus exiliens, Bloch. Le second se

distingue surtout du premier par sa taille plus forte et la lon-

gueur de ses ventrales, qui sont placi'es plus en arrière que le

milieu du corps, et qui probablement lui servent comme d'ailes

supplémentaires dans son vol aérien.

Les Exocets sont à couleurs très brillantes ; un lustre ar-

gentin domine sur toute leur surface ; la tête, aplatie en dessus,

avec le sommet du dos et des côtés, sont d'un bleu d'azur,

tandis que les pectorales sont d'un bleu plus foncé. La bouche

est armée de petites dents avec la mâchoire inférieure plus

avancée que la supérieure. Les lianes portent une rangée

d'écaillés carénées qui se détachent assez facilement lorsqu'on

les touche. La nageoire caudale a sa partie inférieure plus longue

que la supérieure, ce qui facilite davantage la puissance d'im-

pulsion pour s'élancer dans l'air.

Certains auteurs prétendent que les Exocets s'élancent hors

de l'eau pour le seul plaisir de voler dans l'air, tandis que

d'autres veulent que ce ne soit que pour échapper aux pour-

suites de leurs ennemis, ou pour fuir à l'approche d'un danger

qu'ils appréhendent à tort ou à raison, comme l'aiiproche d'un

vaisseau. Ce qu'il y a de certain, c'est que dans l'eau ou dans

l'air, ces jolis poissons rencontrent des ennemis nombreux ; les

scombres, les dorades, les coryphènes etc. les poursuivent dans

l'eau ; les frégates, les fous, les faille-en-queue etc. les guettent

dans l'air. Ajoutons que leur chair délicate les fait rechercher

par l'homme et dans l'eau et dans l'air. Les poissons volants se

nourrissent de vers et de productions végétales.

J'en étais à me demander ce qu'on pourrait rencontrer de

nouveau aujourd'hui pour nous intéresser, lorsque je vis glisser
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sur l'eau une forme encore nouvelle pour moi. C'est un être à

conformation fort singulière, qui tend au veut une voile, que je

crois double sans pouvoir bien m'en convaincre, d'apparence

gélatineuse ou vitreuse, d'une belle couleur blanc-bleuâtre, pour

profiter de la brise qui agit sur elle et la pousse en avant. Tout

d'abord j'ai cru avoir affaire à une Physalie, dont j "avais lu à

maintes reprises des descriptions dans les auteurs. Les réponses

que les matelots donnèrent à mes questions, me confirmèrent

aussi dans cette opinion. — Ces fioles vitreuses que l'on voit

glisser sur l'eau, leur demandai-je, sont-elles accompagnées

d'une coquille ? — Non, il n'y a point de coquille ; c'est une

masse gélatineuse qui nous coule entre les doigts lorsqu'on la

saisit.

Que j'aurais voulu pouvoir en capturer quelqu'une ! mais

impossible ; bien qu'on en vit plusieurs, et assez près du bateau „

elles ne l'approchaient pas assez cependant pour pouvoir être,

prises avec un seau.

Les Physalies sont des espèces de méduses, de consistance

gélatineuse, de forme elliptique, avec une crête plissée sur le

dos et des tentacules nombreux en-dessous. Comme la crête

dorsale leur sert de voile, les marins les désignent souvent sous

le nom de frégates, de galères^ etc., et comme leurs tentacules

inférieurs causent sur la peau, lorsqu'on les saisit, une briiluro.

assez piquante, on leur donne aussi le nom dJorties de mer. Je-

regrette de ne m'être pas enquis de cette singulière propriété

auprès des matelots, j'aurais pu dès lors fixer mes incertitudes

sur la détermination de l'animal en notre présence ; car plus j'y

réfléchis aujourd'hui, et plus je me convaincs que c'est à un
mollusque que nous avions affaire, et non à une hydrophyse ou

méduse. Ce n'est rien moins, je pense, que VArgonauta argo^

que nous avions là en notre présence.

En effet, la crête de la Physalie est allongée, adhérente

dans toute sa longueur au dos de l'animal; et les ailes vitreuses

que nous avions devant nous, étaient étroites, paraissaient
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élargies à l'extrémité, ne mesurant pas moins de 6 à 7 pouces

ou même davantage, au-dessus de l'eau, sans rien laisser voir

de la souche ou base qui les portait. Or ce sont bien là les

caractères extérieurs de l'Argonaute. Que les matelots aient dit

qu'il n'y avait pas de coquille, rien de sur(,renant. Peut-être

n'en avaient-ils jamais pris eux-mêmes, ou, les saisissant trop

brusquement, ils auraient pu briser la coquille fragile sans

remarquer sa présence.

L'Argonaute est un octopode à coquille fragile, carénée,

plissée ou ondulée, ayant assez la forme de la proue d'un vais-

seau à son extrémité postérieure. L'animal, dans les temps

calmes, s'élève du fond des eaux pour voguer dans sa nacelle à

la surface. Retenant dans sa nacelle autant d'eau qu'il lui est

nécessaire pour lui servir de lest, il dresse perpendiculairement

ses bras palmés, les tient écartés, et la membrane élargie et

oblongue qui règne sur une partie de leur longueur présentant

une plus grande surface au veut, lui sert de voile pour voguer

dans la direction du veut. Les trois autres bras de chaque côté

sont employés comme balanciers, et le bas du corps, qui forme

un crochet hors de la coquille, fait les fonctions de gouvernail.

Mais survient-il du mauvais temps ou un ennemi, dans l'instant

même tout l'attirail rentre en dedans, l'animal retire ses rames,

ses voiles, son gouvernail, ses avirons, et fait chavirer sou frêle

navire, qui se remplit d'eau, et s'enfonce dans les profondeurs

des mers.

Telle est, d'aj)rès les auteurs, la manière de procéder de cet

intéressant mollusque.

Après avoir examiné attentivement les coquilles d'Argo-

naute que je possède dans ma collection, et les avoir confrontées

avec les Hgures de l'animal qu'en donnent les auteurs, je n'ai

plus de doute aujourd'hui que ce sont ces mollusques que j'ai

rencontrés là, et n'ai qu'un regret, c'est de n'avoir pas insisté,

auprès des employés du bateau, pour pouvoir en capturer quel-

ques uns.
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Les Argonautes, de même que les l'hysalies, habitent les

mers chaudes de la zone torride. Certaines coquilles de VArgo-

nauta argo mesurent jusqu'à 8 et 9 pouces de longueur.

La temperature s'attiédissant de plus en plus à mesure que

nous avançons vers le sud, je commence à souffrir de l'épaisseur

des vêtements que j'ai portés jusqu'ici, etenrem[)lace une partie

par de plus légers, caleçons, chaussettes, etc. ; cependant, pour

le buste, je ne veux pas cesser de porter toujours de la laine sur

la peau : c'est le plus puissant préservatif contre les refroidisse-

ments trop subits, qui sont presque toujours des occasions de

graves maladies, même dans les climats les plus chauds.

La mer depuis longtemps déjà a laissé sa couleur verte des

latitudes élevées, pour prendre une teinte bleu-foncé des plus

agréables, c'est la couleur de la mer de JSTaples, d'Alexandrie et

de presque toute la Méditerranée, à l'exception du voisinage

des côtes.

Lorsqu'aucune rencontre ne m'apporte de sujets d'étude, je

m'amuse à étudier le caractère des différents personnages qui

nous entourent ; c'est ce qu'avec M. Huart nous appelions faire

des études de mœurs. Notre yankee, M. Moore, fournit sur-

tout ample matière à nos observations.

La couleur pâle, livide, l'apparence débile de notre guade-

loupien, M. Castéra, l'avaient frappé en mettant le pied sur le

bateau, et du moment qu'il sut que ce convalescent venait de

Panama, il voulut absolument se convaincre que c'était un

échappé de la fièvre jaune qu'il avait devant lui. Il paraissait

avoir une crainte extrême de se trouver en face de la redouta-

ble épidémie. Vingt fois M. Castéra lui avait dit qu'il n'y avait

pas de lièvre jaune à Panama lors de sou départ ; tous les jours

cependant il revenait à la charge pour eu obtenir un aveu. Il

était parfois tout-à-fait amusant d'écouter leurs colloques, d'au-

tant plus que l'américain ne savait pas deux mots de français,

et que le guadeloupien n'était pas non plus très fort en an-

glais. — Well, tell me, disait l'américain, is there no yellow
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jiever in Panama ? Are-you not recovering from this

illness ?— JS'o, no ! Hold you, no, hefore, and I rejpeat you : no !

et là dessus, il s'en allait chercher un poste ailleurs. Mais

notre américain ne se tenait pas encore pour satisfait, il suivait

le patient : surely you have suffered from fiever, you look to

weak, to -pale ! Et les témoins de rire aux éclats en vue dételles

obsessions. Ajoutons que l'américain paraissait déjà tout

troublé en prévision d'une réponse qui aurait confirmé ses

craintes.

Une atmosphère tiède et des plus agréables, des zéphirs

paisibles qui rident à peine la surface de l'eau, un ciel pur et

sans nuages qui .s'harmonise si bien avec la couleur bleue de la

mer, nous procurent des nuits qui ne sont pas moins attrayantes

que les heures qu'éclaire l'astre du jour. Phébé nous fait défaut,

mais par contre les étoiles scintillent d'un éclat que nous ne leur

avions pas encore connu. Le fond sombre sur lequel elles se dé-

tachent, nous les montre comme autant de clous étincelants ser-

vant à capitoner l'immense voile d'azur qui nous sert de voûte.

Déjà certaines de nos constellations boréales se rapprochent sen-

siblement de l'horizon, et du côté opposé se dessinent au firma-

ment des groupes de soleils dont je suis enchanté de faire pour

la première fois la connaissance. M. de Pampignan, qui a fait

une étude spéciale du planisphère céleste, m'intéresse beaucoup

eu me faisant distinguer certaines constellations de l'hémisphère

austral inconnues pour nos latitudes. C'est avant tout la grande

Croix-du-sud, si facile à reconnaître par les quatre étoiles prin-

cipales, sur les onze qui la composent, rangées en un carré presque

parfait dont les diagonales formeraient irne belle croix. La croix

laisse voir aussi dans sa zone quelques autres constellations

moins importantes et un peu plus dilHciles à distinguer.

Mercredi 4 riiai.—Nous avons un peu de tangage ce matin,

bien que la mer puisse encore être qualifiée de clémente. M.

Huart a encore, comme on dit vulgairement, les ailes pendantes.

Je crois qu'il s'habituera difficilement à faire un marin, et il pro-

teste aussi hautement qu'il n'ambitionnera jamais cet honneur.
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A 6 lis. nous voyons un vaisseau à notre droite, filant sa

course dans une direction opposée à celle que nous suivons.

A 8.30 hs., grande joie à bord, nous voyons la terre, la

terre que nous avions perdue de vue depuis plus de six longs

jours. Ce n'est d'abord qu'une petite tache à l'horizon sur notre

dioite en avant, mais à mesure que nous avançons, nous voyons

la forme se dessiner plus distinctement. Bientôt nous distin-

guons les rochers avec une tour qui les surmonte se mouler en

crénaux sur l'horizon. C'est, nous dit-on, la petite île de Sombrero

qui ne se compose que de rochers arides et n'a d'autres habi-

tants que les gardiens du phare qu'on entretient là pour l'avan-

tage de la navigation. Le capitaine nous annonce qu'à 7 h. ce

soir, nous serons à St-Kitts, premier port où nous devons faire

eseale.

Je me rappelle avoir lu quelque part dans les écrits de Paul

Féval, qu'étant un jour en route pour un pèlerinage au tombeau

de St-Martin, à Tours, il fut tout étonné d'entendre quelques

uns de ses compagnons de route, qui voyageaient dans le même

but que lui, discutait certaines questions en rapport avec les

principes religieux bien entendus, de manière à laisser des

doutes sur leur foi plus ou moins avariée de maximes mon-

daines que la pure orthodoxie ne pourrait que répudier. Il y
avait, dit-il, un avocat, un médecin, un militaire avec lui dans

le même compartiment ; la conversation étant tombée, par

hasard, sur le duel, le médecin condamnait sans ambages la

fausse maxime ; l'avocat sauvait le principe, mais, disait le dis-

ciple de Thémis, avec des épées à quinze pieds de distance, ou

des pistolets à une portée de canon, comme c'est le plus sou-

vent le cas, je ne vois pas beaucoup qu'on puisse nuire à son

prochain. Le militaire, lui, tout en se proclament catholique de

bon aloi, soutenait qu'il y avait des coutumes, des usages de

mœurs,- des règles de société, auxquelles on ne pouvait décem-

ment se soustraire, et que la rehgion, tout en les condamnant

dans le principe, devait les tolérer dans la pratique.
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Nous sommes tellement habitués chez nous à n'entendre

que des discours en tout conformes aux prescriptions de l'Eglise,

que plus je poursuis mes entretiens avec celui de mes compa-

gnons qui m'intéressent le plus, et plus je me sens porté à douter

de l'orthodoxie de son catholicisme. Je crains fort de ne trouver

à la fin dans cet aimable narrateur qu'un de ces catholiiiues à

gros grains, comme on en trouve tant en France, qui ont grand

soin de répudier la libre pensée, mais qui se fabriquent volontiers

un évangile de leur façon
;
qui ne voudraient pas se donner au

diable, mais qui ne veulent pas non plus se donner à Dieu,

Hier, mon martiniquois me rapportait qu'ayant fondé, en

compagnie de quelques amis, au nombre desquels était le Dr

Lota, dont j'aurai occasion de parler plus tard, un journal à St-

Pierre de la Martinique, ayant nom la Défense Coloniale, parti-

culièrement destiné à prendre les intérêts des blancs (créoles) de

la colonie, contre la tyrannie des noirs, qu'un gouverneur sans

cœur et sans vergogne favorisait de tout son pouvoir, mêuie

contre les règles de l'équité et de la justice, ils avaient, tous les

jours, à ferrailler dans leur feuille contre certains rédacteurs

noirs à la tête d'une autre feuille jouissant des faveurs de l'au-

torité. Or il était arrivé, comme la chose a souvent lieu dans

les polémiques ardentes, que l'écrivain noir avait fort maltiaité

ses confrères blancs; donnant libre essor au caractère grossier

et brutal de sa race, il n'avait pas même respecté les égards que

des hommes bien élevés se doivent entre eux en toute circons-

tance. Rencontré sur la rue par le Dr Lota, qui en sa qualité

de Corse a le sang vif, le noir l'avait insulté sans ménagement.

Mais le bouillant docteur, emporté par son caractère, n'avait pas

été lent à faire jouer sur le crâne de l'africain la caime qu'il

tenait à sa main pour le mettre en fuite.

Voilà une bien mauvaise affaire dirent ses amis au docteur,

vous connaissez nos mulâtres, forts par leur nombre et compt;mt

aussi sur l'abstention de l'autorité pour tout ce qui pourrait

arriver, vous êtes sûr qu'ils vont Venir en grand nombre tirer
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vengeance de cette défaite. Il faut sans délai se préparer à les

recevoir.

Et en effet, l'appel est fait dans tout le voisinage, et plus

de 1000 faces noires se présentent dans la rue pour faire le sac

de la maison du docteur. Nous avions, dit M. de Pampignan,

une carabine à dix-sept coups, des épées, et quelques fusils.

Connaissant le manque de bravoure des afrricains, j'étais sûr

qu'en cinq minutes, nous pouvions, à sept ou huit que nous

étions, en coucher une cinquantaine sur le sol, et mettre inconti-

nent toute la bande en déroute. Mais, ajouta-t-il, le docteur ne

voulut jamais consentir à ce qu'on fit usage des armes meur-

trières. Auss la maison fut-elle complètement démolie, les

meubles brisés en mille pièces, et le docteur forcé d'émigrer à

Trinidad, par ce que ses jours n'étaient plus en sûreté à la

Martinique.

—Mais le docteur en a bien agi dans la circonstance, lui-

dis-je ; il ne voulait pas ajouter une nouvelle faute à celle

commise en premier lieu.

—Comment? n'était-il pas en légitime défense ? Devait-il

laisser ruiner sa propriété sans prendre les moyens de la

protéger ?

—Légitime défense ? Je ne l'admets pas ; car il était le

provocateur. Il pouvait s'adresser aux tribunaux pour mettre

son noir à l'ordre ; mais en se portant à une voie de fait, il

perdait tout droit à réclamer réparation de l'injure commise à

son égard. Je trouve en outre que, même au point de vue de la

prudence humaine, le docteur a encore eu raison de ne pas faire

feu sur la foule. Si, pour le moment, vous aviez mis la masse

en déroute, vous pouvez être bien sûrs que, forts de leur nombre,

ils auraient repris leur revanche plus tard. Et d'ailleurs, ne

comptez-vous pour rien cinquante vies que vous auriez ainsi

sacrifiées à votre ressentiment, lorsque le tort venait de votre

côté ? En outre, cette foule n'était pas là sans armes, et une

balle, une seule balle aurait suffi pour le docteur ou pour vous-
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même. Et qu'importe que cinquante noirs mordent la poussière,

si vous allez vous coucher parmi eux ?

Il va sans dire que mes paroles furent loin d'amener la

conviction chez mon interlocuteur, mais je me disais tout de

même à part moi : Comme ils sont sublimes, comme ils sont

sages, ces préceptes de notre sainte religion ! et comme souvent

aussi on ne les viole pas impunément, même en ce monde ! Et

j'ajouterai ici : comme ils sont à plaindre ceux qui, nourris dans

un milieu perverti, ont entendu mille fois résonner à leurs

oreilles des maximes perverses, des doctrines impies, des juge-

ments erronés ; ils s'en sont imbus sans s'en apercevoir, et les

retiennent encore tout en faisant profession de bouche de leur

orthodoxie !

Aujourd'hui M. de Pompignan me raconte une autre scène,

encore au sujet de ses nègres, et où les principes religieux n'ont

pas été non plus respectés.

Cette fois, c'est lui-même qui est le héros du drame, et

c'est encore au sujet de polémiques dans les journaux ; et je ne

pourrais sûrement affirmer que ce n'est pas avec le même
rédacteur noir.

On s'était donc, de part et d'autre, j'ai raison de le croire,

fort maltraité chacun dans sa feuille. M. de Pompignan, eu bon

chrétien, comme il se plait à le déclarer, n'hésita pas à envoyer

ses témoins au mulâtre pour une rencontre sur le terrain. L'arme

choisie était le pistolet. Le noir s'y rendit, mais tellemerit défait,

tellement tremblant, que les médecins durent déclarer qu'il

n'était pas en état de se battre. Il fallut donc remettre la partie

à un autre jour, pour attendre que l'africain pût rentrer dans sa

peau, et faire passer dans son cœur une parcelle de cette bravoure

qu'il avait si abondante au bout de sa plume. Mais rendu de

nouveau sur le terrain au jour fixé, la première scène se répéta

encore plus accentuée ; l'africain pâle, défait, complètement

décontenancé, n'était pas même capable de retenir l'arme dans sa

main. Eorce fut encore aux Esculapes d'intervenir pour un

nouveau délai qui, cette fois, s'étendit aux calendes grecques.

(A suivre.)
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Je veux bien croire qu'il y avait du tort des deux côtés, et

qu'un fils d'esclave ait pu, avec raison, craindre pour sa peau en
allant se mesurer avec un militaire exercé, de la stature de M.
de Pompignan

; mais je n'en vois pas moins non plus, de part et

d'autre, une absence notable de principes religieux
; en premier

lieu, dans le manque d'égards de cette justice que les hommes,

fussent-ils blancs, jaunes, rouges ou noirs, se doivent les uns

aux autres, et en second lieu, dans la manière de réparer l'injure

une fois commise.

Il faut, dit-on, pour saJtisfaire à l'honneur, s'échanger une
balle ou deux, ou se piquer quelque part. Quelle convention

absurde et irrationelle 1 Combien le code évangélique l'emporte

sur ce reliquat de paganisme !
" Si, vous présentant devant

Dieu, vous vous rappelez que votre frère a quelque raison d'être

irrité contre vous, allez sans délai vous réconcilier avec votre

2—Atmt, lasa.
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frère" "Ne faites jamais aux antres ce que vous ne vou-

driez pas qu'on vous fît à vous-même "
!

Comme les hommes ne sont pas des anges, ni même tous

des saints, il arrive quelquefois que dans les moments de viva-

cité, on oublie aussi cliez nous les sages préceptes de l'évangile
;

mais comme alors la pratique canadienne l'empoite encore sur

le prétendu point d'honneur qu'on fait sonner si haut en Europe.

Chez nous, on le sait, le coup de poing tient lieu de pistolet et

d'épée ; et un œil poché^ une lèvre fendue, une côte rudement

caressée, suffisent d'ordinaire pour satisfaire à l'honneur, et

mettre le manant à sa place sans danger pour ses jours.

Ceci me met en mémoire un petit incident dont le quai du

Palais, à Québec» fut le théàlre, il y a quelques années.

Un hâbleuT français, comme il nous en arrive qitelquefois,

avait réuni là une cinquantaine de flâneurs, et les amusait de ses

vantardises,—Moi, disait-il, je sais l'ait do la boxe, et an moyen

de cette connaissance, je puis me défendre contre un homme

deux fois plus fort que rnoi.

—Que dit-il donc là, ce français, demande un luron de

batelier, de stature i.nposante et d mine fort peu gracieuse, qui

arrive sur ces entreftutes et écarte les^ rangs ])Our pénétrer au

centre du cercle ?

—Il dit qu'il connaît la boxe et peut se défendre contre

un homme deux fois plus fort que lui.

—Tu sais l'art de la boxe ? dit-il au franç-ais, loîsqu'il fut

parvenu jusqu'à lui ; eh bien, nioi, je ne le sfùs pas ; mais,

tiens toi hen !

Et en disant cela, il lui porte un rude coup de poing, u,n

un vrai coup de massue en pleine figure, et l'envoie mesurer le

pavé de toute sa longueur.

Ce fut un éclat de rire général de la part de tous h»

assistants, et le blessé eut beau crier "au meurtre !" en tombant

et en se relevant la figure tout ensanglantée, personne ne von-
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lut faire connaître aux agents de police qni intervinrent alors,

le boxeur sans art qui avait porté le conp et qui, confondu

avec les autres, partageait leur hilarité.

On pent donner comme suit le mode de réparer les

injures, en dehors des maximes évangéliques, chez les différents

peuples: Eu France, l'épée ; en Angleterre, le pistolet; en

Canada, le coup de j^oiug. Or, comme entre différents maux, il

faut choisir le moindre, je préfère de beaucoup le dernier aux

deux autres, il est moins dangereux, plus rationnel, et moins

éloigné des règles de la charité fraternelle, puisque souvent il

se réduit à une correction méritée.

Tout en devisant ainsi de politique, d'astronomie, d'histoire

naturelle, de coutumes et de mœurs, nous poursuivons notre

route vers le sud.

Déjà nous avons dépassé le phare de Sombrero, et, laissant

à notre gauche l'île de S t-Martin, et à notre droite celle de Saba,

nous pénétrons dans la mer des Caraïbes ou des Antilles, cette

mer intérieure à demi close, que les Iles-du-Vent ou petites

Antilles ferment à l'est, le Venezuela au sud, le Guatimala à

l'ouest, et que la presqu'île de l'Yucatan avec les grandes An-
tilles, Cuba, Haïti, etc., closent au nord.

Saint-Martin, à 18° 4' de latitude nord, est occupée con-

jointement par la France et la Hollande. En partie' composée

de montagnes, sa population ne dépasse guère 5,000 habitants.

La portion française fait partie du gouvernement de la Guade-

loupe.

L'île de Saba, plus petite que la précédente, appartient

aussi aux Hollandais
; sa population s'élève à environ 1700

habitants.

Nous voyons souvent de nombreux marsouins prendre

leurs ébats autour de notre bateau, parfois en très grand nombre,

et il arrive fréquemment que dans leurs courses, ou leurs jeux

comme il paraît plus probable, on les voit s'élancer hors de l'eau

de manière à se séparer totalement de sa surface.
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De ce point nous ne devons p\n^ perdre la terre de vue, en

quittant une île nous en apercevons aussitôt une autre.

Ail heures nous sommes en face de Saint-Barthclérai, à

17° 56' de latitude, seule île de cette région possédée par la

Suède. Colonisée par la France en 1G48, cette île fut cédée aux

Suédois en 1784. Sa population est d'environ 10,000 habitants;

sa capitale est Gustavia.

Bien que la vue des îles qui se succèdent les unes à la

suite des autres vienne rompre la monotonie de notre naviga-

tion des jours précédents, les conversations à bord n'en devien-

nent ni moins fréquentes, ni moins animées ; mais plus je les

prolonge avec M. de Pompignan, et plus j'ai raison de m'éton-

ner du code religieux de ce brave homme, qui reflète dans sa

personne, je le suppose, le milieu dans lequel il a vécu dans-

les camps, et dans les salons qu'il a fréquentés ; à tout instant

il lui échappe quelque pointe soit contre la Providence, soit

contre les Saintes- Ecritures. Eutendons-le sur le passage de la

mer Eouge à pieds secs })ar les Israélites :

— Les hommes de génie, dit-il, et surtout ceux qui com-

mandent aux masses, savent habilement tirer partie des moin-

dres circonstances pour se grandir aux yeux du peuple. MoïsC;,

poursuivi par les Egyptiens, arrive sur le bord de la n>/r Rouge,,

au moment où il voit la marée qui s'en va. Il n'hésite pas à

proclamer 'que c'est par son ordre que l'eau se retire ainsi. Et

les habitants de Gessen qui le suivent, n'ayant jauiais vu de

marées, n'hésitent pas à le croire. Toute la ni.<isse s'engag.(j

donc sur la plage à sec et passe de l'autre côté. Les Egyptiens-

arrivent prtîsque aussitôt et suivent la même route ;. n^ais le

moment du reflux était arrivé, et l'armée presque entière dis-

parait sous les flots. Pas plus dilllcilii que cela de faire un

miiacle.

— ]\lais que fiiitcs-vons donc du texte sacré qui dit que

les eaux se séparèrent et formèrent comme un mur de part et

d'autre ?

—E'vt-cc que le passage de la mer Rouge est un article de

foi?
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— Non, sans doute ; mais quelles preuves apportez-vous

pour le contredire ? Ou vous croyez aux miracles, ou vous n'y

croyez pas. Dans le preuiier cas, comment pouvez-vous gratui-

tement eu récuser un formellement rapporté dans l'écriture

sainte? Si vous rejetez l'autorité de la Bible sur ce point, ne

pourrez-vous pas de même la repousser pour tout le reste ? Si

vous me dites que vous ne croyez pas aux miracles; inutile

alors de discuter, il vous faut un autre évangile, et cessez de

vous dire catholique.

L'eau que Moïse fait jaillir du rocher était une autre finesse

de sa part. Il savait qu'il y avait là une source, et il fait accroire

au peuple que c'est en frappant le roc de son bâton qu'il l'a fait

surgir !

Mais la grande préoccupation de mon savant créole (1) était

de trouver assez d'espace pour loger sur la terre tous les descen-

dants de la population actuelle,

—Avant deux siècles, disait-il, la terre sera insufiisante

pour loger tous les hommes, avec la proportion d'accroissement

que les différentes races montrent aujourd'hui.

—Soyez sans inquiétude sur ce point ; celui qui remplit

de sa présence le ciel et la terre, saura bien trouver de l'espace

pour les hommes qu'il a tirés du néant et rachetés de son sancr.

Il a plus d'une corde à son arc, pourrait-on dire vulgairement.

Ne pourrait-il pas, par exemple, construire un appentis à notre

globe pour y établir de nouvelles colonies ? . . . Qui l'empêcherait

de décrocher une petite planète, Junon ou Vesta, par exemple,

pour la coller à notre terre t Ce ne serait guère plus qu'une

verrue sur une face humaine !

Comme il serait difficile de gouverner le monde, en faisant

disparaître la providence ! Et ce sont de prétendus sages qui

veulent en agir ainsi !... Pitié !

(i) Les créoles ne sont pas des métis entre européens et ]es abori-

gènes de l'Amérique du sud, mais les descendants d'européens nés en
Amérique.
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Cependant les îles se succèdent toujours les unes aux autres

sans interruption, après Saint-Bavtliélémi, c'est Anguille qui

appartient à l'An^^lcterre, à 18° 40' de latitude, avec une popu-

lation de 2,000 habitants
; au N. E. à 17° 38' Barboude (1),

aussi à l'Angleterre avec une population de 1500 habitants.

Puis à 17° 29', Saint-Eustache, beaucoup plus considé-

rable que les précédentes, qui appartient aux Hollandais, avec

une population de 7,000 habitants.

Enfin à 7h., tel qu'annoncé, nous jetons l'ancre dans la

rade de Basseterre, capitale de Saint-Kitts, où nous devons

faire une escale. Mais nous mouillons assez loin de la rive et

la nuit est déjà arrivée, car dans ces climats tropicaux, il n'y a

presque pas de crépuscule ni d'aurore, une demi-heure après le

coucher du soleil, c'est la nuit complète, de sorte qu'il nous

faut remettre au lendemain matin l'heure du débarquement.

DEUXIÈME PAETIE

DE SAINT-KITTS A TRINIDAD.

Le Rév. M. Snij^th, curé de Saint-Kitts. — Le jardin public. — L'Arec ou

Chou-palmiste.— Le cactus tête d'anglais.— Le Figuier des Indes.—
Un Strombe.—Névis.—Monserrat.— Antigue ; Pélicans

;
jardin bota-

nique ; la Victoria m//« en fleur— La Dominique ; Roseau ; hôpital

pour lew affligé.s du yian. — La Guadeloujie ; Poin(e-à-Pitre ; M.

l'abbé Minoret ; l'arbre du voyageur ; le Pandanus ; M. Gue>de ; une

Pleurotomaria toute fraiche ; le Scarabée géant. — La Martinique
;

Saint-Pierre sa capitale ; nageurs nègres ; un requin ; la quaran-

taine.—Ste-Lucie ; le Rév. P. Tapon, curé de Castries ; .«erpents.—
La Barbade ; le R. P. Strickland, curé de Bridgetown ; coquillages

;

visite à M. Belgrave, marchand de curiosités; un corail nouveau.—
Trinidad.

Jeudi 5 avril.— DhB 6.30 h. je descends avec M. Huart

dans une chaloupe qui nous dépose sur le quai en face de la

(1) Barboude, £ar&iida, ne pas confondre avec la Barbade, Barbados,

plus au sud, et dont nous parlerons plus loin.



UNE EXCURSION AUX CLIMATS TROPICAUX 23

douane. N'ayant d'autre bagage que nos bréviaires, l'inspec-

tion est bien vite; faite, et nous voilà dans la rue à la recherche

de l'église catholique, que nous savions avoir pour curé le Rév.

M, Smyth, pour lequel nous avions une lettre d'introduction.

Nous hésitions sur la direction à prendre, lorsqu'un jeune

homme à mine bienveillante, nous entendant parler français,

nous accoste.

—Vous cherchez l'église catholique ? Et bien, suivez-moi, je

vais vous y conduire.

—Vous êtes français ?

—Non, je suis danois et l'un des employés de l'église.

Nous marchons donc à la suite de ce guide, tournons un

coin de rue, traversons un jardin public où maints objets nou-

veaux frappent mes regards, mais dont je remets l'examen à

quelques quarts d'heure plus tard, et entrons au presbytère.

M. le curé Smyth nous accueille-avec une politesse charmante

et nous conduit sans plus tarder à la sacristie pour la célébration

de II sainte messe, à laquelle je tenais fort pour remercier Dieu

de l'heureuse traversée que nous venions de faire. M. Huart,

trop fatigué du malaise éprouvé à bord, ne se sentit pas capable

de célébrer.

L'église, quoique petite, était tenue dans un grand état de

propreté, et une vingtaine de personnes qui assistèrent à ma
messe s'y montrèrent dans la tenue la plus convenable et la

plus attentive.

• M. Sniyth nous invite à prendre le déjeûner avec lui,

et après une demi-heure de conversation avec ce brave curé,

auquel nous ne reconnaissons qu'un défaut, celui de ne pas

parler français, nous prenons congé de lui pour retourner à

notre bateau, car l'on nous avait assigné 9 h. pour le moment
du départ.

Mais comme nous avons encore plus d'une heure à notre

disposition, je ne veux pas laisser la ville sans faire une courte,

mais attentive étude de sa physionomie et surtout de ses pro-

ductions naturelles.
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Le jardin public en face du presbytèie est en premier lieu

ce qui fixe mon attention.

Ce qui me frappe plus

particulièrement à première

vue ce sont les palmiers,

avec leurs troncs droits,

lisses, vernis comme des

manches de lignes, dirait

Buies, et leurs longues

feuilles en parasol au som-

met seulement. La figure 1

ci-jointe en donne une re-

présentation fidèle. C'est

VOreocloxa regia, Willde-

now, que les anglais ap-

pellent ifou^niam cahhage,

Cahbage pahn, et les fran-

çais, très improprement, i
al-

miste, et mieux chou-pal-

miste.

On sait que les palmiers

se rangent dans les mono-

colylédones, dont nos céré-

ales, blé, avoine, maïs, etc.,

Ibut aussi partie. Les p{jl-

miers sont très nombreux

en espèces, les Antilles en

possèdent, assure-t-on, dix-

huit différentes.

L'Arec au chou-palmiste

qui nous occupe particu-

lièrement ici, a d'abord été

désigné par Jacquart sous

le nom d'Arecà oleracea^

Figt 1-

—

L'Arec ou Chou-palmiste, Oreodoxa regia, Willd.
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Wildenow qui a fait ensuite une étude spéciale de ces plantes,

lui a donné le nom à'Oreodoxa régla, qu'il conserve encore

aujourd'hui. Son nom spécifique regia lui convient tout par-

ticulièrement, car c'est un des arbres des plus élevés, des plus

élégants et de plus belle apparence de toute sa famille ; il a une

majesté réellement royale. Sur un diamètre atteignant rarement

deux pieds, il s'élève jusqu'à 80, 100 et" même 120 pieds, et ne

porte de feuilles qu'à son sommet, comme la plupart de ceux de

sa famille. Son stipe ou tige est dans le jeune âge renflé en

bulbe vers le bas, comme on peut le voir dans la figure ci- contre
;

mais en croissant il perd avec l'âge cette apparence bulbiforme,

c'est-à-dire que le reste du stipe vient à prendre à peu près le

diamètre du bulbe primitif.

La racine se compose d'abord de la radicule qui s'enfonce

en terre, mais qui disparaît ensuite pour faire place à un grand

nombre de iietites racines adveutives qui le retiennent si soli-

dement fixé au sol, que sur le grand nombre de tous ceux que

j'ai pu observer, je n'en ai jamais vu un S3ul renversé par le

vent, même, comme on en voit souvent, isolés en pleins champs

ou sur des places publiques, malgré la prise que peut donner

son parasol de feuilles compacte au sommet de sa tige nue,

élancée, et relativement grêle.

L'arbre, dans le jeune âge, produit un cert lin nombre de

feuilles engainantes, pennées, de 8 à 10 pieds de longueur et à

folioles de 13 à 20 pouces. Mais ces feuilles tombent bientôt

pour faire place à une hampe qui s'échappe de leur centre et se

projette jusqu'à 40, 50, 70 pieds et même au delà pour porter

les fleurs qui donneront naissance aux fruits. Les feuilles tom-

bées ne laissent pas des cicatrices soulevées comme on en voit

sur les dattiers, mais seulement des cercles parallèles blanchâtres,

sans aucun relief, ne se distinguant du reste que par leur cou-

leur, et disparaissant avec l'âge dans la croissance de l'arbre.

La fleur consiste en un spadice ou régime renfermé dans

une spathe bivalve qui s'ouvre à la floraison et persiste loncr-
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temps sur l'arbre avant de se détacher et de tomber sur le sol.

Les fleurs sont à six divisions disposées sur deux rangs, et trois

stigmates, formant une drupe ronde, recouverte d'un brou fila-

menteux conteuaut une amande. Les fleurs blanches, fort

petites, sont suivies de fruits oblongs, bleuâtres, de la grosseur

d'une olive, à amande non comestible.

Mais si le fruit de l'arec n'est pas comestible, l'énorme

bourgeon qui doit le produire est par contre très recherché. On

le mange en salade, cru à la manière des artichauts, ou cuit

comme les choux. Il est cependant regrettable que pour se

procurer ce met, on donne la mort chaque fois à un individu de

ces rois des forets trojjicales. On va finir, en plusieurs endroits
,

par amener l'extinction complète de cette r.ico intéressante.

Le bois, qui avec l'âge prcuid la couleur et la dureté de

l'ébène, est creusé en tuyaux, taillé en planches, en poteaux,

etc., et ses feuilles servent à couvrir les cases des habitants

des campagnes.

Fig. 2.

—

Le Figuier des Indes, Ficus indica, Laui.



UNE EXCURSION AUX CLIMATS TROPICAUX 27

Il me fait plaisir de reconnaître en passant un arbre dont

j'avais fait déjà la connaissance au jardin public, au Caire, en

Egypte. C'est le figuier des Indes, Ficus indicct, Linné. Cet

arbre, de taille supérieure, a la singulière propriété d'émettre de

ses branches des racines adventives qui descendent vers le sol,

s'y enracinent et forment de nouveaux troncs, si bien que l'arbre

vient à la fin à couvrir des espaces considérables, figurant un

immense temple supporté par des colonnes. Cet arbre est origi-

naire des Indes Orientales, les anglais lui donnent le nom de

Banyan tree. Fig. 2.

Mais })Our un arbre que je reconnais, ce sont des douzaines

que je vois partout pour la première fois. Les arbrisseaux, les

herbes même sont de toute part, des espèces étrangères à nos

climats. De superbes haies de Crotons, à feailla.ge d'une variété

sans fin bordent partout les allées, et n'ajoutent pas peu à l'agré-

ment du coup d'œil général, en mariant leur nuances diversifiées

à celles des nombreuses et éclatantes fleurs des parterres.

Je remarquai près de ces haies, autor.r du bassin qui forme

le centre du jardin où convergent les diverses allées, des cactus

d'apparence tout à fait singulière. Ce sont des espèces de globes

oblongs, à nombreuses côtes munies d'épines, de 12 à 15 pouces

de hauteur, portant à leur sommet un céphalium ou tubercule

sphérique tout couvert d'un coton blanc à travers lequel percent

de nombreuses épines rougeâtres entremêlées de fleurs roses,

petites, mais très nombreuses et du plus bel effet.

— Hoiu do you call this 'plant, dis-je à un monsieur que je

vis là avec une dame accompagnée de quelques enfants ?

~It is called Pope's head, répondit- il.

Allons, me dis-je, voici une dénomination bien impropre
;

passe pour le blanc de la calotte du Pape, mais que faire du
rouge des fleurs et des épines ? Ce monsieur est sans doute un
protestant.

Ptevenu au bateau, je témoigne à l'un des passagers ma
surprise à la vue de ce cactus singuher et du nom par lequel
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on me l'avait désigné.—Tête-du-Pape le nom de ce cactus ?

mais pas du tout ; c'est Tête d'anglais qui est son véritable

nom. Ne voyez-vous pas, ajoute celui-ci, dans le mamelon qui

couronne la plante, le fond d'un crâne anglais, sur lequel s'en-

trecroisent des mèches de cheveux roux à la manière des épines

qui couronnent cette calotte ? C'est d'ailleurs un nom si bien

admis qu'on le trouve mentionné dans plusieurs auteurs.

Et, en effet, dans le dictionnaire Pittoresque d'Histoire

Naturelle de Guériu, à l'article Mamillaire, on lit, vol. V, page 6 :

Melocactus, DeCandoUe, vulgairement : Bonnet-à-l'anglais.

Basseterre compte environ 10,000 âmes. La ville est propre

et assez bien bâtie, mais* la population qui l'habite ne manque

pas de nous frapper tout particulièrement. On ne voyait de

toutes parts que figures noires, c'est-à-peine si par-ci, par-là

nous rencontrions un blanc, et comme c'était à peu près la })re-

mière fois que nous nous trouvions en face d'une population

colorée, elle ne manqua pas de faire une vive impression sur

nous.

Je n'eus pas de peine à reconnaître dans ces mulâtres les

types des africains que j'avais vus dans la Floride et la Géorgie,

partie inférieure de la figure plus ou moins avancée en grouin,

lèvres démesurément épaisses, cheveux laineux etc. Tous ces

noirs ici parlent l'anglais, plus ou moins patoisé, et portent le

costume européen, moins toutefois les enfants jusqu'à l'âge de

7 à 8 ans, qu'on trouve plus commode et plus économique

d'abandonner au costume de notre [ère Adam dans le l*aradis

terrestre.

Voulant pousser une reconnaissance, avec M. Huart, sur la

rive qui borde le rivage, nous ne pouvions nous lasser d'admirer

partout les étrangers allures de ces gens : des cases de quelques

pieds seulement en dimensions et couvertes de feuillages leur

servant de demeures, absence presque complète de meubles à

l'intérieur ; des enfants nus, à tête laineuse, s'ébattent dans la
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rue, celle-ci souvent interrompue ou plus ou moins torturée par

des cases sans ordre empiétant sur son aire, tout ce monde aux

aguets et tout étonnés de notre présence parmi eux etc., etc.

Il y avait là tout près, échouée sur la plage, une vieille

carcasse de bâtiment, retenant encore quelques uns de ses agrès

dans lesquels des gamins noirs s'exerçaient aux manœuvres des

matelots en grim; ant dans les cordages. Les enfants sont bien

partout les mêmes, dis-je à M. Huart, le mouvement, les cris,

les courses, les jeux de toute sorte, semblent une nécessité à

leur nature.

— Oui, sans contredit, mais avec cette différence que chez

nous les enfants comprennent, dès l'âge le plus tendre, qu'ils sont

des hommes et se couvrent en conséquence, tandis qu'ici ils ont

encore moins d'habits que les petits chiens et les petits chats.

— Mais comment, en voici de plus grands qui portent une

bien modeste chemise.

— Oui, modeste, s'ils se tenaient toujours sur leurs pieds,

mais en grimpant dans des cordages, leur chemise ne leur sert

guère de couverture.

Je trouvais partout, et principalement sur la gi'ève, de

nombreuses coquilles, souvent plus grosses que le poing, d'une

espèce de Turbo qu'on devait sans doute trouver dans le voisi-

nage. On répondit à mes questions sur le sujet qu'en effet on

allait la pêcher tout près de là, et qu'on en faisait (ine grand©

consommation comme aliment, en la faisant cuire. C'est le

Turbot ondulé, Turbo unclulatus, Lamarck.

Revenus au bateau à 9 h., heure 'fixée pour le départ, ons

nous dit là qu'on ne partirait pas avant midi, le déchargement

du vaisseau n'étant pas encore terminé. Nous profitons de ce

délai, pour admirer davantage l'île du point où nous sommes et

nous renseigner suï son histoire.

Basseterre, qui porte bien son nom pour être située sur un

plateau peu élevé au dessus du niveau de la mer, se trouve au

pied du mont Misère, point le plus haut de la chaîne de mon-
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tagnes qui occupe tout le milieu de l'île. Ces montagnes érup-

tives sont toutes d'anciens volcans éteints ; recouvertes d'une

couche de lave rougeâtre plus ou moins décomposée, elles ])ré-

sentent jusqu'à leurs cimes les plus hautes une riche végétation

qui ne laisse voir nulle part le roc nu, comme dans nos climats

du nord. Avec la chaleur et l'humidité, certaines plantes peuvent

prendre racine sur le roc même, encore bien plus sur ces résidus

de volcans que l'air et la température convertissent avec le

temps en terroir susceptible de se prêter à la culture.

Le mont Misère ne mesure pas moins de 4,300 pieds

d'élévation au dessus du niveau de la mer. En 1880, à la

suite de pluies prolongées, les ruisseaux qui descendent de la

montagne se convertirent en torrents, et se répandant dans la

ville après avoir ruiné les moissons de la plaine, ils enlevèrent

les maisons et firent périr plus de 200 habitants dans leur

course vers la mer.

Les montagnes boisées sont la retraite de singes nombreux

que les amateurs se plaisent à aller chasser, et les plaines qui

les bordent tout autour de l'île, sont d'une fertilité extraordinaire.

Ces plaines sont presque exclusivement cultivées en canne à

sucre.

Du pont du bateau où nous sommes l'île offre un coup

d'œil vraiment enchanteur. Droit en face se montre la ville

qui, basse et peu apparente, semble vouloir se confondre avec le

pied de l'altier muut Misère; à droite et à gauche s'étendent de

vastes champs de canne, variés dans leur coloration suivant

l'âge et le degré de maturation de la précieuse chevelure qu'ils

portent. Ici c'est le vert tendre et l)rillant des pousses dans le

jeune âge ; là le jaune doré de celles parvenues à maturité ; et

plus loin le jaune testacé des têtes et feuilles qu'on laisse sur le

gol après la récolte. Çà et là, au milieu des cultures, s'élèvent

les résidences princicres des propriétaires, avec leurs massifs de

verdure, leurs vastes usines dans le voisinage, et nombre de

palmiers irtajestueux dominant le tout en berçant mollement

leurs parasols de verdure à la brise qui les agite. L'une de ces
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résidences à droite, nous montre une allée d'au moins un mille

qui y conduit, bordée de chaque côté d'une iile sans fin de

cocotiers au troncs plus on moins penchés et aux longues palmes

pendantes touchant j^rosque le sol, Eépaudez sur le tout un

soleil aux ra5^ons étincelants qui semble s'empresser d'accentuer

les ombres de la verdure pour vous soustraire à l'éblouissement,

et vous pourrez vous former une idée de l'apparence de ces

paysages tropicaux.

L'île Saiut-Kitts ou Saint-Christophe fut découverte par

Christophe Colomb en 1493. Colonisée par les Anglais en 1623,

les français et les espagnols leur en disputèrent longtemps la

possession, mais à la fin, par le traité d'Utrecht en 1713, elle fut

définitivement reconnue possession anglaise et l'a, toujours été

jusqu'à ce jour.

Les.niatelots du bord ayant jeté une ligne ta l'eau hier soir,

la retirèrent ce matin avec une superbe prise qui ne manquait

pas d'intérêt pour moi. A la résistance qu'opposait la ligue à

sortir de l'eau, ils jugèrent que l'hameçon devait avoir acroche'

quelque débris métallique perdu dans le port ou quelque pièce

de bois lourd incapable de flotter. Mais quelle ne fut pas leur

surprise lorsqu'ils virent paraître un superbe mollusque vivant,

le Strombe géant, Stroinhus gigas, Linné. La pièce, quoique

de bonne taille, n'était cependant pas aussi grande que certaines

que j'avais vues, mais sa coquille était fort épaisse, et par les

déchiquetures de sa lèvre extérieure on pouvait juger qu'elle

avait subi plus d'une mutilation, et ce qui la rendait encore

plus lourde et plus intéressante, c'est qu'elle portait sur son dos

une tige de corail très forte et très résistante de quatre à cinq

pouces de long. C'était la première fois que je voyais l'animal

vivant. Sa chair, nous dirent les nègres, est excellente à manger

cuite.

Les Strombes, que les anglais appellent Fountain- shells,

sont ces superbes coquilles qu'on rencontre très fréquemment

sur les corniches des salons ; leur spire, généralement très courte.
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a le dernier tour couronné de tubercules solides, leur lèvre est

étalée, ondulée, et ornée de la plus belle couleur rose en dedans

de même que la columelle. Leur opercule est petit, onguiculé,

à bord rugueux.

Il paraît que les trombes exécutent leur locomotion, non

en rampant sur le sol comme le font la plupart des autres mol-

lusques, mais par sauts et par bonds, la petitesse de leur oper-

cule leur servant à cette fin de point d'appui pour soulever

toute la masse.

On exporte ces coquilles en Angleterre eu très grand nom-

bre des îles Bahamas, pour la confection des camées et autres

ouvrages. En 1850 Liverpool n'en reçut pas moins de 300,000

venant de ces îles. Ces coquilles pèseut souvent jusqu'à 4 et 5

livres.

A midi précis nous levons l'ancre et continuons notre route

vers le S. E.

Allons, dis-je à M. Huart, il faut continuer nos "études de

mœurs. Voyons avant tout comment se compose notre per-

sonnel actuel. Nous avons perdu notre yankee Moore, que M.

Castéra ne regrettera guère, je pense. Il nous offrait pourtant

parfois l'occasion d'intéressantes remarques, tant dans ses pro-

pres allures que dans ses rapports avec ceux qui l'avoisinaient.

L'un de ces derniers jours, il eu était encore à poursuivre M.

Castéra de ses obsessions ; lorsque celui-ci ne pouvant plus y
tenir, lui tourna brusquement le dos, s'exclamaut en s'éloignant :

" il va tant faire que je vais détester les américains." Les amé-

ricains détestés par un jeune créole de la Guadeloupe, travail-

leur au canal de Panama ; c'est à tirer l'échelle ! comment sur-

vivre à une telle calamité !

(A suivre)

Comme dans notre récit de voyage nous traitons des sujets

variés d'histoire naturelle, nous avons cru, pour le présent nu-

méro, pouvoir nous dispenser de faire des articles spéciaux avec

des titres particuliers.
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M. Castéra a plusieurs fois visité la France, et il a bien su

emprunter à ses frères d'Europe cet esprit arrogant, suffisant,

altier, qui rend les français si souvent maussades aux yeux des

étrangers. La France est le pivot sur lequel tourne le monde,

semblent-t-ils nous dire. Eux seuls savent juger ce qui est

juste, convenable, recommandable. Tout ce qui n'est pas coulé

dans leur moule, n'est pas digne d'attention. S'ils se conten-

taient encore de le penser, mais ces humbles sentiments d'eux-

mêmes percent à tout instant. Avec un sans gêne inconcevable

ils se croient autorisés à faire la leçon à tous ceux qui ne pen-

sent pas comme eux. Imaginerait-on, par exemple, qu'un jeune

créole puisse se croire un personnage jusqu'au point de me-

nacer une nation entière de son dédain ou de son mépris ?

Mais revenons à nos compagnons de route.

Voici que je retrouve sur le pont mon homme au cactus

3—Septembre, 18S8.
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du jardin public de Basseterre qui, cette fois, m'adresse la parole

en français.

—Vous êtes français, me dit-il ?

—Non, nous sommes, mon compagnon et moi, des prêtres

canadiens, qui visitons ces îles pour la première fois.

— Et moi, je suis curé de Ste-Marie, à quelques milles de

Basseterre ; si à votre retour vous voulez bien venir passer une

quinzaine chez moi, je vous recevrai avec le plus grand plaisir.

—Vous êtes curé catholique romain ?

—Oh ! non
;
j'appartiens à l'église presbytérienne.

Tout de même je lui tins compte de sa bienveillante invi-

tation et admirai le sans gêne avec lequel il semblait nous con-

sidérer comme des confrères.

Le Kév. Hughes, car tel était son nom, me dit qu'il était

né à St- Vincent et avait étudié en Suisse. Il s'en allait avec

sa femme, quatre enfants et une négresse, passer un mois de

vacance chez son beau-père à Antigue, pour revenir à son poste

aussitôt après.

Ce fut à peu près la seule conversation que nous tînmes

avec lui, car la mer étant un peu houleuse, sa révérence fut

tout le temps occupée à donner ses soins à sa digne moitié et à

ses futurs héritiers, qui tous avaient la bile bouleversée par le

mouvement du vaisseau.

Nous passâmes bientôt devant Névis qui semble faire

suite à Saint-Kitts, n'en étant séparée que par un canal assez

étroit. Puis plus loin devant Monserrat, île plus considérable,

mais où nous n'arrêtâmes pas non plus. Encore un peu plus

loin nous vîmes sur notre droite la Eotonde, rocher inhabité

qui s'élève isolé à une grande hauteur au dessus de la mer.

Enfin à 7 h. nous jetons l'ancre dans le port d'Antigue, à

une assez grande distance de la ville Saint-John que nous ne

pouvons voir du point où nous sommes et où nous ne pouvons

nous rendre le soir même.
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Vendredi 6 avril.—Le caj itaine qui avait cru un instant

pouvoir opérer le déchargement daus quelques heures seulemeut,

pour se reinettre aussitôt en route, nous anaonce ce matin que
ce n'est pas avant 8 h. du soir que nous laisserons ce port, nous

nous décidons en conséquence à nous rendre sans tarder à terre.

Le trajet a plus de trois milles et la mer est passablement

houleuse, mais un petit bateau à vapeur vient nous prendre et

nous transporte au quai dans un iustant.

L'entrée du port est très accidentée et offre maints ceups

d'œil des plus agréables. Tandis que nous voyons à notre droite

un sémaphore avec ses pavillons au vent couronnant un pic élevé,

une forteresse à notre gauche nous montre, sur un rocher escarpé,

des murs et des canons dont notre artillerie moderne ne s'em-

barrasserait guère en cas d'attaque pensons-nous.

Nous passons tout près d'un petit rocher s'élevant à quel-

ques pieds seulement au dessus de l'eau, tout blanchi par les

excréments des oiseaux aquatiques qui viennent s'y reposer, et

sur lequel nous voyons à l'instant même, sept à huit pélicans

bruns, Pelecanus fuscus, Linné, paraissant hxes et sans mou-
vements, occupés qu'ils étaient à faire la digestion de leur pêche

de la nuit précédente.

On sait que les Pélicans sont ces oiseaux aquatiques, de

très forte taille, dont le bec fort long est muni à sa mâchoire

inférieure d'un sac ou poche qui peut se dilater de manière à

contenir plus d'un gallon d'eau. Ces oiseaux qui vivent exclu-

sivement de poissons, sont très habiles pour en faire la capture,

car quoique de forte taille, ils jouissent d'un vol léger et très

rapide à volonté
;
plauant tranquillement daus l'air, ou les voit

se lancer avec la rapidité d'une flèche sur un poisson que leur

œil perçant a distingué sous l'eau ; le poisson est sais-i par le

bec et logé tout vivant dans la gibecière de la mandibule infé-

rieure. Lorsque la poche est remplie—contenant souvent de

sept à huit pièces d'assez bonne taille—le pêcheur va se fixer

sur un rocher, et là, tirant de son sac où les poissons dans l'eau
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se conservent vivants, les pièces à mesure que la faim le presse,

il les ingurgite jusqu'à la dernière, pour se mettre de nouveau

en poursuite d'une nouvelle pêche.

Le Pélican brun dont il s'agit ici est de taille un peu infé-

rieure à celle du pélican commun, Pelecanus onocrotalus,

Linné. Il a la tête, le cou, les ailes, variés de blanc argenté et

de cendré. Le milieu des plumes qui couvrent le dos est gris

marqué de blanchâtre ; les grandes pennes sont noires, les secon-

daires brunes ; le bec verdâtre à sa base, bleuâtre dans le milieu

et rouge à l'extrémité; la poche est d'un bleu cendré rayé de

rougeâtre.

On sait que la fable du pélican qui se perce la poitrine de

son bec pour nourrir ses petits, a inspiré aux auteurs anciens

l'idée de le traduire comme figure du Christ qui s'immole pour le

salut de son peuple. On rencontre encore fréquemment cette

figure du pélican dans les bas-reliefs de nos églises, bien qu'il

soit connu de tous aujourd'hui que cette prétendue immolation

de l'oiseau pêcheur n'est qu'un pur mythe.

Notre petit bateau accoste à un beau quai en pierre de

taille, où nous n'avons à gravir que quelques marches pour

nous trouver dans la rue.

Comme le marché est attenant à cette rue, nous en faisons

incontinent la visite. Presque tous les objets que nous y voy-

ons exposés, fruits, légumes, produits de l'industrie, sont dif-

férents de ce que nous voyons chez nous. Ce sont entre

autres : des ignames, des salades, des racines de différents

genres, des graines de job, des gousses de vanille à odeur suave,

des bonnets de salon en graines colorées en guise de perles, etc.^

etc. Puis, conduits par un gamin noir, nous nous rendons chez

le curé, dont la résidence se trouve de l'autre côté de la ville,

avoisinant la campagne. Nous admirons le pavage parfait et

la propreté des rues. Les résidences et les boutiques n'ont rien

de bien remarquable, mais dénotent cependant une tenue con-

venable.
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Le cure, M. l'abbé Fogarty, qui a sur son voisin de St-

Kitts, J'avantage de parler notre idiome, quoique comme lui

enfant de la verte Erin, nous accueille avec une extrême bien-

veillance et nous fait les honneurs de sa maison avec une grâce

charmante.

Le presbytère, construit pour les besoius de ces climats,

semble n'avoir rien à redouter de la haute température qui

règne ici. Des salles vastes et bien éclairées, des plafonds qui

se confondent avec le toit même, permettent à l'air de circuler

librement, et pour peu qu'on interrompe les rayons du soleil, on

jouit d'une atmosi.hère relativement fraîche et qui n'a rien d'in-

commodant. Ajoutez des fleurs en pots, et d'une grande variété,

sur le perron, d'antres non moins éclatantes, ni moins nom-
breuses dans le jardin au milieu duquel s'élève la résidence,

des meubles confortables qui garnissent les chambres, et vous
pourrez croire qu'on puisse habiter ici sans se considérer rigou-

reusement partagé par le sort.

Après le déjeûner, M. le curé nous conduit à son église,

que nous trouvons fort convenable et dans un grand état de

propreté. Nous admirons surtout le tombeau de son autel prin-

cipal qui représente en statues l'ensevelissement du sauveur
;

les poses et les attitudes des personnages sont tout-à-fait natu-

relles et forment un tableau très impressionnable.

Tout à côté de l'église se trouve le couvent, où quatre

sœurs, des Filles-de-la-Vierge-Fidèle, donnent l'instruction aux
petites filles. Les bonnes sœurs font chanter à leurs élèves,

avec musique, quelques prières de chant sacré qui sont exécutées

avec beaucoup de précision, et laissent deviner plusieurs voix

très distinguées parmi ces enfants.

Je remarque que les élèves sont à teint plus ou moins

foncé, mais sans montrer les traits des figures africaines que

partagent plus ou moins les mulâtres. Sur l'observation que

j'en fais à une sœur, elle me dit qu'en effet toutes ces enfants,

excepté une seule, n'ont aucun sang africain dans les veines.—
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Pourriez-VOUS reconnaître l'exception, dit la sœur ?

—

Je pro-

mène mes regards sur la file et m'arrête sur celle qui fait un

type à part par ses lèvres et sa chevelure. C'était précisément

celle-là
;
presque toutes les autres étaient d'origine portugaise,

bien qu'elles parlassent l'anglais.

Le jardin des sœurs qui sépare le couvent de la rue nous

montre une grande variété de fleurs comme on en voit partout

ici ; et je trouve sur ces fleurs, de même que sur le tronc des

arbres du voisinage, une punaise rouge et noire en immense

quantité ; c'est le Bisdercus suturalis, Fabr. C'est ma seconde

chasse entomologique.

Après le dîner nous allons visiter l'hôpital, la prison, et un

jardin botanique qui se trouve tout auprès. Nous examinons

en passant un champ de canne à sucre que nous voyions de

près pour la première fois. Les tiges sont toutes par talles, de

3 à 5, avec d'autres plus jeunes
;
quoique mûres pour la récolte

du sucre, elles ne montrent pas encore de fleurs à leur sommet.

Elles mesurent de 4 à 5 pieds de hauteur sur un diamètre de

deux pouces environ ; elles sont presque tontes plus ou moins

courbées vers le bas. Je remarque que leurs nœuds sont beau-

coup plus rapprochés que dans les tiges de maïs avec lequel

elles ont en outre pins d'un point de ressemblance. Nous goû-

tons à la chair intérieure qui recèle le sucre, et je suis tout

étonné d'en trouver le jus si abondant et si sucré, et j'ajouterai

d'une saveur tout-à-fait agréable pour moi.

Nous avons la chance de pouvoir admirer dans un petit

étang du jardin botanique, en pleine floraison, la reine des fleurs,

sinon par la richesse du coloris, du moins par ses dimensions,

c'est la. Victoria regia. C'est une plante aquatique de la famille

des Nymphéacées, et très voisine aussi de notre Nymphœa
odorata, Alton. La feuille fort épaisse, de 3 à 4 pieds de diamètre

presque circulaire, repose à plat sur l'eau avec un rebord d'en-

viron deux pouces tout autour. Ce rebord est formé par le

limbe qui se redresse ainsi presque à angle droit.
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D'un vert foncé en dessus, elle prend une belle teinte

rouge à sa surface inférieure qui est toute cloissonnée par des

côtes nombreuses et fortement épineuses. Les pétioles, les

pédoncules, les calices, et même les fruits sont de même épineux.

La fleur, qui est dans la forme de celles des Nymphéas, atteint

jusqu'à 11 et 12 pouces de diamètre. Chaque fleur ne dure que

deux jours, mais la plante en donne en grand nombre. D'un

blanc pur avec le centre rosé la première journée, elle est toute

carminée le lendemain. Mais ce qui surprend surtout dans

cette plante, c'est que tout en prenant de telles dimensions, elle

est cependant une plante annuelle. On en a obtenu en Belgi-

que des pieds monstres, à feuilles de sept à huit pieds de diamè-

tre, à fleurs nombreuses, et cela après cinq mois seulement de

la date du semis.

Au jardin botanique de Gand, en 1869, sept des énormes

feuilles de la Victoria couvrirent entièrement la surface du
bassin, qui ne mesure pas moins de 150 pieds carrés, de sorte

qu'il fallut couper les plus anciennes pour faire de la place aux

Fig 3

—

La Victoria regia, Lindle}'.
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plus jeunes. On voulut là faire une nouvelle expérience pour

connaître le poids qu'une feuille pouvait porter. Après l'avoir

couverte de toile, pour éviter les déchirures, on l'a chargée, et

on est arrivée à 450 livres. La feuille étant déchargée, un des

ouvriers du jardin, un fort gaillard ne pesant pas moins de 150

livres, est sauté dessus, la feuille bougeait à peine, un compa-

gnon aurait pu s'y joindre. Imaginez donc deux pêcheurs,

tranquillement assis sur une feuille, et descendant le courant

d'un fleuve.

Découverte en 1837 par Schomburgh, dans la Guyane

ano-laise, Lindley l'annonça comme une plante nouvelle et lui

donna le nom qu'elle porte aujourd'hui, bien qu'elle eût déjà été

signalée dès 1799 par Hœncke, botaniste allemand, et décrite sous

le nom d'Euryale amazonica. Sic vos non vohis, pourrait-on

dire au sujet de cette plante, comme pour beaucoup d'autres

découvertes.

J'avais déjà vu des Victorias au British Museum, à Londres,

mais malheureusement lors de ma visite elles n'étaient pas en

fleur.

Nous passons dans un champ planté en patates sucrées,

Dioscorea batatas, et je m'étonne toujours de voir qu'une tige si

grêle, si faible, puisse produire de si gros tubercules. Ou sait

que la patate sucrée, de même que tous les autres ignames,

appartient à la famille des Convolvulacées, dont toutes les

plantes sont à tiges volubiles ou du moins faibles et rampantes.

Je trouve très abondante dans le jardin du presbytère une

petite plante gazonnante, fort agréable, que j'ai longtemps cul-

tivée en pots ; c'est la P'ilea microphylla. On l'emploie ici à

faire des bordures ; ses feuilles petites et d'un vert gai, rangées

en touffes compacies, ses petites fleurs rouges se confondant

pres<iue avec les feuilles, ses tiges presque nulles et feuillées

dès la base, ne mesurant pas plus de 3 à 5 pouces de hauteur,

en font des bordures du plus bel effet dons les jardins bien

entretenus. Elle appartient à la faniillc des UrLicacées bien que

dépourvue de poils urticants.
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Les plantes que l'on voit le plus communément en pots

sur les galeries des verandahs, les } errons et les avenues en face

des demeures, sont les suivantes : les Bégonias, de sept à huit

variétés, les Gloxinias aux entonnoirs si variés de leur couleurs

pourprées, une superbe (ov gère, VAdiantum capillus-Veneria,

à frondes tellement fournies, qu'elles forment souvent des masses

compactes ; comme la nôtre, cette capillaire est à tiges noires et

grêles et ses folioles découpées sont glabres et très délicates, [pres-

que translucides, puis quelques liliacées, certains géraniums, etc.

Chose assez singulière, la plupart de nos fleurs ne réussis-

sent ici que médiocrement ; ainsi les rosiers deviennent des ar-

brisseaux de 5 à 6 pieds et pauvres en fleurs
;
je n'ai vu nulle

part notre rosier cent-feuiiles. Les œillets deviennent de même
à tige à demi ligneuse de 2 à 3 pieds et à fleurs assez rares.

Les giroflées y sont inconnues ; nulle part je n'ai vu de pensées;

nos phlox si variés ne se rencontrent que très rarement ; nos as-

tères si diversifiés de forme et de coloration, sont ici communs
et des plus pauvres, etc.

Je dois dire aussi qu'en général les jardins sont ici fort peu
soignés. S'ils ont une certaine apparence de recherche et par-

fois beaucoup d'éclat, cela est dû bien plutôt à la nature qu'à

l'art et au travail. Eemarquons aussi que si l'on cultive des

plantes en pots, ce n'est pas qu'elles ne puissent réussir en pleine

terre, mais c'est uniquement pour les avoir à sa portée, et quel-

quefois aussi, pour soustraire certaines d'entre elles trop délicates

aux rayons brûlants du soleil. Il est certaines de nos plantes

d'appartements ou de jardins qui prennent ici des proportions

tout-à-fait colossales, ainsi j'ai vu des géraniums, des chèvre-

feuilles couvrir en entier de longs murs de jardins, des lauriers-

roses prendre la taille de moyens arbres, etc., etc.

Comme le rendez-vous au quai avait été fixé à 4 h. P. M.,

M. Fogarty veut bien faire atteler sa voiture pour nous y ame-

ner lui-même. Nous trouvons là notre petit bateau (jui nous

attend, et après avoir cordialement serré la uuxin au bienveillant
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cnré en lui disant : au revoir, au retour, nous nous dirigeons

vers notre steamer, qui presque aussitôt se met en marche pour

la Guadeloupe.

Samedi, 7 avril.—A 6.30 li. ce matin, nous jetions l'an-

cre dans le port de la Pointe-à-Pitre, île de la Guadeloupe. Le

port forme une immense baie, presque close à l'entrée par des

îles basses et couvertes de végétation. D'autres îles, en partie

cultivées, se montrent aussi dans l'intérieur de la baie, et la

surface de cet estuaire, presque converti en lac par son abrite-

ment contre les vents, réfléchit dans son miroir les îles et ha-

bitations qui s'y mirent en offrant un coup d'œil des plus char-

mants. Ajoutez qu'à l'heure où nous y pénétrons, les rayons

obliques du soleil levant viennent projeter au loin l'ombre di s

crands arbres des rives, et dorer de leurs feux les sables des

rivap-es des îlots entre lesquels nous traçons notre route, en

faisant de l'jenseuible un tableau jetant le défi aux pinceaux les

plus habiles et les mieux exercés.

Devant nous, droit en face, se montre la ville avec ses

constructions en pierre blanchâtre, ses rues allignées au cordeau,

dans lesquelles se montrent ça et là d'altiers palmiers, sa vaste

église un peu en arrière et dominant le tout, et des collines de

verdure fermant le fond de tout côté. Un peu à droite, se voit

une vaste usine à sucre, la plus considérable nous dit-on de

toutes les Antilles. Ses hautes cheminées vomissent des tor-

rents de fumée qui se dessinent en gros nuages sombres sur la

verdure des collines qui s'élèvent en arrière. De longs quais

sont couverts de monceaux de charbon et l'on voit des chars

traînés sur des rails qui en transportent aux différentes cons-

tructions qui forment le groupe. On nous invite à la visiter,

mais comme nous n'avons que quelques heures à passer ici,

nous préférons visiter la ville, où quelques petites affaires d'ail-

leurs réclament ma présence.

En attendant que les officiers du havre nous autorisent à

mettre pied à terre, nous nous amusons à examiner les nègres
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qni s'approchent daus leurs bateaux plats pour opérer le décharge-

ment. Les figures sout à peu près celles des noirs de St-Kitts

et d'Antigue, mais nulle part nous n'avons encore vu tel accou-

trement. La plupart sont sans chemise, et on hésiterait à

qualifier de culotte ou de pantalon le haillon qui en tient lieu.

Mais voici que l'un d'eux veut nous faire voir quel soin il

apporte à conserver cet indispensable étui des pays bas. Il s'en

dépouille sans cérémonie, le plie soigneusement, et va le serrer

sous la pointe d'avant du bateau qui est couverte, il retire en

même temps de cette espèce d'amoire un sac vide de sel, se

fourre dedans, et s'en fait une espèce de jupe pour procéder au

travail. Il craignait sans doute de ne pouvoir ménager assez le

précieux vêtement dans les travaux qu'il avait à exécuter.

A 10 h. nous sommes sur le quai et nous parcourons de

suite quelques rues de la ville. Comme nous avions quelques

renseignements à obtenir à la mairie, nous nous en faisons indi-

quer la direction et nous y rendons sans plus tarder.

Nous pénétrons dans le corridor et frappons à la première

porte que nous rencontrons. Nous trouvons à l'intérieur un

jeune clerc noir, élégamment mis, qui nous demande dans un
français to ut- à-fait parisien :

—Qu'y a-t-il à votre service, messieurs ?

— C'est un acte de naissance de 1786 ou environ dont

j'aurais besoin.

—J'en suis bien fâché, mais nos registres ne remontent

pas ici au delà de 1800 ; les anciens ayant été détruits dans

le grand tremblement de terre de 1843.

—Est-ce que ces anciens registres ne se trouvent plus

nulle part ?

—Pardonnez ; vous pourrez les voir à Basseterre, la capi-

tale de l'île, à une soixantaine de kilomètres d'ici. Puis-je vous

être utile en quelque autre chose ?
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Je VOUS siiis très obligé pour vos offres de services et les

renseignements que vous m'avez donnés, et ne requiers rien de

plus.

Puis, saluant, nous nous retirons.

En laissant la mairie, nous nous dirigeons vers l'église dont

nous avions remarqué les tours en débarquant.

Mais voici que nous rencontrons le marché, et comme à

Antique, nous prenons notre route à travers les étalages plutôt

que de suivre la rue. Il serait difficile de se faire une juste

idée, sans l'avoir vu, de l'aspect qu'offre un tel marché. Kepré-

sentez-vous 300 à 400 figures, la plus grande partie de femmes,

plus au moins laides les unes que les autres, à teinte noire de

toutes les nuances, depuis le gris sale de souliers non cirés jus-

qu'au luisant de la plaque de poêle récemment brossée, et toutes

ces o-ueules sales et dégoûtantes parlant ou plutôt jappant à tue-

tête un lano-ao-e qu'on dit être du français, mais dont nous ne

comprenons pas un seul mot. La plupart de ces femmes sont

assises par terre
;
plusieurs allaitent des enfants nus qu'on voit

ensuite se traîner dans la poussière ;
toutes ont la tête envelop-

pée d'un mouchoir à carreaux et le reste de leur vêtement se

résume en guenilles plus ou moins passées ou en haillons plus

ou moins sales. Quant aux objets offerts, c'est à peu près les

mêmes qu'à Antigue, fruits de différents genres, légumes, pro-

duits domestiques &c.

Arrivés à l'église, nous traversons la place qui s'étend au

devant et rentrons au presbytère, vaste corps de logis à deux

étapes entouré d'un jardin. Nous pénétrons datis le corridor

dont les portes sont ouvertes, mais ne trouvant aucune sonnette

pour annoncer notre présence, nous montons au deuxième par

un escalier en pierre à l'extérieur et frappoas à la première

porte. C'était la chambre de l'un des vicaires qui nous conduit

à celle de M. le curé, du côté opposé du corridor.

Le -curé, M. l'abbé Minoret, (ini pai'aît ù [leine toucher à la

soixantaine, bien qu'il la dépasse de quelques années, nous ac-
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cuLdlle avec une urbanité toute française et une cordialité toute

ecclésiastique. Il nous invite à prendre le déjeûner avec lui et

nous présente à ses trois vicaires, ainsi qu'au E. P. Sire-Dey,

jeune religieux de !a Miséricorde, que l'on avait fait venir de

Paris pour prêcher le carême à la Poiute-à-Pitre

Après le dîner, M. le curé veut bien nous conduire chez un

M. Guesde, gardien du musée civique et qui s'occupe particu-

lièrement d'archéologie. M. Guesde a fait de nombreuses et

précieuses découvertes sur l'âge de pierre des aborigènes de l'île.

La Smithsonian de Washington a publié un compte-rendu

complet, avec nombreuses gravures, des découvertes du sa\ant

archéologue. Après avoir examiné les nombreux spécimens

archéologiques que M. Guesde conserve chez lui, nous l'accom-

pagnons à son musée public, à peu de distance de là. Nous

comprenons de ce point qu'on a pu avec raison donner à la

ville le nom qu'elle porte aujouid'hui, car nous sommes tout

étonnés en suivant une rue qui semblait nous conduire à l'inté-

rieur, de nous trouver encore" en face de l'eau. Qaoique au fond

d'une baie, c'est réellement sur une pointe qu'est située la

Pointe-à-Pitre.

Le musée, qui forme au corps de logis spécial, a une fort

belle apparence sans être très considérable. La bâtisse est en

retraite sur la rue, et l'espace qui la sépare du grillage en bronze

qui borde cette dernière est tout rempli de plantes aux formes

des plus étranges, au feuillage des plus variés en coloration, et

aux fleurs odorantes et du plus vif éclat. Citons entre autres :

l'arbre du voyageur, Urania speciosa, Schreber, arbre à tronc

nu de 10 à 12 pieds de hauteur, et même d'avantage avec l'âge,

terminé par de longues feuilles se rangeant de chaque côté en

formant un vaste éventail ;les feuilles très entières, ne mesurant

pas moins de 6 à 15 pieds de longueur sur 1 à 2 de largeur,

sont tenues par de longs pétioles imbriqués à leur base et dont

les gaînes forment un réservoir toujours rempli d'une eau très

fraîche, ce qui a mérité à la plante son surnom d'arhre du
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voyageur, par ce quo souvent cette eau est d'un grand secours

pour ceux qui parcourent les contrées torrides où croît cette

plante.

L'Uranie appartient à la famille des Musacées, parmi les

monocotylédones ; le bananier appartient aussi à cette famille.

Puis des Pandanus en fleurs, exhibant des spadices de tout

près deux pieds de longueur ; des crotous aux couleurs diver-

sifiées, des dracaînas, des chèvrefeuilles, des ketmies à fleurs

rouges, jaunes, doubles, simples, &c. &c.

Nous pénétrons dans la bâtisse, et nous trouvons là un

jeune homme occupé à réunir ensemble les mêmes espèces de

deux caisses de coquilles récemment apportées de l'île Saint-

Martin. Nous en remarquons un grand nombre de fort belles,

telles que Cyprœa éxhanteTna, 0. clandestince, Sigaretus,

Purpura, Fusus, Tellina &c. &c. Mais M. Guesde nous en

montre une encore plus rare et plus précieuse que toutes celles-

là, c'est une Pleurotomaria, d'au moins 4 pouces de hauteur

et à peu près de même largeur à la base, qu'on a prise tout

dernièrement vivante. Les Pleurotomaires ont été longtemps

considérées comme exclusivement fossiles, ce n'est qu'assez

récemment qu'on en a découvert des espèces vivantes. Ce sont

des espèces de Troques à ouverture entière, mais présentant le

singulier caractère d'avoir une fente profonde sur le bord droit.

Ces mollusques, selon toute probabilité, ne sont pas aussi rares

qu'on pourrait le croire. Mais leur capture n'étant due qu'au

hasard, et le plus souvent opérée par des pêcheurs qui n'atta-

chent aucune importance à ces sortes d'animaux, ils sont ren-

voyés à l'eau aussitôt que pris, et soustraits ainsi à l'inspection

des hommes d'étude ou des connaisseurs.

Nous aurions bien désiré avoir plus de temps à notre dis-

position pour examiner plus en détail une foule d'objets que

nous voyions exposés là, mais le dé[iart du bateau était fixé à

trois heures, il fallait songer à retourner à bord.
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Je ne vovilus pas toutefois partir sans jeter un coup d'ceil

sur quelques cases d'insectes, ne pouvant les examiner toutes,

M. Guesde prévenant mes désirs m'exhiba une case toute rem-

plie de scarabés monstres par leur taille, c'était le Scarabé

Hercules, Scaraheus hercules, Liuné, qu'on trouve fréquem-

ment dans les bois en août et septembre. Il y en avait bien

UDe douzaine de spécimens, mâles et femelles, et tous remar-

quables par leur taille. Les plus grands mesuraient près de

trois pouces de longueur. On sait que ce scarabé porte sur sa

tête une longue corne qui lui donne toute l'apparence d'un

énorme charançon. M. Guesde voulut bien m'en offrir quel-

ques spécimens ; il va sans dire que l'offre fut acceptée avec

empressement, mais craignant de les perdre dans le trajet, et

pensant que je pourrais m'en procurer facilement à Trinidad où

nous nous proposions de séjourner quelque temps, je le remer-

ciai pour le moment, en lui disant que je mettrais sa bonne

volonté à contribution lors de notre retour au pays. Mais j'ou-

bliais qu'un tie.at vaut mieux que deux tu l'auras, car notre

bateau ne toucha pas à la Guadeloupe au retour, et cet insecte

géant ne se rencontre pas à Trinidad, de sorte que mes cases

demeurent encore veuves de spécimens si extraordinaires et si

intéressants.

Nous prenons congé de notre bienveillant M. Guesde et

retournons au port avec M. le curé qui pousse la complaisance

jusqu'à se faire notre conducteur pour nous ramener au lieu

d'embarquement. Nous serrons cordialement la main à ce brave

et obligeant curé et sautons dans la chaloupe qui nous ramène

aussitôt au bateau. C'était bien l'heure réglementaire, mais

comme il arrive souvent en de telles circonstances, ce n'est qu'à

5h, que nous levâmes l'ancre pour sortir de la baie.

La Guadeloupe, qui fut aussi découverte par Colomb en

1493, resta encore longtemps entre les mains des aborigènes, les

Caraïbes. Colonisée par les français en 1635, elle a été plu-

sieurs fois occupée parles angais, et finalement remise à ses pre-
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miers possesseurs en 1810. Elle forme un gouvernement avec

les Saintes, Marie- Galante, la Désirade et la partie fiauçaise de

St-Martin, formant en tout une population totale de 139,000

habitants.

L'île est partagée en deux parties par un détroit appelé

Eivière-Salée. La partie située à l'est de ce canal est la Grande-

terre, bien qu'elle soit la plus petite en étendue. Son unique

ville est la Pointe-à-Pitre. La partie de l'ouest est la Basse-terre,

dont la ville du même nom forme la capitale de tout le groupe.

La Guadeloupe est située entre les 15e et 16e degrés de latitude

nord. Ses principales cultures sont : la canne à sucre, le café,

le cacao, le coton etc.

La partie de l'est n'a pas de montagnes élevées comme

celle de l'ouest, aussi, quoique plus fertile, est-elle exposée plus

que l'autre à des ouragans, des ras de marée, et parfois des trem-

blements de te ire. On sait qu'en 1843 la Pointe-à- Pitre fut

presque entièrement détruite par un tremblement de terre.

Relevant du gouvernement de la France, comme la Marti-

nique dont j'ai parlé plus haut, la Guadeloupe subit tous les in-

convénients du suffrage universel, qui permet à la canaille de

dominer, et soumet la classe intelligente et propriétaire du sol,

aux passions aveugles des prolétaires et des voyous. Ces négril-

lons mulâtres qu'on envoie à Paris prendre un vernis de civili-

sation et d'éducation en fournissent de nombreux exemples.

Suffisance, arrogance, esprit révolutionnaire, tel est le contin-

gent qu'on rapporte des quelques années que l'on va passer en

Europe.

Partis de la Guadeloupe à 5. 30h., à 11. 30h. nous jetions

l'ancre dans le port de Eoseau, capitale de la Dominique.

Dimanclie, 8 avril.—Dès les 6h. du matin une chaloupe

nous déposait sur le quai en bois qui fait suite au revêtement

en pierre de la rive, dans le genre des quais de Montréal. Nous

nous dirigeons directement vers la cathédrale que nous avions

remarquée du bateau même.
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Il n'y avait encore que quelques personnes dans les rues,

et nous sommes tout étonnés de ne trouver partout que des

pavés en cailloux ronds plus ou moins cachés par l'herbe

qui croît dans leurs interstices, et nulle part traces de sillages

de roues. C'est que, comme on nous l'a fait connaître plus

tard, l'usage des voitures est presque inconnu ici, tous les tra-

jets se font à pied, à cheval, ou en chaloupe pour se rendre

d'une partie de l'île à l'autre.

Conduits par un gamin noir, nous allons frapper au pres-

bytère qui est une bâtisse différente de l'évêché. Nous sommes
reçus par le R. P. Pichaud et le R. P. Couturier, tous deux

Pères du Saint-Esprit, et le dernier administrateur du diocèse

en l'absence de l'évêque, Mgr Naugton qui est en Europe. On
nous fait l'accueil le plus cordial, et nous nous rendons incon-

tinent à l'église pour y célébrer.

4—Octobre, 1888.
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La cathédrale est vaste, bien convenable sans être très

riclie, et bien entretenue.

Après le déjeûner, voici que le P. Couturier fait des ins-

tances auprès de moi pour le remplacer dans la chaire. Ce

serait, disait-il, un service à lui rendre d'autant plus grand,

qu'ayant tout dernièrement fait une chute de cheval, il s'était

blessé à la jambe et avait pris un peu de fièvre. Malgré la

fatigue et mon manque de préparation—vu surtout que je ne

connaissais nullement la population du lieu—il ne me fut pas

possible de refuser.

Comme c'était le dimanche de Quasirtiodo, je leur parlai

un peu de la paix, que tout le monde cherche et que bien peu

savent aller prendre là où elle se trouve, puis je les entretins du

Canada. " Le spectacle que vous m'offrez en ce moment, mes

chers frères, leur ai-je dit, m'émeut vivement. A plus de douze

cents lieues de mon pays, au milieu d'une population toute dif-

férente de couleur, d'usages et de coutumes, je retrouve ici des

frères ! Oui ! sans nous connaître, nous nous aimions déjà, parce

que nous servions le même maître, nous donnious notre af-

fection au même père, et j'ajouterai encore que nous dépendons

du même gouvernement. Sujets anglais corume vous, nous par-

lons le français comme vous, avons à peu près les mêmes lois,

jouissons des mêmes libertés qui nous sont garanties par la

même protection."

La vaste nef était entièrement remplie, et ce ne fut pas peu

étrange pour moi de ne voir, dans une aussi grande réunion, (]ue

quelques faces blanches par-ci par-là ; depuis le bedeau et les

servants jusqu'aux marguillers et aux chantres, tout était noir.

Et j'ajouterai qu'on m'accorda l'attention la plus soutenue, mal-

gré la chaleur suffocante qu'il fiùsait alors et la simplicité de

mon langage, sans art et sans préparation.

Ici comme à Antigue, le presbytère est entouré d'un jardin,

ou plutôt est érigé au milieu d'un jardin. Il va sans dire que je

ne tardai pas à en examiner tous les recoins. Je me glorifiais,
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à part moi, des nouvelles connaissances que j'avais déjà faites

en fait de plantes ; ici je retrouvais un chou-palmiste, là un co-

cotier, plus loin un arbre-du- voyageur, partout des crotons au

feuillage varié à l'infini, etc. Mais je rencontre aussi des pièces

qui mettent ma science à bout, un cyprès, le premier que j'aie

vu dans ces îles, une fougère en arbre, un papayer, etc. La fou-

gère en arbre était encore jeune, elle mesurait guère plus de

trois pieds de haut, mais étalait des feuilles de 4 à 5 pieds de

longueur. Le papayer, carica, est un petit arbre de 15 à 20

pieds, à tronc nu, presque fongueux, ne portant des feuilles qu'à

son sommet, à la manière des palmiers, et en en affectant aussi

grandement le port, bien qu'il s'en écarte botaniquement très

considérablement, puisqu'il appartient à la famille des Cucurbita-

cées. Ses feuilles et son écorce laissent couler un suc laiteux

lorsqu'on les entame. Ses fruits, de la grosseur de moyens

melons, pyriformes, sont tous groupés au sommet. On les pré-

pare au vinaigre lorsqu'ils sont jeunes, et ou les confit au sucre

lorsqu'ils sont mûrs.

Originaires des îles Molluques, le Papayer s'est naturalisé

au Brézil ; on le rencontre très souvent dans les jardins dans

presque toutes les Antilles, étant cultivé tant pour ses fruits

que comme ornement par son port qui peut le faire confondre

avec les palmiers. Fig. 4.

Les fruits du papayer portent le nom de papayes.

En passant dans le jardin, je remarque une allée couverte

par une plante grimpante qui laisse pendre au dessous du

treillis de gros fruits semblables à des melons. En examinant

la fleur de la plante— car pour celle-ci de même que pour la

plupart des autres de ces climats, nous voyons souvent siuiulta-

nément sur la même plante, fleurs plus ou moins développées,

et fruits plus ou moins mûrs—je reconnais une passifl'^re ou

fleur de la passion, La fleur porte les mêmes couleurs et

montre la même forme que celles que l'on rencontre parfois

dans les a[ipartements chez nos amateurs, et que j'ai moi-même

cultivée avec succès durant plusieurs années ; mais ces fleurs
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sont de plus grandes dimensions, et les tiges qui les portent

sont aussi beaucoup plus fortes. Demi-ligneuses au pied, elles

^#^..fô

Fig. 4.
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sont tout à fait herbacées dans leur partie supérieure. Je

n'avais jamais obtenu de fruits de mes cultures, et j'étais

anxieux de connaître l'intérieur de ceux que je voyais ainsi

pendre sur ma lête, dont les plus gros n'avaient pas moins de

8 à 9 pouces de longueur, sur un diamètre de cinq à six.

—Avez-vous jamais mangé des barbadines, nous dit l'ai-

mable Père Couturier au dîner ?

—Non, certainement, car nous ne connaissons pas même

la chose.

—Et bien, c'est un fruit du pays, et nous allons vous le

faire goûter.

Sur son ordre, je vois la servante noire qui apporte deux

de ces citrouilles que je venais d'examiner pendantes au treil-

lis ; elles les ouvre, et fait couler dans un bol tout le contenu

de l'intérieur ; c'est un liquide épais, dans lequel les graines

fort petites et peu consistantes paraissent flotter. Elle verse un

verre de vin de Madère dans le contenu, et y ajoute un morceau

de glace. On nous en présente à chacun un verre avec une

petite cuiller
;
goûtez, nous dit le P. Couturier, et dites-nous

ce que vous pensez des barbadines ?

Nous goûtons et nous sommes d'accord à déclarer que c'est

le fruit le plus délicieux que nous ayons encore savouré.

On nous présente aussi une espèce de cerise, la seule de

ces contrées, que nous trouvons bien inférieure à celles que

nous cultivons dans nos jardins. Elle est à trois noyaux, a la

chair plus ferme que les nôtres et possède une saveur qui ne

plait d'ordinaire qu'à ceux qui y sont habitués.

Je remarque un joli carré de fraises dans le jardin, d'une

belle venue ; on nous dit qu'il n'y avait que deux ans qu'on

les avait importées, et qu'ellss avaient donné une excellente

récolte. C'était, je pense, la première plante de nos climats

que je rencontrais dans cette région ; mais je n'ai pas de doute

qu'on pourrait réussir avec un grand nombre d'autres si on en

tentait l'essai.
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DaTis ces climats fortunés, où la nature est toujours ]»vête

à produire, ou croit devoir se contenter de ce qu'on rencontre

pour se procurer de nouvelles jouissances ou de nouvelles res-

sources. Les bons religieux qui desservent la plus grande

partie de l'île nous assurèrent que c'est tellement le cas, que dans

un grand nombre de paroisses, on laisse les terres sans cul-

ture, permettant aux mauvaises herbes et aux broussailles de

s'établir à la place des cultures qu'on entretenait auparavant.

L'africain paresseux, insouciant, à peu près indifférent pour le

comfort de la vie, préfère sa paresse au travail qu'exigerait la

culture pour avoir la vie plus abondante. Quelques bâtons fi-

chés en terre avec des feuilles de palmier lui font une demeure,

une guenille quelconque lui tient lieu de chemise et de panta-

lon, et pour la vie, les bois lui offrent des dattes, des mangos,

les fruits de l'arbre à pain, et pour peu qu'il remue le sol, des

io-names, entre autres la coussecouche et la patate sucrée eu abon-

dance ; il ne désire rien de plus. Ajoutons que les eaux des

rivages sont épaisses de poissons d'une grande variété, sans

compter les tortues, les huitres et autres mollusques que lui

offrent les grèves.

Comme les bas prix du sucre depuis quelques années

avaient forcé les cultivateurs de canne à diminuer les prix de

leurs travailleurs, la plupart préférèrent cette vie aisée aux dé-

pends de la nature, plutôt que de travailler pour l'avoir plus

substantielle et plus agréable.

Mais la Dominique offre encore une ressource pour la vie

qui ne se trouve pas, je pense, dans les îles sœurs qui les avoi-

sinent, dans un reptile que les bois, surtout dans les endroits

humides, fournissent en quantité. On le désigne ici, sans céré-

monie, pas le nom de crcqmud, mais ce n'est pas un crapaud,

c'est une véritable gienouille. Ou en consomme une très grande

quantité. Sa chair tendre, délicate, est, dit-on, d'une saveur fort

agréable, et convient surtout aux estomacs faibles.

Fait bien digne de remarque, la Dominique ne possède
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aucun animal venimeux. Elle n'a que deux ou trois serpents,

et ils sont tout-à-fait innocents ; tandis que la Martinique, Ste-

Lucie, etc., regorgent de serpeiits redoutables. Ou dit même

qu'on a essayé—je ne saurais dire dans quel but—d'acclimater

ici des serpents venimeux de Ste-Lucie, et ils ont dispara en

fortpeu de temps, ils n'ont pu s'y multiplier.

Les vêpres ne se chantant qu'à 6h. 30, nous visitons dans

l'après midi l'évêché, construction en bois non extraordinaire,

mais bien convenable, le couvent tenu par des sœurs de St-

Joseph de Cluny, 10 à 12, dont une mulâtresse.

J'ai toujours peur, en passant près des cocotiers, de voir

quelques uns de ces énormes fruits me tomber sur la tête. Mais

celui qui les a élevés ainsi de terre a bien fait toute chose, il

les a attachés si solidement à leur pédoncule, que les vents les

plus forts sont insuffisants pour les en séparer.

Jusqu'ici, malgré mes recherches, je n'avais encore ren-

contré que des mollusques marins, je tenais surtout à en cap-

turer de terrestres, mais à St-Kitts, à Antigue, pas la moindre

trace. Pour la première fois, j'en trouve ici, au pied des coco-

tiers, sur les murs du jardin, les poteaux, etc. Mais c'est par-

tout la même espèce, quoique variée dans sa coloration; c'est,

si je ne me trompe, le Bulimulus marielinus, Poey
;

j'en

prends au moins une douzaine de spécimens. Les uns sont

blanchâtres ou d'un jaune corne uniforme, presque pellucides,

les autres avec hgnes spirales roussâtres sui un fond blanchâtre,

presque tous ont la partie supérieure de la spire plus ou moins

noirâtre ; longueur ,70 pouce, l'ouverture moins de la moitié de

la longueur totale ; la lèvre est très mince, simple, la columelle

aussi simple et subperforée.

Le P. Pichaud ayant une visite à faire à l'hôpital situé sur

un morne en arrière de la ville, nous invite à l'accompagner, ce

que j'accepte avec empressement; M. Huart y acquiesce aussi,

mais comme il n'est jamais monté à cheval, il redoute un peu

son habileté de cavalier, surtout dans un chemin inégal comme
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celui qu'il nous faut parcourir. Comme l'une des bêtes ëtait

sujette à butter, quoique d'allure fort paisible, on me la donne

pour ne pas trop exposer M. Huart, et il se trouve, lui, en avoir

une beaucoup plus alerte, non pas disposée à s'emporter, mais

n'aimant pas trop à être contrôlée, voulant parfois imposer sa

volonté dans le choix des sentiers à suivre.

Nous voici partis ; détour à droite, détour à gauche, as-

cension ci, descente là, nous n'avons pas 300 pieds de route

unie, avant de prendre rne montée continue et assez raide qui

nous mène à l'hôpital même. Nous côtoyons le bord très

escarpé d'une rivière qui coule à une grande profondeur plus

bas, pour aller se jeter dans la mer tout auprès. A notre droite

c'est cet escarpement profond contre lequel nous ne sommes

protégés que par une ligne de bambous plus ou moins rachi-

tiques ou complètement morts, et à notre gauche, l'autre escar-

pement qui s'élève au dessus de nos tètes, car la route a été

tranchée dans la pente même de la montagne en suivant l'es-

carpement qui borde la rivière.

M. Huart ne peut dissimuler la frayeur qui l'obsède, à

droite il voit le précipice dont la seule vue lui donne le vertige,

et devant lui des montées dans lesquelles il croit à tout instan*"

que sa bête va se débarrasser de son craintif cavalier. Enfin

nous parvenons à la porte de l'hôpital, et l'intrépide cavalier

pousse un soupir de satisfaction, quitte à reprendre ses craintes

au moment de la descente.

Le point de vue est ici magnifique ; rivière à droite, rivière

à gauche, de sorte que c'est sur le flanc d'un véritable dos d'âne

qu'est tracée la route que nous avons suivi. La ville qui se

biigne dans la mer, paraît occuper le milieu de la base du

triangle.

Le pharmacien directeur de l'hôpital est un noir policé, qui

a étudié cm Angleterre et parle aussi le français. Il nous ac-

cueille fort poliment, et nous fait servir des rafraîchissements par

sa digne moitié que ses marmots tiennent par la robe.



UNE EXCURSION AUX CLIMATS TROPICAUX 57

Nous allons en sa compagnie examiner ses cultures, cour-

ges, patates sucrées, coussecouches, etc.
;
puis, faisons la con-

naissance de plantes croissant spontanément le long du chemin,

citrons incultes, à fruits ronds, verts, couverts d'une écorce très

mince, à saveur très aigre et non désagréable ; manguiers à

fruits encore verts, et arbrisseaux épineux, que par leurs gousses

nous reconnaissons appartenir à la famille des Légumineuses,

produisant ces petites graines dures, luisantes, rouges avec une

tache noire au bout, que les dames savent utiliser dans divers

ouvrages de fantaisie. C'est YErythrina corallodendron,

Linné. Comme le temps de la maturité de ces graines était

passée, on en voyait en grand nombre dans leurs gousses ou-

vertes et plus ou moins contournées, cependant il fallait user

de précautions pour les cueillir, parce que les rameaux et même
les feuilles étaient plus ou moins épineux.

Eevenus à l'hôpital, le pharmacien nous montra quelques

coquilles tirées de la mer dans le voisinage et nous les offrit

très volontiers. C'étaient toutes pièces fort communes, nous

ne prîmes que quelques porcelaines fort jolies et bien conser-

vées, Cyprœa exhantema.

Nous procédâmes ensuite à la visite des malheureux gisant

à l'hôpital.

Cet hôpital, tenu par des laïques, aux frais du gouverne-

ment, n'est pas pour tous les malades indistinctement, mais

seulement pour ceux pris d'une espèce de lèpre qu'on désigne

sous le nom de pian. C'est une espèce de dartre qui s'attaque

à la figure, au cou, aux pieds, aux mains, rongeant ces parties

en s'éteudant. Plusieurs enfants de 3 à 15 ans, en étaient

attaqués à la figure. Ils ne paraissaient pas trop souffrir. Le
pian paraît restreint aux seules personnes colorées. Les patients,

au nombre de 42, nous ont paru convenablement tenus.

Il y avait ci-devant une chapelle ici, mais renversée par

un cyclone, on attend des fonds pour la reconstruire.

Enfin il fallut songer à prendre la ronte du retour et forcer
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M. Hnart à subir de nouvelle transes ; il les appréhendait d'au-

tant plus qu'il n'ignorait pas que les descentes h cheval sont

plus dangereuses que les montées. Mais sa bête se montra

fort docile dans toute la descente, et n'imposa ses volontés à

l'intrépide et habile cavalier que rendue dans la ville où elle

voulut, contre tout gré, faire elle-même le choix de la rue à

suivre.

Les bambous qui servaient de haie pour protéger la route,

ne nous donnèrent, sur cette crête aride, qu'une bien pauvre

idée de la puissance de cette graminée lorsqu'elle est en lieu

convenable ; ce n'était partout que pousses chétives et miséra-

bles, mutilées, déracinées ou complètement mortes.

Il ne me fut pas peu agréable de reconuaîtte en passant

quelques unes de mes cultures en pots, que je trouvais croissant

spontanément dans les taillis ; entre autres l'Amaryllis de la

reine. Amaryllis reginœ, Lin. mais à fleurs plus grandes, plus

brillantes que celles que j'avais jamais obtenues, une Tigridie

qu'on appelle ici faussement water lily, bien qu'elle croisse sur

les montagnes, etc.

Comme nous entrions dans la ville, je ne vis pas sans

satisfaction une agave prête à fleurir, sur le bord de la route
;

sa rampe ne mesurait pas moins de 12 à 15 pieds, elle offrait

un port tout à fait remarquable.

Enfin, peu après six heures, nous descendions dans la cour

du presbytère, délivrant M. Huart de toutes ses craintes, et

nous amusant beaucoup du détail qu'il nous en faisait. Il jurait

ses grands dieux qu'on ne le prendrait plus à de semblables

excursions, tant il s'était cru à tout instant, à deux doigts de sa

perte en roulant sur le sol.

Comme on tenait à nous faire faire la connaissance de

toutes les nouveautés du pays, on avait projeté de nous régaler

du fameux crapaud qu'on met en gibelotte ici, et dont on vante

fort le fumet et la saveur. JMais malheureusement, nous dit-on,

—heureusement me disait M. Huart—on n'avait pu s'en procu-
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rer dans le moment. On se contenta de nous en exhiber un

spécimen empaillé. Je me plais à reconnaître que ce n'est pas

une bête très désagréable, et tel que posé, il paraissait faire son

m'sieur de crapaud. La gueule fendue jusqu'aux oreilles, s'il

en avait eu, on aurait dit qu'il allait s'éclater de rire. Il avait

les cuisses renflées comme un bourgeois de son espèce, et parais-

sait étaler avec complaisance les larges bandes brunes qui

rayaient en travers le fond vert-jaunâtre de ses pantalons. Il

avait donné, je pense, toutes ses pustules ornementales à sa

femme, car il ne lui en restait presque plus. Bref, c'était un

gros monsieur de crapaud, le président, je pense, de la république

crapaudine.

Inutile de faire remarquer, comme je l'ai dit plus haut,

que ce prétendu crapaud n'est rien autre chose qu'une grenouille.

C'est le Cystignathus ocellatus, Wagler, Rana gigas, Spix,

qui se rencontre aussi au Brézil.

A 7 heures, nous nous rendons à la cathédrale pour les

vêpres et le salut. L'assistance est encore fort nombreuse. Il y

a instruction avant le salut, et on y récite le chapelet et les Hta-

nies de la Ste Vierge en français, auxquels Tassistance répond.

En passant dans le jardin en revenant, comme il faisait

déjà noir, je remarque le chant d'un grillon, ou autre insecte,

tout nouveau pour moi
;
je tâche en vain d'en saisir, on fuit à

mon approche ou l'on cesse la chanson qui pourrait faire décou-

vrir la retraite.

Lundi, 9 avril.— Il m'est arrivé un petit accident la nuit

dernière qui m'a fait craindre quelque peu de devenir plus

grave.

Comme les fenêtres ici sont sans vitres, n'étant fermées

que par des persiennes, voila qu'au milieu de la nuit, j'entends

craquer la porte de ma chambre qui donne sur le corridor
;
je

comprends de suite que c'était le vent qui la faisait ainsi chanter,

pensant qu'elle allait bientôt se taire, je décide de ne m'en plus

occuper et je demeure tranquille dans mon vaste lit, tout entourré
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de mousseline pour nous mettre à l'abri des cousins. Mai8 ma

porte se montre de i)lus en plus insolente, et malgré ma dispo-

sition au sommeil, amenée par les exercices de la journée et

auquel m'invite aussi le comfort de ma couche, impossible de

pouvoir en jouir de nouveau avec cette chanson. Force m'est

donc de me lever pour aller imposer silence à l'impertinente.

Mais elle est renflée et ne veut pas rentrer dans son cadre.

J'approche alors une chaise pour la retenir en place, et me rends

à la fenêtre i>our clore plus exactement les persiennes. L'obscu-

rité est profonde, je me dirige vers mon lit en traversant la

chambre. Mais voici que je sens quelque chose de croustillant

sous mon pied, pensant que ce pouvait ê;re un scorpion, je

m'élance d'un bond vers mon lit ; mais je rencontre avant d'y

arriver un prie dieu qui était auprès, et me heurte si violem-

ment les orteils du pied gauche sur l'arête de l'angle de sa base,

que je crus m'en avoir disloqué deux, tant le heurt avait été

violent. Je me roule sur ma couche et porte aussitôt ma main

à mes orteils pour m'assurer si je n'en avais pas laissé quelques

unes à l'angle du prie-dieu. Elles sont toutes en place, mais les

deux frappées me font horriblement mal.

N'eut-il pas mieux valu faire la rencontre d'un scorpion,

que j'aurais tout simplement anéanti en mettant le pied dessus,

que de m'impose r ainsi une blessure si douloureuse ? C'est ainsi

que souvent nos faux calculs vont à l'encontre de la sagesse
;

pour éviter un malheur possible, mais encore incertain, on se

voue à une mésaventure disgracieuse et bien réelle.

Je pus à peine goûter du sommeil le reste de la nuit, tant

la douleur lancinante que j'éprouvais aux orteils était intense.

Le jour arrivé, je reconnus, do fait, que mes orteils étaient encore

à leur place, mais qu'elles étaient enflées et fortement échauffées,

si bien que j'eus quelque peine à mettre ma chaussure.

Mais qu'était devenu mon scorpion ? Il était encore en

place au milieu de la chambre. Ce n'était rien autre chose qu'une

petite plante herbacée que j'avais cueillie pour mon herbier, et
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qui perdue là, à moitié desséchée, était devenue la cause de mon

accident.

Les bons Pères nous font de pressantes instances pour nous

engager à passer une quinzaine dans leur île, pour mieux en

connaître l'histoire et les productions, mais notre programme

étant fixé d'avance, nous ne pouvons nous en départir ; il nous

faut, dès ce matin, retourner à cotre bateau.

La Dominique fut aussi découverte par Colomb, le 3

novembre, en 1493 ; comme c'était un dimanche, il lui donna

le nom qu'elle porte encore aujourd'hui.

L'île qui mesure 27 milles en longueur sur une largeur de

13, est située par le 14e degré de latitude nord. Elle est parta-

gée du nord au sud par une chaîne de montagnes dont le point

le plus élevé, le mont Diablotin, mesure 4,747 pieds. Sa popu-

lation est d'environ 27,000 habitants.

Colonisée par les français, elle ne passa aux anglais qu'en

1763. Plus que toutes ses sœurs plus au nord, elle offre au

voyageur le spectacle des riches productions tropicales, palmiers,

biguonias, fougères en arbre, epiphytes, lianes, etc., etc. Ses

principales productions sont le café, le sucre, le cacao, le coton,

les ananas, etc.

A quelques heures de marche seulement de Eoseau, on

trouve à la hauteur de 2,300 pieds au-dessus du niveau de la

mer, un lac entouré de toute la luxuriance de végétation propre

aux climats tropicaux, lianes monstrueuses, arbres gigantesques,

plantes aériennes aussi variées dans leur nombre qu'extraordi-

naires dans leur développement, la forme et la richesse de leurs

fleurs ; tous les arbres en sont couverts et leur ensemble offre

souvent des abris où les rayons du soleil ont peine à pénétrer.

Un peu plus loin, se voit une cataracte de pas moins de 200

pieds de chute.

Mais la grande merveille de l'île est le lac d'eau bouillante,

qui n'avait été visité jusqu'en 1880, que par un nombre assez

restreint de curieux. Mais à cette date, il arriva que la chau-
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dière volcanique qui tenait l'eau en constante ebullition s'étei-

gnit et se dessécha tout à coup, si bien que les visiteurs qui se

rendirent alors pour l'observer de nouveau, ne trouvèrent plus

qu'un cratère à sec, et un torrent sans eau creusé dans le roc

par où l'eau chaude se rendait à la mer mer eu se refroidissant.

La Dominique est la seule des Iles-du-vent qui ait con-

servé des restes des aborigènes de ces îles, les Caraïbes. Pour

ces indigènes, comme pour ceux de nos régions boréales, la

civilisation semble avoir soufflé dans leur atmosphère un air

délétère. Encore quelques années, et leur existence ne sera plus

qu'un souvenir.

Les caraïbes de la Dominique, sous la surveillance de leurs

pasteurs, se sont gardés purs de tout mélange jusqu'à ces

dernières années. Ils ont même conservé, en grande partie, leurs

coutumes, leur gouvernement, leur manière de vivre. De mœurs

douces et paisibles, les fruits, quelques petites cultures, la pêche

et la chasse suffisaient à leur subsistance. Leurs traits ne sont pas

désagréables, et ne présentent pas d'écarts bien marqués de

conformation, comme ceux des africains. Ils habitent la côte

est de l'île et ne comptent guère plus de 200 âmes aujourd'hui.

Vers les 9 heures, nous prenons congé du bon Père Coutu-

rier pour nous rendre à notre bateau. Le P. Pichaud avec le

P. Molloy, de l'évêché, poussent la bienveillance jusqu'à nous

accompagner jusqu'au quai.

Nous arrivons juste a l'heure du départ, et cinq minutes

après, nous sommes en mouvement.

J'ai oublié de mentionner plus haut que nous n'avions fait

qu'un échange, en laissant M. Castéra à la Guadeloupe ; un M.

Parrock avec sa femme étaient venus se joindre à nous à sa

place, pour se rendre, eux aussi, à Trinidad. Ce M. Parrock

qui est dentiste, est anglais, et sa femme, grêle, blême comme

toutes le créoles des îles, est une française de ïrinidad. Le

mari qui parle bien le français, est brun, de bonne taille, a le
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COU court avec un abdomen qui semble parfois l'incommoder.

La femme est svelte, très gaie, sans prétentions et fort aimable.

— Je suis entrée à la cathédrale hier, au moment où

vons montiez en chaire, me dit-elle en arrivant.

—Je suis édifié, madame, de votre ponctualité à vos devoirs

religieux.

—Le temps de débarquer, de refaire un peu ma toilette à

l'hôtel, ne m'a pas permis de me rendre plus tôt à l'église ;
mais

j'ai l'espoir que le bon Dieu m'a tenu compte de ma bonne vo-

lonté, et d'un autre côté, j'ai trouvé compensation d'une autre

façon, dans votre si intéressante instruction.

—Vous êtes bien indulgente, madame, et je suis charmé de

me trouver en société de personnes pour qui la piété n'est plus

chose nouvelle.

—Oh ! M. l'abbé, ma piété n'est pas à servir de modèle,

mais je m'eftbrce .de me tenir au moins, dans toute circonstance,

dans les limites du devoir.

Puis elle me dit que née et mariée à Trinidad, ils habitaient

la Guadeloupe depuis neuf ans. N'ayant pas d'enfants, son mari

était décidé à repasser en Angleterre, et qu'il la conduisait dans

sa famille avant de partir pour l'Europe, car il était probable

qu'elle irait, elle aussi, rejoindre son mari dans quelques mois

en Angleterre.

C'était la première fois que j'avais l'occasion de m'entre-

tenir avec une dame créole, et je ne pouvais me lasser d'admirer

sa manière de parler. Elle parlait un français très pur, n'accen-

tuant pas les A aussi fortement que nous le faisons d'ordinaire,

s'ex primant correctement, mais avec un accent tout particulier,

articulant bien chaque syllabe, c'était une espèce de chant, un

son filant à la finale de chaque phrase. J'ai eu occasion de

remarquer depuis que toutes les créoles avaient le même accent

dans leur langage.

Je ne manquai pas de faire des comparaisons entre le fran-

çais de ces insulaires et notre français du Canada. Après tout,
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dis-je à M. Huait, nous sommes partis du même point, puisque

nos pères ont émigré à peu près à la même époque, et ces insu-

laires nous sont supérieurs pour la correction du laugage,—
Eemarquez, me dit-il, que nous ne nous sommes pas trouvés

dans les mêmes conditions. Ici, aux îles, les emigrants ont été

peu nombreux, et toujours de la classe riche et instruite ; ce

n'était pas des colons qui venaient coloniser ces territoires, mais

bien des bourgeois qui venaient exploiter le travail des esclaves

pour se faire des revenus, pour faire fortune. Eien de surprenant

alors si les descendants de ces petits seigneurs ont pu, avec

leurs richesses, faire toujours donner à leurs enfants une bonne

éducation qui leur a permis de conserver et même de perfec-

tionner leur langage.

Je pense aussi que là réellement est la solution du pro-

blême.

Dès les 11 h., nous longeons les côtes de la Martinique,

située au sud de la Dominique par le 14e degré de latitude

nord. Comme toutes ses sœurs, elles portes des marques évi-

dentes des érosions que les vagues de la pleine mer poussées

par les vents, ont pratiquées sur sa côte de l'est. Plusieurs

petits rochers isolés, baignés par les eaux, se montrent même

vers son extrémité.

Nous suivons la côte d'assez près pour pouvoir admirer les

beaux champs plantés de canne à sucre, au dessus desquels se

balancent par-ci par-là de superbes palmiers, et les sites pitto-

resques des résidences des propriétaires avec leurs groupes de

constructions, simulant, moins les tours crénelées et les murs

d'enclos, ces châteaux du moyen âge que nous retrouvons encore

en tant d'endroits en France.

A 11.30 h. nous sommes en face de St-Pierre, ville princi-

pale de la Martinique.

Comme l'île était infestée de la variole depuis plus de huit

mois, aucun vaisseau ne pouvait en aborder sans être astreint
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ensuite dans les antres ports à une quarautaine de vingt-et-un

jours. En conséquence nous stoiious au large, pour le temps

d'envoyer les sacs de la malle à terre et de recevoir ceux que

l'ont vient nous apporter au large.

Au moment précis où nous arrivons, nous voyons toute la

population snr pied, les quais présentent des milliers de têtes

qui les couvrent, les cloches de la cathédrale sonnent à toute

volée; qu'y a-t-il donc, demandons-nous— ? C'est, nous dit-on, le

gouverneur qui arrive de Fort-de-France, l'autre ville de l'île.

De fait, dîmes-nous, il ne faut pas oublier que nous sommes ici

en pays français, et comme on a toi.t laïcisé autant qu'on a pu,

les cloches ne sont plus destinées seulement aux services reli-

gieux.mais aussi à faire honneur aux représentants de la Pi,épu-

blique sans Dieu.

La cathédrale qui nous paraît une construction assez ré-

cente a une superbe façade flanquée d'une tour de chaque côté.

La ville aussi, du point où nous sommes, présente une appa-

5—Novembre, 1S88.
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rence bien supérieure à toutes les autres que nous avons visitées

jusqu'ici.

Du pont de notre bateau, l'île présente un coup d'œil réel-

lement enchanteur. La ville qui paraît propre et bien bâtie, se

baigne dans la mer. La colline qui la borde en arrière

semble séparée du reste par une gorge ou dépression considé-

rable du côté de l'est, et au delà, ce sont de magnifiques champs

de canne variés en coloration suivant le point où en est la

végétation de la précieuse plante, ou plutôt suivant que

la récolte en est plus ou moins avancée. Ici, les pousses encore

trop jeunes pour la récolte, nous montrent un tapis du plus

beau vert ; là, les tiges mûres présentent une chevelure com-

pacte d'un vert jaunâtre ou testacé ; et plus loin, ce sont les

feuilles détachées, étalées sur le sol avec leur couleur paille

plus ou moins claire. Ça et là se montrent les résidences des

propriétaires, entourées de leurs vastes usines aux longues che-

minées fumantes, et précédées d'allées plus ou moins longues

sur les bords desquelles s'alligneut d'altiers palmiers balançant

dans l'air leurs élégants parasols de verdure.

On qualifie souvent la Martinique de reine des petites

Antilles, et de f lit, elle paraît bien mériter ce nom, du moins

sous le rapport de sa configuration et de ses cultures.

Pendant que nous sommes ainsi arrêtés au large, attendant

qu'on vienne prendre les malles de la poste, voici tjue de jeunes

nègres s'approchent de i:ous dans des embarcations comme je

n'en avais encore jamais vu. Prenez une planche de 12 à

13 pouces de large et de 4 à 5 pieds de long, rétrécissez-là en

pointe aux deux bor>ts, clouez sur ses côtés une bordure de 6

pouces de haut, et vous avez l'emliarcation en question. Le

jeune homme, le plus souvent dans le costume complet de

notre père Adam, est assis au milieu, tenant dans chaque main

un bardeau ou une petite planchette qui lui sert d'aviron, et la

pirogue s'avance avec une vitesse incroyable.

—Mais que viennent donc faire ces négrillons ?
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— Ils viennent à la pêche aux sous, me dit M. de Pompi-

gnan, lancez-en un à la mer, et vous allez voir avec quelle

promptitude ils vont plonger pour attraper la pièce.

Nous en lançons quelques uns, et aussitôt les pirogues

sont vides, et les trois noirs luttent de vitesse en s'enfonçant

dans l'eau, pour capturer la pièce. Eevenus à la surface, le

vainqueur nous montre triomphant le sou qu'il met dans sa

bouche, n'ayant pas d'autre poche pour le loger. Puis chacun

de recueillir sa pirogue avec ses bardeaux pour guetter une

nouvelle chance. A voir l'agilité avec laquelle ils se meuvent

dans l'eau, on dirait qu'ils sont réellement dans leur élément

naturel. Il est arrivé plus d'une fois que deux sous lancés en

même temps de deux points différents du bateau, aient été re-

cueillis par le même individu, et on les voyait souvent s'enfon-

cer à une telle profondeur que nous avions peine à les distin-

guer.

—Mais n'y a-t-il pas de requins dans ces parages deman-

dai-je à M. de Pompignan ; ces plongeurs ne courent-ils pas quel-

que risque de devenir les victimes de ces voraces carnassiers ?

—Les rei|uins sont très communs ici, fut la réponse, mais

je pense que la chair africaine ne leur va pas, car je n'ai jamais

onï dire que quelqu'un d'entre eux ait été dévoré.

J'avais déjà vu semblable pêche dans le port de Naples, et

je pense que les pêcheurs napolitains sont encore plus habiles

nageurs que ces négrillons, je les ai vus se tenir dans l'eau pen-

dant près d'une demie heure et demeurer comme s'ils étaient

assis, toutes les épaules hors de l'eau, et ne se maintenant dans

cetie position qu'au moyen de leurs pieds qu'ils agitaient sans

cesse.

Nous venions à peine de nous remettre en mouvement, que

nous vîmes un énorme requin tout près de notre bateau, faisan^

saillir la bianche superiesre de sa queue arquée en forme de

faulx. J'ai peine à croire vraiment comment ces plongeurs

peuvent ainsi s'exposer à faire d'aussi peu agréables rencontres.
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Nous continuons notre route ayant toujours l'île à notre

gauche et assez proche souvent pour nous permettre de distiu-

cfuer les cultures, les habitations, et même le mouvement des

personnes en vue, A un certain endi-oit, nous voyons un pont

construit sur un cours d'eau qui se jette dans la mer, et un

cavalier traversant ce pont, qui disparaît aussitôt sous un cap

bordant la mer ; mais ce n'était que pour un instant, car nous

le voyons reparaître et continuer sa route sur la rive. M. de

Pom|iignan, qui se trouve ici dans son pays, nous dit qu'effec-

tivement il y avait là un court tunnel pour la voie publique que

la colline de la côte venait interrompre en cet endroit.

L'île nous présente à peu près partout la même apparence,

superbes résidences au milieu de vastes cultures, usines par-ci,

par-là, avec leurs cheminées fumantes, et majestueux ])ahniers

avec leurs parasols de verdure. En certains euilroils, sui- la

rive même, nous distinguons des vergers ou pUuôt des forêts

de cocotiers, avec leurs troues plus ou moins verticaux, leurs

longues feuilles pendantes au vert jaunâtre, et leurs masses de

fruits logés au centre du parasol, mais que le feuillage est im-

puissant a dérober à la vue.

La Martinique sise sous le 14e degré de latitude nord,

mesure 18 lieues de longueur sur environ huit ou dix de largeur.

Le milieu de l'île est tout occupé jtar une chaîne de montagnes

assez élevées et parmi lesquelles on distingue trois volcans

éteints. Toutes ces montagnes sont couvertes d'une végétation

comme on n'en voit que dans les climats tropicaux, formant en

maints endroits des forêts impénétrables. Les c dtures sont

toutes sur les bords de la mer et s'avancent plus ou moins sur

la base des montagnes. Découverte par les espagnols eu 1490,

elle ne fut colonisée par les français qu'en 1635. Les caraïbes,

anciens habitants de l'île, firent aux conquérants une guerre

acharnée pendant plus de vingt-trois ans. Les anglais s'en empa-

rèrent en 1762 pour la rendre l'année suivante. Ils l'occupèrent

de nouveau en 1794 et en 1809 ; et elle fut rendue définitive-

ment à la France en 1814.
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I.a population de la Martinique est de 154,000 âmes, avec

toutes les nuances de couleurs depuis le blanc rose des habitants

du nord, jusqu'au noird'ébène des adorateurs du soleil d'Afrique.

Une qualité particulière à cette population panachée, nous

dit M. de Poniiiignan—et on pourrait le dire de presque toutes

les autres Iles-du-Yent -est la propreté. A St-Pierre, deux:

courants d'eau coulent continuellement dans chaque rue près

des trottoirs, et tous les matins, nous dit notre martiniquois,

vous pouvez voir les enfants obstruant le courant pour s'en

faire une baignoire et s'y étendre, on des mères y faisant la

toilette de leurs enfants. Aussi remarque-t-on que leurs habits,

qui très souvent tombent en loques et sont plus ou moins écor-

chés, sont toujours propres ; ce sont de nettes guenilles et non

de sordides haillons.

Sur ces 154,000 habitants, les blancs ne comptent guère

plus de dix à douze mille.

Si les hommes paraissent souvent se plaire à s'affubler de

guenilles, il n'en est pas de même des femmes, elles ne sont

pas indifférentes à la coquetterie propre à leur sexe, et vous

pouvez voir très souvent dans les rues de St-Pierre des figures

de bronze, ou même d'ébène, à mise tout- à-fait convenable et

même dénotant la recherche. Eobe à longue traîne en calicot

aux couleurs très gaies, taille resserrée par une ceinture plus

riche, tête couverte d'un énorme turban rayé de bleu, de blanc,

de rouge, d'orange, etc., telle se présente le plus souvent l'afri-

caine de la Martinique sur les trottoirs et les places publiques.

Issue, pourrait-on dire, de français, puisqu'elle eu a toujours

une fraction plus ou moins considérable dans le sang — mais

toujours à éducation française — avec la belle langue du pays

le plus policé du monde, elle a retenu aussi sa politesse et ses

prévenances. Demandez-lui quelque renseignement, et vous

verrez aussitôt avec quel empressement elle s'efforcera de vous

être agréable. La barbarie et la cruauté du sanjj africain sem-

blent être disparues avec l'infiltration du sang français.
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Mais pourquoi faut-il que de si belles qualités n'aient pas

été soignées de manière à êtie conservées, et aient été gâtées

perverties, perdues, par l'inoculation du microbe de l'impiété

importé de la mère patrie ! Il en est ici comme à la Guade-

loupe. Semez de la graine d'impie ou d'alliée, vous en récol-

terez des diables. On pardonnera volontiers à la figure plus ou

moins couleur fer ou noir de fumée, avec son grouin plus ou moins

Baillant et ses babines de gorille, de se réclamer de sa qualité de

français avec à peine la soixante-quatrième partie de ce sang dans

les veines ; mais du moment que vous le verrez affi' her l'impiété,

proclamer l'affranchissement de la raison des préjugés des siècles

d'ignorance, déclarer que la nature est tout et ([ue Dieu n'est

qu'un mythe ; vous ne retrouverez plus en lui que le barbare

du Congo ou l'antropophage du Sénégal, et s'il se réclame de sa

descendance du singe, vous avouerez qu'il peut trouver en lui-

même des motifs assez plausibles pour appuyer cette mons-

truosité.

M. de Pompignan avait toujours compté pouvoir être dé-

posé à la Martinique, car s'il y avait danger de contagion à

recevoir quelqu'un de l'île infestée, il ne pouvait y en avoir à

lui faire des depots quelconques. Mais voilà qu'au dernier

moment on vient le notifier que d'après les règlements, son dé-

barquement même n'est pas possible, qu'en l'opérant le bateau

serait forcé de subir la quarantaine au prochain poit ; force lui

fut donc de poursuivre jusqu'à Ste-Lucie, pour revenir de là

avec le bateau de la malle royale, qui avait, lui, des privilèges

plus étendus pour communiquer avec la malheureuse île. Ce

contretemps nous assurait donc encore la présence de notre in-

téressant compagnon de route pour quelques heures de plus.

A cinq lieues de St-Pierre, nous passons devant Fort-de-

France, seconde ville de l'île, chef lieu du gouvernement, car

St-Pieîi'f, pour être la ville la plus populeuse et la plus commer-

çante, n'est pas la capitale.

Mais bientôt nous dépassons l'extrémité sud de l'ile et
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mettons le cap sur Ste-Lucie que nou? entrevoyons déjà devant

nous. La mer est paisible, le temps splendide, et tous les pas-

sagers de la meilleure humeur possible. Madame Parrock, qui

est extrêmement sensible au mal de mer, s'enhardit jusiju'à lui

faire des bravades, et promet de fermer l'oreille à ses sugges-

tions si elles se présentent. Et de fait, elle conserve tout le

temps sa bonne humeur que sa solide piété lui avait apjiris

depuis lengtemps, je pense, à savoir soigner en toute éventua-

lité.

Mais avant de laisser la Martinique n'oublions pas de noter

que cette île a donné le jour à une célébrité qui a joué un grand

rôle dans l'histoire de la France. C'est à Trois-Ilets, non loin de

Fort de-France, qu'est née en 1761, Marie Eose Tascher de la

Pagerie, qui devint plus tard l'inipératrice Joséphine. Fille du

comte Tascher de la Pagerie, capitaine de port dans la marine

royale, elle avait épousé en premières noces le comte Alexandre

de Beauharnais, né comme elle à la Martinique, qui fut deux

foi^ élu président de l'assemblée nationale et périt sur l'échafaud

en 1794, lais.sant à sa veuve un fils, Eugène de Beauharnais, qui

fut plus tard vice-roi d'Italie. En 1796 la veuve de Beauhar-

nais épousa Napoléon Bonaparte, bien qu'elle fût de huit ans

plus âgi'e que lui. Bonaparte n'était alors que général d'armée.

Couronnée impératrice en 1804, elle fut abandonnée de son mari

qui obtint son divorce d'avec elle en 1809. Elle se retira alors'

à la Malmaison où elle mourut en 1814. Joséphine fut un noble

caractère et une épouse irréprochable; l'autrichienne Marie-

Louise a [ilus d'une fois forcé Napoléon à faire une comparaison

qui ne tournait pas à son avantage. On lui a érigé une statue

sur la place publique à Fort-de-Fiance.

A 6h. nous doublons une pointe et nous nous engageons dans

une vaste baie au fond de laquelle se trouve Castries, capitale

de l'île Ste-Lucie, qui comme St-Kitts, Antigue et la Dominique,

appartient aux anglais.

Nous passons près d'un curemôle à notre gauche, occupé 4
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creuser le havre, et nous voyons à notre droite, perché sur

une pointe élevée, un vaste hôpital qu'ombragent en partie de

nombreux palmiers et autres arbres de ces contrées.

Contrairement à ce que nous avions vu jusqu'ici, nous

accostons à un quai à Castries, et comme il n'est encore que 6

h., nous nous proposions bien de descendre aussitôt pour passer

la nuit en ville ; mais il fallait compter avec les formalités

qu'appelait notre pavillon jaune hissé au mat, et tenir compte

aussi du soleil de ces latitudes qui, aussitôt disparu à l'horizon,

s'enveloppe, je pense, soigneusement dans ses couvertures pour

passer la nuit, car il ne laisse plus échapper la moindre lumière
;

il fait ici presque totalement divorce tant avec l'aurore qu'avec

le crépuscule.

Castries, île de Ste-Lucie, Tïiardi 10 avril.— Les formalités

de la quarantaine ayant été remplies la veille au soir, dès les 6

h. je descends avec M. Huart sur le quai, et nous nous diri-

geons directement sur l'église que l'on nous avait fait distin-

guer du pont du bateau.

Comme nous n'avions absolument aucun bagage, nous

n'eûmes rien à démêler avec la douane,

Nous entrons au presbytère, et la servante nous ayant dit

que les prêtres étaient à la sacristie, nous nous y rendons

aussitôt.

Une messe allait se terminer au maître autel, nous atten-

dons quelques minutes.

Je m'adresse alors au prêtre pour lui demander l'autorisa-

tion de célébrer en lui exhibant mon celebret.

—Vous êtes probablement le curé de la ville ?

—Non, je suis curé de la Soufrière, paroisse du voisinage
;

le curé de la ville est allé aux malades, il sera bientôt de

retour.

—Je vais attendre alors, car il ne convient pas de se

rendre ainsi maître à l'étranger.
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—Oh ! ne craignez rien, vous pouvez célébrer sans plus

tarder.

Par ses instances réitérées, je j^rends les ornements et me

rends h l'antel. Ma messe était finie lorque le curé est arrivé.

Loin de me blâmer, le Rév, P. Tapon—c'est le no n du curé—me

loua beaucoup de n'avoir pas attendu et d'avoir compté sur sa

bienveillance à l'égard des prêtres du Canada qu'il connaissait

déjà quelque peu.

Il me fait plaisir d'avoir à reconnaître ici que le P. Tapon

est loin de faire exception à la règle générale qui attribue des

vertus d'hospitalité et de bienveillance à un suprême degré à

tous les curés des Iles-du-Vent.

Bevenus au presbytère, il nous présenta au P. Branchaud,

curé de la So>ifrière, que nous avions vu à la sacristie, et à son

vicaire le P. Veillet, car ce sont tous des prêtres de la con-

grégation du St- Esprit, et sans pins tarder nous invita à passer

au réfectoire pour prendre le déjeiiner.

Qu'il est agréable de rencontrer ainsi des fières en pays

étanger; je dis des frères, car après cinq minutes d'entretien, on

se trouve tout de suite à l'aise, comme en famille, en commu-
nauté de sentiments pour ap])récier les événements qui sont du

ressort du public, et juger toute chose pour ainsi dire du même
point de vue.

Le P. Tapon nous fit parcourir sa maison qui est vaste

et à deux étages, et voulut nous assigner à chacun une chambre

en insistant pour nous retenir chez lui au moins une quinzaine,

pour nous permettre de visiter la Soufrière et de prendre une

connaissance plus parfaite de l'ile. Mais nous ne pouvions

dévier de notre programme qui nou~' astreignait à suivre notre

bateau jusqu'au terme de sa course, à Trinidad.

Comme l'histoire naturelle nous intéresse toujours tout par-

ticulièrement, nous remarquons un spécimen de reptile dans le

salon du curé ; c'est un iguane, bien préparé et tout fraîchement

monté.
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L'espèce en question, qui est assez commune à Ste-Lucie,

est VIguana deiicatissima, ainsi nommée de son nom spécifique

pour la délicatesse de sa chaire qui est généralement fort

, dm' h \

FiR. 5.

estimée. Allons, dis-je au curé, il paraît que dans vos Antilles

on prise foi ties reptiles, à la Domini.iae on mange des crapauds,

et ici des lézards, peut-être va-t-on en venir bientôt à manger

des serpents.

— Mais la chose ne serait pas nouvelle ;
les anciens

caraïbes très souvent se nourrissaient de la chair des serpents.

—Est-ce que les serpents sont communs ici ?

—Très communs. Il n'y a encore que quelques jours,

j'ai voulu faire préparer une pièce de terre, ici même, tout à

côté, pour y faire une prairie, et en enlevant les herbes et brous-

sailles qui s'y trouvaient, on n'a pas trouvé moin^ de trois beaux

serpents qui y avaient leur refuge. On en découvrit d'abord

Fig î>.~Igv(ina dilicatissima.
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deux qu'on tna aussitôt. Puis l'un des hommes ayant fait une

botte de foin de ces herbes qu'on avait coupées, la plaça sur sa tête

suivant leur coutume, et s'en allait ainsi par la ville, lorsqu'un

superbe serpent s'échappa de la botte et glissa dans la rue. Ce

fut une alarme tout d'abord, mais on s'arma bientôt de bâtons

et de balais et l'on tua le terrible animal.

—Est-ce que ces serpents sont dangereux ? Qu'elle en est

l'espèce ?

— Très dangereux ; il ne se passe guèie d'aimée sans que

quelque nègre subisse leur morsure qui est presjue toujours

mortelle. Ces serpents sont des trigonoeéphales, et vous sa' ez

que ces reptiles sont toujours à venin très prompt et le plus

souvent mortel.

Mais revenons à notie iç^iane Ce nom d'iguane a été

emprunté aux naturels de l'Amérique du sud qui désignaient

ainsi des lézards de grande taille, à queue fort longue, cipable

de s'enrouler comme organe de préhension pour sauter d'une

branche à l'autre, portant sous la gorge un jabot on fanon cou>i-

déralle, et sur le dos une crête frangé 3 depuis le vutex jus [u'à

tout près l'extrémité de la queue. L'espèce en question mesure

quatre pieds de longueur, dont la moitié au moins appartient à

la queue. Ses yeux sont couverts di- deux paupières à peu près

égales, garnies d'écaillés granulées ; le tympan est largement

ouvert à la surface de la peau, sans orguies de j)rotection pour

le couvrir. Tout le corps est couvL-rt de très petites écailles

minces, couchées, subverticillées, tiès peu consistantes. Sa Un-
gueest molle, fongiieuse, et les dents petites, comprimées, aiguës.

Ses doigts sont longs, grêles, simples, terminés par un ongle fort

et crochu, bien ada|jté pour grimper dans les arbrtîs où on les

voit fréquemment à la recherche des œafs et d.^s petits ois 'aux

qu'ils prennent dans leurs nids. Ils se nourrissent aussi d'in-

sectes, sauterelles, cigales, de petits mollusques, et niem-^ de

fruits. Ils habitent d'ordinaire le voisinage des eaux, et sans

être aquatiques, ils savent fort bien nager. Ils poudjut d^s œufs
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assez semblables à ceux des pigeons et les abandonnent, comme

tous les autres sauriens, à l'incubation solaire dans le sable ou

les feuilles sèches. Le corps est d'un vert grisâtre, jaunâtre,

plus ou moins violacé, susceptible, vu la mobilité des écailles,

comme dans les caméléons, de varier à chaque instant sa nuance

de coloration, (i)

Les nègres sont très frian Is de la chair de l'iguane, qu'ils

proclament excellente, et que plusieurs blancs m'ont dit aussi

avoir trouvée de fort bon goûc.

" A beau mentir qui vient de loin "
, dit le j.roverbe, et

j'ajouterai que même en voulant être véridique, il est très facile

aux voyageurs qui voient des choses étranges et nouvelles pour

eux, de se méprendre et d'en faire de f lUsses représentations,

surtout lorsqu'il s'agit d'histoire naturelle à l'étude de laquelle

on n'a jamais prêté d'attention. Ainsi le fondateur de Québec,

Samuel de Chaniplain, raconte, dans son Voyage aux Indes Oc-

cidentales en 1599, au sujet des lézards qu'il avait pu voir à

Portorico :

" En laquelle île il y a grande quantité de caméléons, que

" l'ont dit qu'ils vivent de l'air, ce que je ne puis assurer, com-

" bien que j'en aie vus par plusieurs fois; il a la tête assez

" pointue, le corps assez long pour sa grosseur, à savoir un pied

" et demi, et n'a que deux jambes qui sont devant, la queue

" fort pointue, mêlée de couleurs gris jaunâtre.
"

Le célèbre voyageur n'ose assurer que le caméléon vit de

l'air, mais il ne craint pas d'avancer que ce lézard n'a que deux

pattes, et pour faire ressortir toute l'originalité de cette anomalie,

il donne une figure ds l'animal avec seulement ses deux pattes

antérieures.

Le trigonocéphale jaune, appelé aussi serpent jaune des

Antilles, Fer de lance, Trigonocephalus lanceolatas, est uu

serpent assez semblable aux crotales, mais dépourvu de son-

(1) On pout en voir au rnusiée de rUuivor.sté-Laval un i^pccimen que j'ai

rapporté de Triuidad.
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nettes au bout de la queue. Il mesure queLjuefois jusqu'à 6

et 7 pieels. Il est jaune ou grisâtre plus ou moins varié de

brun. Il est très commun à Ste-Lucie, à la Martinique et dans

la petite île de Boquia, près de St-Vincent, mais ne se rencontre

pas dans les autres îles de rarchipel des Caraïbes ; on dit même

que des essais d'acclimation tentés dans ces îles n'ont pu réussir.

Fig. 6.

Comment se trouverait-il ainsi dans quelque^ îles et nulle-

ment dans les autres ? Voici ce que le P. Dutertre rapporte à cet

égard.

" Quelques sauvages nous ont assuré qu'ils tenaient, par

une tradition certaine de leurs pères, que les serpents de la

Martinique venaient des Arrouages, nation de la terre ftrme,

auxquels les Caraïbes de nos îles font une guerre cruelle. Ceux-

là, disent-ils, se voyant continuellement vexés par les fré-

quentes incursions des nôtres, s'avisèrent d'une ruse de guene

non commune, mais dommageable et périlleuse à leurs ennemis,

car ils amassèrent grand nombre de serpents qu'ils enfermèrent

dans des paniers et des calebasses, les apportèrent à la Marti-

nique, et là leur donnèrent la liberté."

On a essayé différents moyens de destruction contre ces

serpents à différents temps, mais toujours sans succès, par ce

Fig. 6.

—

Le fei de lance, Ti-igonoce}.halus lancaolutus.
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que l'on n'employait pas les précautions nécessaires pour les

faire réussir.

L'abbé Legault qui habitait Trinidad en 1820, suggéra de

transporter à la Martini] ue le Vautour- corbeau qui se trouve

là, et qui fait la guerre à tous les petits animaux qu'ils ren-

contre. On en ))rit donc une dizaine de couples et on les y
transporta. Mais on les tint renfermés dans des paniers avec

si peu de précautions, (ju'ils périreiit en partie dès leur arrivée,

et le reste disparut sans s'y multiplier. Une importation d\i Ser-

pentaire ou Messager du Cap, rapace qui fait aussi la guerre

aux serpents, n'eut ))as plus de succès, par ce qu'on n'eu prit

pas non plus plus de soin. Le moyen le plus efficace de res-

treindre leur multi[ilication, ce sont des primes offertes à tous

ceux qui en tuent ou apportent leurs œufs.

Presque tous ceux qui habitent des contrées, où ne se ren-

contrent pas de serpents venimenx, et notamment les dames,

s'imaginent facilement qu'il leur serait à peu près impossible de

demeurer dans des pays infestés de ces redoutables ennemis. Et

j'avoue que pour ma part, je n'étais pas étranger à ce préjugé

avant mou voyage en Floride ; mais c'est là exagérer outre

mesure un danger qui n'est qu'éventuel et dont il est assez

facile de se garer.

Qu'on n'aille pas croire que les Trigouocépliales de même
que les Crotales (serpents-à-sonnettcd) courent après le monde

pour faire des victimes. Ce sont des serpents à mouvements

en général lourds et peu rapides, et l'on peut dire "jue c'est tou-

jours pour se défendre, qu'ils indigent leurs morsures ; comme

lorsque sans les voir on met le pied dessus, ou lorsqu'on les

poursuit.

Les Trigonocéphales se nourrissent de souris, de rats et

autres petits animaux qu'ils tuent de leur venin avant de les

avaler ; voilà
j
ourquoi on les n-ncontre so i vent dans les ch.unps

de canne à sucre où il vont chasser aux rats. A première ren-

contre eu général ils preuueut la fuite, et si vous les laisse/ aller.



UNE EXCURSION AUX CLIMATS TROPICAUX 79

VOUS n'avez plus à vous eu occuper, mais si vous les poursuivez,

ou si Tayaut surpris de trop près, vous n'êtes pas prompt à le

frapper avant qu'il se dresse la tête, gare à vous, car d'un bond

il sera sur vous.

" J'étais un jour dans un champ de cannes qu'on coupait,

me dit M, de Pompignan, avec mou fusil pour la chasse ; voilà

que tout à coup un nègre s'écrie : Un serpent ici ! —Fort bien,

dis-je, je vais le recevoir. Je me rends à l'endroit ; mais rien

ne paraissait. Il est certainement là, dit le nègre, nous allons

le cerner en coupant les cannes. Bien ! à la besogne ; et je les

suis mon fusil au bras prêt a faire feu. Toup à coup un nègre

crie : ici, ici. Je m'y rends à la course. Uéjà le serpent avait

la tête à pli:s d'un pied au dessus du sol.—Ote-toi, dis-je à un

nègre qui se trouvait devant moi.—Non, je veux le tuer, moi.

Et comme il s'éiance sur la bête avec son coutelas à couper la

canne, le serpent le prévient par un mouvement subit et vient

lui engiieuler la cuisse en lui enfonçant ses crochets dans les

chairs. Malgré tous nos soins, le malheureux expirait une

heure après.

C't st surtout lotsque les serjients sont excités par la colère

que leur venin est plus subtil. M;us lerrs morsures ne sont pas

toujours mortelles, et l'on a aujourd'hui des moyens de traiter ces

accidents qui réussissent le ['lus souvent. J'en reparlerai plus

loin.

A propos du Fer-de-lance, qu'on me permette de rapporter

ici ce qu'en disait dernièrement un journal de Paris.

" Cet être immonde et redoutable n'existe que dans les deux

îles de lu Martinique et de Sainte-Lucie, ces édens où tout est

briï~e et rayons, fleui-s, verdure, parfums—venin !

La Martinique lui appartient. C'est son laboratoire sinistre

et inviolable. Avec uije étonnante audace, il entre dans les cités

et les villages, se glisse et se cache dans les maisons, se blottit

derrière les meubles, s'allonge, sybarite abject, dans les lits.

•' Sa longueur atteint parfois IS pieds et sagrosseur est celle
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du poignet. L'effet doson poison est foudroyant. L'homme mordu

h'iiffuise et meurt. G'a^ le fléau irrémédiMble île la Martinique,

Comment, en efî'et, iiourruiL-on ait -Indre le Fef-de-Larice dans

les retraites inaceessibles des forêts vierges, où sa femelle élève

en toute tsécurilé quatre-vingt petits serpents?

" Le serpent corail trahit sa présence par l'éclat éblo lissant

de sa robe; le crotale s'annonce en faisant sonner, comme un

glas de mort, ses sinistres écailles, avant de s'élancer sur sa vic-

time ; le cobra indien se coiffe de son lugubre capuchon
;

le

giboya colossal fait entendre des miaulements affreux; enfin

l'horrible cracheur de venin avertit le passant, par les miasmes

empestés qu'il dégage.

" Tout cela est comme un "qui vive" de la prévoyante na-

ture. Prévenu, l'homme se gare.

" Le Fei-de-Lance, lui, ne se trahit par aucun signal
;

il

surprend, il mord, il tue. La teinte terreuse de sa robe se con-

fond avec la couleur du sol, et c'est toujours embusqué au bord

d'un chemin que ce bandit rampant guette sa proie. Aucun

serpent ne s'élance aussi vite et aussi haut que le Fer-de Lance.

C'est une flèche vivante qui part du milieu des herbes et qui tue

en frappant. Sa tête hideuse se dresse jusqu'à cinq pieds de

haut ; et son crochet mortel s'attaque presque toujours à la face

de la victime.

" Sa pui.ssance de reptation est prodigieuse. Le Fer-de-Lance

glisse sur les surfaces les plus verticales et les plus nues avec

autant de l'apiliié que sur le sol. Sa fureur est telle, qu'il

abandonne souvent un de ses (U-ocs empoi.sonnés Ja'is l'objet qu'il

a mordu, et la blessure que produirait, au bout d'un an, ce crochet

desséché est mortelle.

" Un jour, le savant Duëffer veut étudier la dent d'un Fer-de-

Lance qui trempe depuis neuf mois dans de l'alcool
;

il se blesse,

et meurt.

" L'habitant des Antilles ne s'aventure jamais dans les forêts

sans un couteau énorme et tranchant co^nme un razoir. S'il est

mordu par un Fer-de-Lance, il n'hésite pas à s'amputer lui-même,

en coupant le doigt, la main, le bras atteint par le reptile.

{A suivre )
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NECROLOGIE

Le 23 août dernier, décédait à l'âge de 70 ans, à Torquay,

en Angleterre, Philip Henky Gosse, qui peut être compté

parmi les modernes naturalistes comme l'un des premiers qui se

soient occupés des productions naturelles du Canada. M. Gosse

passa quelques années en Canada, dans les cantons de l'Est,

pensons-nous, vers 1838, et publia à Londres en^l840, le résul-

tat de ses études dans notre pays sous le titre : Canadian

Naturalist ; a series of conversations on the natural history

of Lower Canada, illustré de représentations fort exactes de

plantes, mammifères, oiseaux, insectes etc. M. Gosse qui après

sa visite au Canada passa ensuite à la Jamaïque, s'occupa

d'abord de la zoologie marine, mais après ses voyages, fixé à

Torquay, il s'adonna plus spécialement à l'entomologie. Il était

membre de la Société royale de Londres, et de la Société Ento-

mologique de la même ville.

6—Décembre, ISHi.
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UNE EXCURSION AUX CLIMATS TROPICAUX.

VOYAGE AUX ILES-DU-VENT

DEUXIÈME PAETIE.

{Continué de la page 80).

" A Saint-Pierre, à Fort-de-France, dans les villages, il n'est

pas raî'e de rencontrer des invalides qui n'ont échappé au venin

du Trigonocéphale qu'en se mutilant.

" Un jour, un Fer-de-Lance est surpris et décapité dans un

village de la Martinique. Sa tête mourante et baveuse gît depuis

quatre hcui-es sur le sable. La gueule horrible et toujours mena-

çante répand dans un affreux bâillement un mélange infect de

sang noir et empoisonné. Tout-à-coup un dogue monstrueux

arrive, flaire le museau du reptile, pousse comme une ordure

cette tête sanglante.

" La bête se réveille, la gueule s'ouvre et mord le dogue qui

s'enfuit en gémissant. Quarante minutes après, le chien meurt

en poussant des hurlements affreux.

" Dans ses écrits sur les serpents de Ta Martinique qu'il

habita pendant dix ans, le docteur Eufs de Lavison, membre de

l'Académie de médecine de Paris, rapporte une histoire émou-
vante.

" Le fait se passa vers 1840, dans un village de Sainte-Lucie,

" Une nuit d'orage, une nourrice négresse se réveille avec

l'intolérable impression d'un grand poids sur la poitrine. Elle

ouvre les yeux, regarde et reste pétrifiée en apercevant un Fer-

de-Lance enroulé sur sa couverture.

" Bouger, crier, c'est mourir. Avec un sang-froid admirable

elle reste immobile et muette, attendant, respirant à peine.

" L'affreux reptile s'agite lentement sur le corps tremblant

de la négresse, tantôt disparaissant sur ses épaules, s'arrondis-

sant sur son ventre, allongeant ses anneaux glacés le long des

reins, dardant sa large tête aplatie vers la gorge, vers le visage

de la nourrice affolée.
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" Elle ferma les yeux ; miiis aussitôt elle éprouve au seiti une

sensation étrange, mystérieuse, et la malheureuse comprend que

l'effroyable rejnile, attiré par l'odeur du lait dont il est si friand,

s'est mis à téter,

" Ce supplice horrible et nouveau dura environ dix minutes.

Enfin le Tri^onocéphale, repu, se glisse hors du lit en balançant

sa tête visqueuse avec une volupté gourmande, et disparaît par

la porte laissée la veille imprudemment entr'ouverte.

" Une heure après, on découvrit et tua le terrible serpent,

engourdi au pied d'un mur. La négresse était sauvée, mais elle

devint folle, voyant toujours dans ses hallucinations la gueule

immonde et glacée de son formidable nourrisson."

En faisant la revue des objets exposés dans le salon, je

trouve sur une corniche, une masse blanchâtre, informe, granu-

leuse, de quatre à cinq pouces de longueur sur un et demi de

diamètre à peu près, paraissant comme un corps refroidi après

qu'il aurait été mis en fusion. Qu'est-ceci, demandai-je au

curé ?

—Sentez-le et vous allez le deviner.

—Mais c'est de l'encens ?

—Précisément, un encens que nous trouvons ici. L'arbre

exsude cet encens de son écorce, comme les cerisiers laissent

échapper leur gomme.

Cet encens, jeté sur le feu, répand une odeur des plus

agréables.

L'arbre qui le produit est VIcica heptaphylla, Aublet,

ririquier à-sept-feuilles, vulgairement arbre à l'encens, Arou-

cou. C'est un petit arbre de quinze à trente pieds de hauteur,

sur un diamètre de huit à douze pouces. Il produit un fruit à

peine charnu et devenant coriace par la dessication, à deux ou

quatre valves, et renfermant deux, quatre ou six osselets mo-

nospermes enveloppés d'une pulpe rouge, d'un goût très agré-

able, dont les nègres surtout sont fort avides. Ce fruit mûrit

en septembre.
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Si l'on entaille l'arbre ou coupe quelque branche, il en

sort un suc abondant qui en s'évaporaut produit la résine

blanche qui constitue l'encens.

L'irjquier appartient à la famille des Amyridées qui est

voisine des Térébinthacées.

Je ne manque pas de faire une revue minutieuse du jardin

qui avoisine le presbytère ; mais ce sont à peu près les mêuies

plantes que j'avais vues à la Dominique, Crotons en quantité,

des Palma-Christi qui deviennent des petits arbres, des Géra-

niums, Chèvrefeuilles etc. Je trouve en plusieurs endroits des

larmes de Job, Coix lachryma-Christi, toutes chargées de

leurs graines pierreuses, et qui m'ont l'air à pousser ici sans

aucun soin ; le P. Tapon me dit que c'est presque une mauvaise

herbe ici, qui croît partout.

Nous allons avec le curé visiter son couvent qui se trouve

tout auprès. Les sœurs, au nombre de douze, donc une mulâ-

tresse, sont ici ce que sont partout les religieuses, des femmes

d'ordre, d'une extrême propreté et d'un dévouement sans

bornes pour l'instruction et l'éducation de leurs enfants. Les

cliisses sont très propres, et toutes ces petites figures noires ne

paraissent pas dépourvues d'intelligence. Comme dans tous les

autres couvents, il y a ici jardins avec fleurs à profusion.

Au milieu du parterre se trouve un tertre artificiel sur-

monté d'une belle statue de la sainte Vierge. Les gradins qui

servent de base à la statue sont tous chargés de fleurs plus ou

moins attrayantes et toutes fort intéressantes par leur nouveauté

pour non s, leur port étrange, la coloration de leur feuillage etc.

Nous retrouvons encore ici la passiflore qui produit la barbadine,

ce fruit si délicieux, et l'on nous fait remarquer un géroflier

tout en fleurs embaumant l'air de leur arôme. Le géroflier,

Caryophyllus aromaticus, est un petit arbre de dix à vingt

pieds, à branches et feuilles opposées, à fleurs roses assez petites,

mais fort élégantes et à odeur suave, rangées en corymbes for-

mant une panicule. Le calice est très allongé et les étamines
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fort nombreuses. Ce sont les fruits mûrs qne l'on vend dans

les (épiceries sous le nom de clous de girofle; le plus souvent le

fruit qui forme un drupe à une ou deux graines est adhérent au

tube du calice desséché et reteuant encore ses divisions. Le

géroflier appartient à la famille des Myrtacées, il est originaire

des Moluques et ne se rencontre aux Antilles que dans les jar-

dins.

Les sœurs qui donnent ici l'éducation aux enfants, sont les

mêmes qu'à la Dominique, des sœurs de St-Joseph de Cluny.

En face du presbytère, n'en étant séparé que par la lar-

geur de la rue, se trouve une place publique, pour le moment

en fort mauvais état. Les arbrisseaux en partie rongés par les

animaux, dénotent qu'on n'a pas veillé avec assez de soin à fer-

mer les barrières ; les allées demanderaient aussi des visites plus

fréquentes de la part des sarcleurs. Des herbes, des arbres,

des broussailles, des gazons négligés, allons, me dis-je, il y a

ici à faire bonne récolte d'insectes ; mais c'est d'une pauvreté

décourageante ; les feuilles sont partout sans parasites
;
je lève

une quantité de copeaux, de grandes feuilles pourrissant sur le

sol, par le plus petit coléoptère
;
je ne rencontre partout qu'un

petit lézard aux couleurs variées et d'une agilité extrême.

Nous examinons dans ce parc plusieurs individus de

choux-palmistes, mesurant une trentaine de pieds de hauteur et

d'un fort diamètre à la base. Vous pouvez voir, me dit le P.

Tapon, à quelle hauteur vont parvenir ces palmiers, puisque

leur croissance va se poursuivre jusqu'à ce que la tige prenne le

même diamètre dans toute sa longueur. Ces palmiers n'attein-

dront certainement pas moins de 60 à 80 pieds avant de mon-

trer leurs fleurs.

Comme je voyais des trous nombreux sur une platebande

du jardin, je demande à un travailleur qui était là qui creusait

ces trous là ?

—Ce Bont des crabes, me dit-il.
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—Des crabes sur la terre, dans les jardins ? mais ces ani-

maux ne vivent qu'à la mer.

—Dans l'eau et sur la terre, me dit-il; venez ici la nuit

avec une lumière et vous en verrez en quantité.

—Je serais très curieux d'en voir; ne pourrait-on pas en

atteindre en piochant ces trous ?

—Oui, si vous voulez piocher de trois à quatre pieds dans

cette terre compacte.

—Mais n'y aurait-il pas danger de faire la rencontre de

quelque serpent en creusant ainsi sur ces trous ?

—Oh ! ne craignez pas ; ce n'est pas dans les trous des

crabes que se retirent les serpents, ils savent trop bien qu'ils y
seraient fort mal reçus. Ce sredoutables bêtes préfèrent guetter

des proies qui ne peuvent leur ofïrir, comme chez les crabes,

une croûte où se briseraient leurs dents sans pouvoir exercer

l'action de leur venin.

—Vous est-il quelquefois arrivé d'en rencontrer de ces

serpents, des Fers-de-lance ?

—Plusieurs fois.

—Et vous avez su éviter leur morsures ?

—Toujours. Le plus souvent, si le serpent n'est pas surpris

de trop près, il prend la fuite pour se mettre à l'abri. Mais s'il

fait mine de résister, il n'y a pas une minute à perdre, il faut

le frapper incontinent sur la tête avec un bâton ou encore

mieux avec un coutelas, car s'il a eu le temps de s'élever la tête

de 2 à 3 pieds avant qu'on le frappe, la morsure est presque

inévitable, parce qu'alors d'un seul bond il est sur vous. Mais

en se tenant attentif quand on marche dans le bois ou les brous-

sailles, on peut toujours résister à leur rencontre.

—Je préfère vous laisser cette chance, et ne pas m'exposer

à une telle visite.

On nous résale encore ici avec la délicieuse barbadine ; on
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nous fait aussi manger des sapotilles, epèce de poires du pays,

et autres fruits nouveaux pour nous.

En faisant ma revue du jardin, j'avais remarqué un certaia

clapotement dans une cuve qui se trouvait là; je m'en approche,

et je vois deux jolies tortues de mer, de dix à douze pouces de

longueur, que l'on garde ainsi vivantes, pour les sacrifier les

jours maigres, car leur chair est excellente.

La langue du peuple ici est le français, mais un français

que nous avons beaucoup de peine à comprendre, tant on l'a dé-

figuré et transformé. Cependant nous estimons comme un
grand avantage de pouvoir être compris de ces gens, si nous ne

pouvons pas toujours les comprendre. Mais nous voyons avec

chagrin qu'on fait des efforts de tout côté pour glisser l'anglais

partout et faire perdre le français ; c'est surtout dans les écoles,

qui sont soutenues par le gouvernement, que cette anglicisation

est poursuivie plus activement et plus efficacement. Aussi pres-

que tous les jeunes gens préfèrent-ils, surtout lorsqu'ils s'adres-

sant à des étrangers, employer l'idiome anglais.

Enfin à 4 h,, nous prenons congé de nos charmants hôtes,

enchantés de tout ce que nous avons vu de nouveau ici, et

chagrins de ne pouvoir y faire un plus long séjour pour faire

plus ample connaissance avec ce riche pays. Nous nous pro-

posons bien au retour de mettre à profit la station que nous

aurons à y faire.

Aussitôt sur le pont de notre Muriel, les amarres sont

lâchées et nous sommes en mouvement. L'enfoncement de la

baie où nous nous trouvons ne nous permet pas de juger de

l'état de la mer, mais le vent du S. S. E. qu'il fait nous fait pré-

sager que nous pourrions bien avoir du mouvement pour nous

rendre à la Barbade. Eu effet, à peine sommes-nous en pleine

mer, que la houle nous soumet à un tangage assez fort pour

obliger plusieurs à faire de nouveau connaissance avec le mal de

mer. Je me garde bien cette fois de donner le mauvais exemple

à M. Huart, et je rentre complètement dans mes allures do
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vieux marin, méprisant les attaques du redoutable Neptune, et

laissant mon compagnon sans prétexte pour se livrer ainsi à des

combats si peu glorieux.

Nous suivons la côte de très près jusqu'à l'extrémité S. 0.

de l'île, et nous pouvons ainsi admirer tout à notre aise les

points de vue magnifiques qu'elle nous offre, avec ces montagnes

boisées, ses vallées en culture, d'où se détachent par-ci par-là de

hauts palmiers ou des cocotiers plus humbles cachant leurs

énormes fruits sous le large parasol de leur feuillage au vert

jaunâtre.

Ste-Lucie, comme toutes les autres Iles-du-Vent, n'est qu'un

volcan éteint. La Soufrière, qui est tout près de Castries, eu

offre encore parfaitement la forme. On dit cette montagne tout-

à-fait intéressante à visiter; elle s'élève de 4,000 au dessus du

niveau de la mer.

Il me tardait d'atteindre l'extrémité S. O. de l'île pour

voir ces fameux Pitons dont on m'avait si souvent parlé. Je

craignais qu'avec l'allure de notre lent Muriel,nous ne pussions

les atteindre de jour; mais à ma grande satisfaction, il n'était

pas encore 6 h. que nous étions en face. Ce sont deux magni-

fiques montagnes ou plutôt deux pics isolés, à peu près à un mille

de distance entre eux, s'élevant de la plaine tout près de la

mer, et ne paraissant nullement liés aux collines élevées qui

se trouvent en arrière. Le paysage est ici des plus pittoresques.

Ces cônes gigantesques dont l'un mesure 2,680 pieds et l'autre

2,710, sont tout couverts de verdure jusqu'au sommet. A
mesure que nous avançons nous voyons leurs cimes qui se cou-,

fondaient d'abord, s'écarter peu à peu, en même temps que

leurs bases se déploient graduellement sur les riches plantations

qui les entourent et s'étalent surtout en arrière.

Les marins qui ont d'ordinaire des expressiois caractéristi-

ques pour tout ce qu'ils rencontrent, qualifient ces deux pics,

eu égard à l'apparence qu'ils présentent de la mer, du nom

d'oreilles d'âne, sans respect pour la majesté de leur port et le
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pittoresque de leur aspect ; mais la géographie plus respectueuse

leur a réservé la simple désignation de Pitons. Leurs flancs

boisés de toute part indiquent assez que leur isolement n'est

pas dû à des érosions qui les auraient séparés des montagnes

voisines, qu'ils dépassent d'ailleurs en hauteur, mais que ce

sont bien des roches éruptives, qui ont été soulevées de l'inté-

rieur
;
quelles magnifiques chandelles devaient présenter ces

deux cônes lorsque leurs sommets étaient couronnés de

flammes.

Comme nous passons près des Pitons, nous voyons à notre

gauche trois baleines qui font jaillir, tout près de nous, l'eau de

leurs events, à une hauteur de douze à quinze pieds. On dirait

des pompes à incendie lançant en l'air leurs jets vigoureux

pour le plaisir de les voir s'i'^mietter en gouttelettes en retom-

bant. Mais qui sait si ces rois des eaux ne venaient comme
nous admirer la scène que l'île offre ici aux regards dss pas-

sants ?

fcte-Lucie mesure trente cinq milles de long sur douze de

large. Sa population est de 32,000 âmes.

En laissant Ste-Lucie, nous mettons le cap sur la Bardarde

qui est de toutes les Petites-Antilles celle le plus à l'est; elle

semble même écartée du cordon qui se poursuivant en ligne

courbe continue depuis la pointe sud de la Floride jusqu'au Ve-

nezuela, formait peut-être, dans les âges géologiques, une médi-

teri'année du golfe du Mexique. L'étroite bande de terre for-

mant cette méditerrannée à l'est, toute semée de cratères plus

ou moins élevés vomissant des flammes, se serait égrenée par

suites d'éruptions répétées et de l'action des vagues sur les dé-

bris, en ne laissant que les jalons actuels de ce demi-cercle
;

Cuba, St-Domingue, Portorico, les Bahamas élargissant cette

bande au nord, comme Trinidad, Tobago, Ste-Maguerite la dila-

taient semblablemet au sud.

Malgré le vent debout que nous avons, le tangage est assez

modéré pour nous permettre encore une agréable soirée sur le
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pont, moins tontetbis M. Huart et Mad. Parrock, retenns dans

leurs cabines, et M de Porapignan que nous avons laissé à Ste-

Lucie.

Bien que M. de Ponipignan eût un catholicisme quelqne

peu frelaté, qui dans la pratique [irohablement s'élevait guère

au-dessus de zéro—conséquence, il est probable, de ses accoin-

tances dans les camps français— ce n'était certainement pas un

athée, ni un libre-pensenr, et on trouvait en lui un homme bien

élevé, un voyageur qui avait vu beaucoup, et un conteur fort

aimable. Aussi est-ce avec chagrin que nous lui serrâmes la

main en le quittant à Ste-Lucie, et serait-ce avec plaisir que

nous le reverrions s'il nous était donné de le rencontrer.

Bridgetown, île de Barbade, mercredi, 11 avril.—A 6 h.

nous montons sur le pont. Les matelots sont à jeter l'ancre

dans la rade de Bridgetown, capitale de la Barbade, au milieu

de nombreux vaisseaux mouillés là, frégates, steamers, voiliers,

il n'y a pas moins de 40 à 50 vaisseaux de tout genre.

La ville a une bien belle apparence ; nous y distinguons

de très gi'andes bâtisses, un pont sur un canal, et une grande

activité dans les rues.

Nous descendons dans la première chaloupe venue, et

mettons le pied sur la terre. Nous sommes en face d'un tram-

way, mais refusons de le prendre, ne sachant où il nous con-

duira. Comme nous demandons l'église catholique, un gamin

noir s'offre de nous y conduire, nous disant que le trajet n'est

pas long.

La chaleur est intense et de temps en temps il tombe quel-

ques grains de pluie, pas assez cependant pour nous obliger à

nous couvrir de nos ombrelles.

Nous remarquons que les rues sont partout fort belles,

empierrées, tirées au cordeau, et bordées de boutiques et

de résidences fort convenables. Nous voyons que nous sommes

ici au milieu d'une population dense, car même à cette heure

matinale, les rues sont partout fréquentées.
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Nous commencions à trouver la course un peu longue, et

regrettions de n'avoir pas pris une voiture, lorsque notre négril-

lon nous fait entrer dans un grand jardin dans lequel nous

voyons la petite t?glise, au milieu d'un véritable parterre, et

tout auprès la résidence du curé.

Nous montons les quelques degrés d'une galerie couverte,

faisant véranda sur toute la face de la bâtisse, et sonnons. Un

jeune homme blanc vient nous ouvrir et nous invite à entrer.

Nous demandons à voir le curé, lui disant que nous som-

mes deux prêtres du Canada.

— Le Père n'est pas bien, nous dit le jeune homme, il est

retenu au lit depuis plusieurs jours, je vais aller l'avertir.

Il revient aussitôt en nous disant que le Père nous priait

de njonter à sa chambre.

Nous gravissons l'escalier et trouvons le Père souffrant

sur son Ht, avec un peu de fièvre et retenu par un lumbago

qui lui interdit presque tout mouvement.

—Mais quelle bonne fortune, dit le Père Strickland, car

tel est son nom, m'amène deux braves prêtres du Canada,

moi qui n'ai pas pu faire mon office dimanche dernier, et qui

ne sais pas encore si je pourrai le faire dimanche prochain.

Vous allez passer ici au moins une quinzaine.

— Ce sera affaire à régler plus tard; pour le moment, si

vous voulez nous le permettre, nous îtUons aller célébrer si la

chose peut se faire ?

—Mais certainement, et avec grand plaisir, puisque vous

aller me remplacer. Veuillez-vous rendre à la sacristie, et vous

trouverez là un servant qui vous donnera tout ce qui est néces-

saire. Et à votre retour vous me trouverez debout, j'espère, pour

prendre le café avec vous.

—Très bien, mon Père, mais ne vous gênez en rien dans

vos habitudes. Nous serions très fâchés si, en passant ici, nous

nous trouvions en quelque sorte une occasion d'augmenter votre

malaise.
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Le P. Strickland, qui appartient à la Compagnie de Jésus,

est d'une forte stature et n'a pas encore atteint la soixantaine.

Il est anglais d'origine, mais ayant étudié en France, il parle

très bien le français, bien qu'il ait rarement occasion de le faire

ici où la langue anglaise est presque la seule en usage. Il est

le seul prêtre catlioli(jue de l'île, et sa congrégation ne dépasse

pas 500 nous a-t-il dit.

Nous nous rendons à l'église, où nous trouvons quelques

personnes qui y priaient. Un sacristain noir nous présente tout

ce qui est nécessaire pour la sainte messe, et je me rends aussitôt

à l'autel.

L'église, la sacristie, les linges, les ornements, tout est ici

dans une grande propreté. Cependant il n'y a pas de religieuses

ici, comme dans les autres îles que nous avons visitées. On voit

que le curé est un religieux qui sait donner aux choses saintes

le soin qu'elles commandent.

M. Huart, malgré son malaise, célèbre aussitôt après moi.

Pendant son action de grâces, je pousse une petite reconnaissance

dans un bosquet qui avoisine la sacristie et qui confine au

cimetière qui se trouve aussi dans le même enclos. La plupart

des arbres me sont inconnus, et je trouve aussi de nombreuses

fleurs que je ne connais pas. Plusieurs tombes du cimetière en

portent de superbes et bien soignées.

Le petit bulime, BuHmulus marielinus, que j'avais ren-

contré à la Dominique, se trouve ici aussi en quantité. Il va

sans dire que j'en augmente davantage ma provision.

Revenus au presbytère, nous retrouvons le P. Strickland

debout et en soutane ; il se met à table avec nous, bien que les

douleurs lancinantes qu'il éprouve le forcent de temps à autres

à certaines crispations des traits de sa figure.

Nous sommes enchantés de la conversation du bon Père.

Il est anglais et né en Angleterre ; sa famille en est une de ce

petit nombre qui a su subir les avanies et les persécutions des

Henri VIII, Elizabeth, Cromwell, sans broncher dans foi. Reh-
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gieux, quoique vivant seul, tout est réglé chez lui comme s'il

habitait un couvent. Sans aspirer au luxe il est monté, fort

convenablement.

Chose assez singulière, tandis que Ste-Lucie relève de l'é-

vêché de Trinidad, la Barbade, qui se trouve entre les deux,

appartient au vicariat apostolique de la Guiane anglaise, sur la

terre ferme.

En mettant le pied sur la véraudah du presbytère, j'avais

été frappé des superbes échantillons de mollusque, coraux, crus-

tacés etc., étalés là comme dans un musée. Ce sont tous des

spécimens des productions de notre île, nous dit le bon Père,

ils sont à votre disposition.

—Je me garderais bien de vous en priver, répondis-je»

d'autant plus que je vois là certains échantillons très remar-

quables, sinon par leur rareté comme espèces, du moins par leur

qualité comme spécimens. Je vois là des Strombes, des Casques

etc, de dimensions hors lignes, et de conservation parfaite.

— Prenez, prenez, dit le Père, il me sera très facile de m'en

pourvoir de nouveau.

Mais, reprit le Père, nous avons ici un M. Belgrave qui

tient un magasin de tous ces objets, vous serez intéressés en

visitant ses collections, je vais vous y faire conduire.

Et dix minutes, après son groom était à la porte avec la

voiture. Nous montons dans le carosse et enlilous les rues de

la ville en nous dirigeant au nord est pour atteindre le bord de la

mer. Le trajet nous parut passablement long, malgré les nou-

veautés qui frappaient partout nos regards, palmiers, caroubiers,

cierges (cactus) gigantesques de 20 à 30 pieds de hauteur,

agaves, fleurs de toutes sortes dans les jardins, sur les galeries,

étalées partout, etc. Nous nous trouvons à peu près aux limites

de la ville, et la voiture nous arrête à une maison en retraite

sur la voie publique et devant laquelle nous voyons quelques

singes à la chaîne, certains oiseaux etc.



94 LE NATURALISTE CANADIEN

Nous sonnons, et en attendant qu'on vienne nous ouvrir

nous lisons sur une pancarte : Mitseum open from 9 to ^ ;

admission 1 shelling. Singulier magasin, dis-je à M. Huart,

où il faut payer pour la seule inspection des marchandises.

Le propriétaire, un tout jeune homme encore, vient à la

fin ouvrir et nous invite à entrer.

Les spécimens, sinon très nombreux en espèces, sont tous

remarquables par leurs dimensions, leur éclat, la symétrie dans

laquelle ils sont rangés, et la constante propieté où on les tient.

Quelques questions posées au propriétaire me convainquent de

suite que nous avons affaire ici à un industriel, de maigre

savoir, et qui attend meilleure aubaine des badauds étrangers

visitant son étalage, que des hommes de science désireux d'aug-

menter leurs connaissances ou leurs collections. Très peu de

spécimens portaient leurs noms, et j'ai pu remarquer que plu-

sieurs mollusques en avaient d'errounés. Il va sans dire qu'il

n'y avait aussi que des coquilles remarquables par leur éclat,

strombes, porcelaines, olives, casques, tellines, etc.

A part les mollusques, il y avait aussi de nombreux

coraux, des tortues, des serpents, des poissons volants, tous

bien montés. On nous montra un coralliaire nouveau, péché à

la Barbade même, et de forme très singulière; mince, délié et

très long, il avait l'apparence d'une tige de graminée, montrant

des espèces de nœuds de distance en distance. M. Belgrave

nous dit que l'ayant envoyé en Angleterre, on avait constaté

que c'était une espèce nouvelle, encore innommée. On lui en

avait offert £12, mais il n'avait pas voulu lo céder à ce prix.

Le groom a le soin de nous ramener au presbytère par des

rues différentes de celles que nous avions suivies en allant, afin

de nous donner une connaissance plus parfaite de la ville.

C'est à peu près partout le même aspect, rues propres et bien

allignées, arbres superbes par-ci, par-là, couvrant les maisons

de leur ombre, arbrisseaux à fleurs abondantes et du plus vif

éclat, et partout sur les galeries, ravissants étalages de fleurs en
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pots, OÙ nous distinguons surtout une très grande varit'té de

bégonias, des géraniums, des fougères, etc., etc.

Eevenus au presbytère, je ne manque pas de faire une

minutieuse revue tant des étalages de la galerie, que du jardin

et d'un petit champ qui se trouve auprès. Comme il y avait là

de vigoureux bananiers, dont la plupart laissaient pendre leurs

énormes régimes de fruits charnus, je remarque, ce que je n'avais

pas encore observé, que le régime, à son sommet, a toujours un

plus ou moins long espace du rachis dénudé, et se termine par

une masse en forme de toupie, de cinq à six pouces de long sur

trois à quatre de diamètre, et d'un beau violet presque san-

guin. Le régime étant toujours pendant, on dirait que cette

masse est destinée à lui servir de poids pour le tenir dans sa

position. Je saisis l'un de ces poids, et je reconnais de suite

sa nécessité et l'emploi qu'il a à remplir. Cette masse violette

n'est rien autre chose que le bouton qui renferme les étamines,

les pistils se trouvant plus haut à la suite des fruits. En sou-

levant les feuilles violettes de ce bouton géant, je trouve sous

chacune les larges étamines jaunâtres, toutes gonflées de pollen.

Le bouton se dépouille de ses enveloppes, pour permettre aux

étamines de s'ouvrir, à mesure que les pistils placés plus haut

sont prêts pour la fécondation. Aussi remarque-t-on que lors-

que les bananes de la base du régime sont mûres, celles du

sommet sont encore toutes petites ou à peine formées. C'est

une inflorescence indéfinie.

Comme à Ste-Lucie, je suis tout étonné de ne trouver

aucun coléoptère sur le sol,^et même très peu d'insectes volants.

{A suivre.)
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BIBLIOGRAPHIE

DICTIONNAIRE GÉNÉALOGIQUE DES FAMILLES CANADIENNES.

Volume V.

Poursuivant l'ordre alphabétique, ce cinquième volume

s'étend de J O A à M E K. Il est tout probable qu'avec encore

deux autres volumes, on complétera cette série.

Cet ouvrage, comme on l'a répété plusieurs fois, sera le

livre de la noblesse canadienne. Chaque famille aura là ses

parchemins pour y tracer sa descendance. Mais parmi tous

les renseignements que nous offrira ce Dictionnaire, on

devra compter comme l'un des plus précieux la lumière

qu'il apporte à la nombreuse synonymie de nos noms de

familles. Il suffit d'ouvrir un volume au hasard pour se con-

vaincre à première vue, avec quel peu de soin on a veillô à

conserver son nom. Qui pourrait croire, par exemple que

Lejeune, Bonaventure, et Laprairie remontent à une même

souche. Manseau est encore plus surprenant, puisqu'il se con-

fond avec Manteau, Monceau, Garigour, Lajoie, Manfret, Mau-

rier, Morain, Moursin, Eobidas et Vitrai.

On a suggéré de placer ce Dictionnaire dans toutes les bi-

bliothèques paroissiales, nous pensons qu'il serait encore plus à

propos de lui donner place dans les archives de chaque paroisse.

Il ne manquerait pas, dans une foule de circonstances d'être très

utile aux curés, devenant d'un grand secours pour débrouiller

les parentés dans les cas de mariage.
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NECROLOGIE

Le Dr J. A. Crevier.

La science vient de faire une perte sérieuse dans la per-

sonne du Dr Joseph Alexandre Crevier, décédé à Montréal

le premier du courant.

Né au Cap de la Madeleine en 1824, le jeune Crevier, protégé

par son oncle le Grand-Vicaire Crevier, alors curé de St-

Hyaciuthe, alla faire son cours classique au collège de cette ville.

Très intelligent et doué de talents brillants, il ne sut pas

malheureusement à cette époque les mettre assez à contribution

pour l'étude des classiques, et il eut grandement à souffrir par

la suite de cette lacune dans la poursuite des vastes connais-

sances qu'il parvint à acquérir. Architecte d'un édifice remar-

quable, il ne put jamais réussir à voiler les défauts de sa base.

Cet homme qui connaissait toutes les étoiles par leur nom de

baptême, comme le disait pittoresquement un jour un savant

astronome qui venait de faire sa connaissance, ne savait cepen-

dant pas la grammaire. Aussi, avec toutes ses connaissances si

"—•Janvier, l.^SO.
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variées et si profondes tout à la fois, ne fut-il jamais qu'un fort

médiocre écrivain. Il étonnait toujours ceux qui l'étudiaient

de près. On reconnaissait promptement, en conversant avec lui,

que sa science, tout profonde qu'elle était, manquait d'ailes pour

prendre son essor ; les ressources du langage, les subtilités gram-

maticales lui faisant défaut pour faire briller son savoir.

Si le Dr Crevier eut fait un cours classique plus soigné et

plus fructueux, nul doute qu'il n'eût étonné le monde par son

vaste savoir ; car peu d'hommes ont acquis autant que lui des

connaissances si profondes sr.r tant de sujets divers.

L'astronomie, la chimie, la minéralogie, la géologie et la

microscopic furent surtout ses sujets d'étude de prédilection.

Doué d'une mémoire prodigieuse, il retenait pour ainsi

dire sans efforts les noms techniques, parfois si baroques, semés

avec tant de profusion dans toutes les sciences. Interrogé sur

l'anatomie, l'astronomie, la chimie, etc., il semblait par ses

réponses que ces sciences n'eussent aucun secret pour lui. Il

lui suffisait d'avoir lu une seule fois tel ou tel auteur, pour s'en

approprier les plus subtiles conceptions, et tout en hésitant

souvent sur la tournure à donner à sa phrase, il parvenait tou-

jours à nous rendre sa pensée saisissable en la traduisant avec la

plus grande concision.

Ajoutons que privé de fortune, pauvre comme le sont

d'ordinaire les savants, il lui fallait avant tout songer aux

ressources de la vie pour une fcimille nombreuse, et recourir

souvent à son adresse et à son habileté pour se procurer les

moyens de poursuivre ses investigations. C'est ainsi qu'il entre-

prit et réussit à se construire un télescope très puissant et sans

le secours d'aucun autie mécanicien.

Cœur affectueux et dévoué, ami sincère et constant, le

Docteur ne pouvait avoir d'ennemis. Aussi humble que savant,

jamais il ne cherchait à faire parade de ses connaissances. Il ne

semblait se plaire à faire connaître ce qu'il avait appris, que

dans le but de rendre service ou d'intéresser ceux qui l'écou-

taient.
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De bonne taille, avec un pen d'embonpoint avrsnt ces

dernières années, le front haut, le teint brun, l'œil extrômemeut

perçant, et si vif que (quelques mois encore avant sa niort i^

pouvait lire les caractères les plus fins sans lunettes, le Docteur

semblait destiné à poursuivre encore une longue carrière. Aîais

attaqué d'un violent diabète il y a 7 à 8 ans, il réussit à

dominer l'affection, mais sa santé en fut dès lors tollement

ébranlée, qu'elle s'en est toujours ressentie depuis, et c'est en le

minant ainsi lentement qu'elle l'a conduit au tombeau.

Cet le premier janvier au soir, entouré de ses enfauts, après

avoir très dévotement reçu les sacrements de l'Eglise, qu'il

ferma les yeux à la, lumière.

Le Docteur laisse pour regretter sa perte, une épouse,

deux garçons et quatre filles, dont trois sont religieuses.

UNE EXCURSION AUX CLIMATS TROPICAUX.

VOYAGE AUX ILES-BU-VENT

DEUXIÈME PAETIK

( Continué de la page 96 )

.

Voyant sur la véranda dss écailles des cocos ouvertes qui

émettaient de grandes feuilles vertes de leur intérieur,

—Mais ce ne sont pas là les semences du coco même qui

ont germé et se mettent à pousser, demandai-je au P. Strick-

land.

—Non, ce sont des avocats ; il suf&t de leur donner de

l'eau pour entretenir leur végétation.

—Heureux pays où les avocats se contentent de l'eau

claire ! ceux de chez nous sont beaucoup plus exigeants.
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—Ceux-ci, voyez-voup, ne fréquenteiit jamais le palais, et

se laissent volontiers manger, loin de manger eux-mêmes les

gens. Mais nous avons aussi des avocats disciples deTln'mis, et

ici comme chez vous, leur boisson n'est pas toujours l'eau

claire, et il n'est pas rare d'eu voir qui, après avoir dévoré la

subsistance de plusieurs familles, ne végètent encore que misé-

rablement.

Les avocats dont il est ici question senties fruits de l'Avo-

catier, Persea gratissima,'Nie^, arbre de 36 à 45 pieds, de la fa-

mille des Laurinées, qui reuferme aussi le Camphrier, le Can-

nellier, le Sassafras, le Benjoin, le Laurier etc. Les feuilles ca-

duques, sans stipules, attéuuées aux deux bouts, sont réticulées

à leur face inférieure qui est pubesceute et glauque. Les bran-

ches dans le jeune âge sont anguleuses et cotonneuses-blan-

châtres.

Le fruit, qu'on appelle avocat ou poire-avocat, est une baie

monosperme, de la grosseur du poing, portée sur un long pédi-

celle ; sous une écorce consistante, verte ou violette, il renferme

une chaire butireuse, fondante, presque sans odeur. Sa saveur

a quelque chose qui la rapproche de la noisett'^ et de l'artichaut.

Ce fruit est très estimé dans l'Amérique tropicale, mais les étran-

gers qui en mangent pour la première fois, le trouvent fade et

l'assaisonnent avec du sucre ou du jus de citron. Les animau:;^

eu sont très fiiands, La graine ou noyau contient un suc laiteux

qui rougit à l'air et tache le linge d'une manière durable.

Continuant mon inspection des pièces du musée de la

véranda, je trouve des mollusques de plu-rieurs espèces et de

très fortes dimensions, des éponges de différentes formes, des

Atingas ou hérissons de mer desséchés, mais malheureusement

déterriorés, ayant été rongés par des blattes, des groupes de

coraux ramifiés d'un blanc pur et de très fortes dimensious, des

pierres, des fruits tropicaux etc. etc.

—Je vais, me dit le P. Strickland, puisque la chose voua

intéresse, vous préparer une caisse de ces spécimens ; de quelles
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dimensions la voulez-vous ? Celle-ci serait-elle suffisante, dit-il,

eu me montrant une caisse vide d'au moins quatre pieds carrés !

—Mon Père, puisque vous poussez la générosité jusqu'à

ce point, ne vous donnez pas tant de peine. Je veux bien pro-

fiter de la bonne aubaine que je devrai à votre bienveillance,

mais comme nous aurons le plaisir de vous revoir en retournant,

je ff'rai moi-même le choix des pièces que je n'aurais pu me

procurer à Triuidad, pour ne pas trop m'embarrasser en faisant

double provision, et ne pas trop mettre votre musée au pillage.

Je me contenterai de prendre, pour le moment, quelques petits

mollusques avec ces deux petits échantillons de coraux, me pro-

mettant bien, au retour, de mettre amplement à contribution

votre bienveillante générosité.

—Je ne suis pas, malheureusement, dit le Père, un natu-

raliste, mais les formes étranges des productions naturelles, de

celles surtout qu'on a rarement occasion de rencontrer, m'ont

toujours fortement intéressé, c'est pour cela que j'en fais une

provision, et rien ne m'est plus agréable que de pouvoir servir

utilement la science, lorsque j'en trouve l'occasion, en offrant

mes spécimens à ceux qui, mieux partagés que moi sous ce rap-

port, ont pu donner plus d'attention à l'étude si intéressante et

si attrayante de l'histoire naturelle. Donc à votre retour.

Des deux spécimens de coraux ou zoophytes que j'avais

retenus, l'un était ramifié, à protubérances nombreuses et scabres,

d'un beau blanc pur. J'en possédais déjà quelques échantillons

qui me venaient de Cuba. C'est le corail le plus commun que

que l'on voit fréquemment, en branches ou masses ramifiées

plus ou moins considérables, sur les corniches des salons, dans

certaines vitrines etc.

On sait que les Polypes, les petits animaux qui pro-

duisent ces masses calcaires, appartiennent à l'embranchement

des Radiés en histoire naturelle, c'est-à-dire à cette classe d'ani-

maux dont les membres rayonnent régulièrement d'un centre

vital, réduit, chez ceux-ci, à un simple sac couronné d'une bouche.
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On sait aussi que les bancs de récifs qui bordent les côtes du

Brézil et de presque toutes les îles de l'Océanie, sont unique-

ment composés des masses de coraux que ces animalcules ont

entassées les unes sur les autres. Fig. 7.

Chez ceux-ci, comme chez les insectes et les autres ani-

maux plus élevés, c'est le nombre, c'est la légion, qui l'emporte

en puisbance sur la valeur individuelle.

0)% .
,
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les plus grands atteignant rarement un demi-pouce de diamètre.

Bien ne peut en donner une plus juste idée que les aatères ou

marguerites de nos jaixiins. Mettez une bouche à la place du

disque central de l'astère en lui laissant ses rayons marginaux,

et vous avez la forme exacte d'un polype.

On les appelle quelquefois animaux composés, [^>ar ce que

les masses de carbonate de chaux qu'ils sécrètent ne sont pas

les écorces calcaires d'individus isolés qui se sont plus tard

aglutinés en de telles masses, mais sont le produit d'individus

sans nombre qui ont travaillé en commun à sécréter ces masses

arborescentes ou sphéiiques qui composent le banc. La tige

centrale ou Taxe du polypier est quelquefois pleine et

d'autrefois alvéolée, mais toujours sans vie après avoir atteint

une certaine dimension. Il n'y a jamais plus d'une à deux

lignes d'épaisseur de la surface ayant la vie et donnant nais-

sance à de nouveaux individus pour augmenter la croissance.

Chaque polype avec sa bouche et ses bras, émaïge de cette en-

veloppe animée sous forme de bourgeon, et se multiplie pas fis-

siparité, c'est-à-dire en se partageajit en deux.

Dans les Actinies, le sac du polype est sans divisions à

rintérieur, mais ces polypes ne produisent pas de sécrétions cal-

caires, tandis que chez les vrais polypiers, le sac porte de 4 à S,

ou le multiple de ces nombres, de divisions ou semi-cloison^ car

le milieu est tonjours libre dans leur intérieur.

Dans les Madrépores, auquel appartient la branche arbo-

rescente que j'ai mentionnée plus haut, la croissance du polypier

a lieu comme suit. L« premier polype donne naissance à un

bourgeon de l'un de ses côtés, et ce bourgeon continue sa crois-

^,nce pour se couronner de son polype qui en produiia d'autres

de la même manière, de sorte que l'ensemble forme comme un

arbre vivant, plus ou moins ramiÊé» *lii va toujours en s© d'é-

veîoppant tant par le sommet de l'axe prindpaJ, que par œlui de

chacune des bmnches.

Lenom de celui en question est le Madrépore hérissé, Mmdre-



104 LE NATURALISTE CANADIEN

pora aspera, Dana, fig. 7, ainsi nommé par ce que les bourgeons

qui portent les polypes sont très nombreux, piquants quoique

non terminés en épines, et assez petits pour n'être considérés

que comme des aspérités, relativement à la masse principale.

Ce Madrépore, dont l'axe principal est poreux ou à loges cloison-

nées, est un des plus communs, et avec son blanc pur et ses nom-

breuses ramificatiens, il présente souvent un ornement de cor-

niche très agréable.

Le second spécimen de corail que je prends a une toute

autre apparence que le premier, et de fait, sa croissance et sa

multiplication sont aussi bien différentes. Ainsi, tandis que

dans le premier les nouveaux polypes origiuent de la sur-

face du polypier, comme des bourgeons adventifs se faisant jour

à travers l'écorce d'un arbre, dans celui-ci, les polypes, qui sont

beaucoup plus volumineux, n'occupent que le sommet de cha-

que ramification. Lorsque le moment de se multiplier arrive

pour le polype, la bouche commence par s'allonger à gauche et

à droite, et bientôt une cloison se forme au milieu pour former

deux bouches différentes, et dès lors chaque bouche continue sa

croissance séparément en allongeant et élargissant le stipe ou

tige qui la porte. Ainsi dans la fig. 8, on voit à gauche un polype

isolé, et à droite un autre qui est en voie de se partager en

deux. L'ensemble du polypier n'offre jamais de ramifications

arborescentes comme dans les Madrépores, mais présente des

fai-ceaux ou gerbes de tiges cylindriques, toujours tronquées au

sommei et couronnées chacune de son polype vivant qui lui

douue la croissance. Le nom de cette espèce est la Caulastrée

fourchue, Caidastrœa farcata, Dana, dont la forme présente

un aspect tout à fait iusolite et fort a;^réable.

Quoique chaque individu soit seul pour la croissance de

sou sup]>ort dans cette espèce, il prolonge souvent ce support

jusqu'à plus d'un pouce en lui conservant la vie avec plus d'un

demi pouce de diauiètre pour chaque support.

La base, de ce polypier est toujours alvéolée, et chaque po-
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lype vivant présente à l'intérieur un grand nombre de lamelles

rayonnantes, qui semblent se faire jour à l'extérieur eu parta-

geant le stipe en arêtes longitudinales jusqu'à sa bcise. Les la-

melles intérieures qui sont beaucoup plus larges, ont la marge

interne unie, tandis que les extérieures plus étroires, c'est-à-

dire moins saillantes, sont crénelées et denticulées. Le polype

dont l'enveloppe est d'un beau blanc au sommet, prend une

teinte verdâtre à sa base à l'endroit où il se sépare de la masse

sans vie qui lui sert de support, et l'on voit aussi vers le milieu

du stipe une bande d'un verJâtre moins accentué, dans un léger

étranglement qui ne contribue pas peu à donner l'apparence

d'une tige de plante florifère se renflant au sommet pour pro-

duire sa fleur.

Inutile d'ajouter que le polype de cette espèce, a la même

forme que celui des Actinies, c'est-à-dire, que l'animal vivant

qui occupe la caviié du réservoii pierreux qu'il secrète, se com-

pose uniquement d'un petit sac sans outre ouverture que la

bouche au sommet qui est entourée d'un grand nombre de teu-

Fig. 8,

—

Ctiulastrœa furcata, Dana.
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tacules ou lanières qui s'étalent à la manière des pétales d'une

fleur, et se referment aussi à la volonté de l'animal.

Les polypes ont toujours été jusqu'assez récemment consi-

dérés comme des productions végétales. Il n'y a guère plus

d'un siècle qu'on a reconnu que c'étaient de véritables animaux-

N'est-il pas réellement surprenant aussi que des animaux

soient privés de locomotion, attachés à des rochers, et sans

forme rigoureusement déterminée, qu'ils forment ici des arbres,

là des boules hémisphériques, ailleurs des faisceaux de tiges

florifères etc ! Et ce qui pouvait confirmer davantage dans cette

opinion, c'est (jue, retirés de l'eau, ou ne voyait qu'une masse

pierreuse, percée de trous nombreux, sans reconnaître d'êtres vi-

vants jouissant de sensibilité. Car retirés de l'eau, c'est à

peine si des fragments de polypier laissent voir les animalcules

renfermés dans chacun de ces trous, l'eau eu se retirant semble

avoir entraîné avec elle toute la matière gélatineuse constituant

les hôtes vivants de chacune de ces petites loges. Aussi, pour

observer les polypes et bien juger de leur forme, faut-il ne les

voir que sous l'eau dans la mer ou encore bien mieux dans des

bocaux de verre où l'on peut les garder vivants.

Qui auiait pu croire en effet que des arbres, mais à tronc

pierreux, croissant sous l'eau, se partageant en branches et en ra-

meaux qui se couvrent di- fleurs nombreuses et de couleurs très

diversifiées, rouges, jaunes, violettes etc., pouvaient être sous-

traits au règne végétal pour être rangés parmi les animaux ?

Mais on avait déjà reconnu dans quelques animaux, comme

les poulpes, une certaine tendance à s'éloigner du système bi-

naire ; à paît les yeux rangés de chaijue côté, on ne voyait aussi

dans le poulpe qu'un sac terminé par un bec formidable et cou-

ronné de dix bras ou lanières de très grandes dimensions. De

là au sac encore plus simple du polype, la distance est assez

rapprochée.

Mais c'est surtout par les Actinies qu'on est parvenu à

liien reconnaître les polypes. Du moment qu'on constata que

les Aueiuoues de mer, jusque là aussi considérées comme pro-



UNE EXCURSION AUX CLIMATS TROPICAUX 107

diîctions végétales, étaient réellement des animaux, jouissant de

la sensibilité, quoique dépourvus de locomotion, se nourissant

d'autres animaux plus faibles, vers, mollusques etc., il fut facile

de leur associer les polypes qui ont exactement la même forme,

bien que renfermés dans des enveloppes pierreuses qu'ils savent

se construire

Les coralliaires ne sont-ils pas une preuve des plus conclu-

aates, entre bien d'autres, de la puissance quasi illimitée des

infiniment petits ? Voyez ces animalcules si petits, si peu con-

sistants qu'on ne peut distinguer leurs formes qu'en les surpre-

nant pour ainsi dans leurs retraites, dans leur logis sous les

eaux, qui, ramenés à l'air libre, ne laissent voir que leurs de-

meuies, les occupants semb ant s'être enfuis avec l'eau qui s'est

écoulée des pores criblant la musse pierreuse qui constitue leur

maisons ! ce sont cependant ces êtres si faibles, si pauvrement

organisés, qui n'habitent (|ne les profondeurs des abîmes inca-

pables de se détacher du rue où ils ont pris la vie, ces êtres que

pendant tant de .siècles on a, d'un comnum accord, exclus du

rèone animal, qui élèvent d\i fond des eaux ces constructions

gigantesques qui coii.-tituent de véritables b.itrières à la naviga-

tion des puissants VHis.seaux i|u'on [ussède aujourd'hui. Ces

chaînf s de récifs qui proièg^-nt les côies du r)i-.''zilet de la plupart

des nombreux archipels <le rUcéanie, ne sout rien autre chose

que des bancs de coraux, que k-^ coubUncions de ces animal-

cules.

Voici le mode d'opérer de ces êtres quasi microscopiques.

L'animalcule en se séparant en deux, a d'abord produit un

être à lui semblable, ceux-ci en ont agi de la même manière, eu

se multiphant toujours de la même façon ;
chacun, en sécrétant

le carbonate de chaux pour constituer sa cellule, a ajouté à la

masse commune, qui s'est allongée en dôme, en arbre, en rami-

fications de tout genre. Tout ce travail s'est opéré au fond de

la mer, à des profondeurs que ne découvrent jamais les plus

forts reflux. La masse en ajoutant toujours à sa construciion, a
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VU ses habitants de la base s'éteindre ; un accident quelconque,

un vent de tempête par exemple, activant les flots, a renversé

l'édifice et dispersé ses débris ; sur ces débris de nouveaux ani-

malcules ont érigé à leur tour d'autres constructions, et ces nou-

velles érections s'ajoutant toujours ainsi aux anciennes, l'édifice

est parvenu à toucher à la surface de la mer, et ainsi se sont

formées, petit à petit, les chaînes qui aujourd'hui bordent les

côtes des terres tropicales.

On a remarqué que les récifs de corail bordent toujours les

côtes ou entourent les îles à une certaine distance des rives
;

c'est cjue l'action des flots dans le ressac, surtout lors des tem-

pêtes, n'a pu favoriser l'érection des constiuctious en dedans de

ces limites.

Que d'autres objets intéressants se trouvent encore dans ce

musée ! mais nous remettons au retour à en faire une plus

ample connaissance, car voici le moment qui arrive de re-

tourner à notre vaisseau.

Le bon P. Strickland toutefois n'a pas voulu nous laisser

partir sans se donner le plaisir, disait-il, de nous faire faire une

promenade en ville.

A l'aide de son groom il parvint à se hisser dans sa voiture et

nous invita à y prendre aussi place, et, conduisant lui-même sa

su]>erbe bête, il nous fit voir l'autre partie de la ville que nous

n'avions pas encore visitée. C'est à peu près le même aspect

que dans la première, maisons superbes, fleurs à profusion sur les

vérandas, faces noires partout et surtout très nombreuses dans

les rues, résidences priucières en certains endroits, etc., etc.

Eevenus au presbytère, nous allons à quelques pas seule-

ment, de l'autre côté de la rue, prendre une chaloupe qui nous

ramène à notre bateau. Nous n'avions pas remarqué en venant

le matin
;
que nous suivions une direction à peu près parallèle

au bord de la mer du côté sud, etque l'église catholique, quoique

un ])eu distante du port, se trouve encore tout près de la mer.

Nous serrons affectueusement la main du charmant P.
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Strickland, en ne lui marchandant pas les remercîments pour

tant de bienveillance, et en lui promettant bien une nouvelle

visite au retour, puis, sautant dans la chaloupe, un quart d'heure

après nous sommes de nouveau sur le pont du Muriel qui était

tout prêt pour le départ.

Tous nos compagnons sont aussi de retour, et chacun se

plait à raconter ce qu'il a pu observer de nouveau.

Madame Parrock ne vante guère la galanterie des faces

noires de la Barbade. Comme elle se rendait à Trinidad pour y

demeurer, elle avait tout son ménage avec elle, et de plus, une

fort jolie petite chienne qui la suivait partout. Ayant voulu

prendre place dans un tramway, le nègre conducteur lui en

défendit l'entrée, bien qu'elle portât sa favorite dans ses bras.

" Ces nègres, ajoutait-elle, feraient bien mieux de se montrer

plus exigeants sous certains rapports, et moins sévères lorsqu'il

s'agit de convenances qui ne peuvent offenser personne."

La Barbade est la plus orientale de toutes les Antilles,

aussi est-elle la dernière terre que touchent les steamers en

route pour l'Europe, et la première où ils abordent en revenant.

Elle est située par les 13° 5' de latitude nord, et 62° de

longitude ouest de Paris.

La Barbade est après la Chine le pays du monde le plus

densément peuplé eu égard à son étendue. Elle compte 162,000

habitants, et n'a que 162 milles carrés en superficie, ce qui

donne 1000 habitants par mille carré. Sur ce nombre de 162,-

000, les blancs ne comptent que pour environ 12,000, ]e.-s 150,-

000 autres étant tous de race colorée.

La Barbade est essentiellement anglaise, ayant été possédée

sans interruption par l'Angleterre depui.3 1625. Dépourvue de

hautes montagnes, l'île offre moins de vues pittoresques et gran-

dioses que ses autres sœurs du Vent, mais elle présente de su-

perbes plaines pour la culture de la canne à sucre surtout, eu

égard au manq<ie presque complet de rivières pouvant donner

des vallées humides.
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Nous voilà enfin en route pour notre dernière étape.

Comme la Barbade est l'île la plus orientale, nous suivons une

direction exactement sud-ouest.

Le vent qui nous vient directement du sud pourrait nous

nuire s'il était pins fort, mais c'est à peine s'il imprime à notre

bateau de lents balancements que nous sommes habitués main-

tenant à supporter sans nous plaindre. Nous avons plus à lui

reprocher les chaudes haleines qu'i! nous apporte de l'équateur,

que l'agitation qu'il produit sur les vagues.

Trinidad, jeudi 12 avril.—Tout le monde se plaint ce

matin sur le pont, de la nuit chaude qu'il a fallu passer dans

les cabines, cependant, malgré le mauvais sommeil qui a été le

partage du plus grand nombre, on voit la joie éclater sur

toutes les figures, c'est que bientôt, dans quelques heures, nous

serons au terme de notre course. Déjà se préparent les opéra-

tions du débarquement ; les écoutilles sont enlevées, les cabes-

tans sont montés, et le gros bagage tiré de la cale sur le pont.

Vers les 9 heures, nous nous amusions à observer des

légions de ces petits poissons volants qu'on appelle titiris, nous

nous plaisions à noter comme souvent quelques uns filaient une

longue course avant de se remettre à l'élément liquide, lorsque

tout-à-coup nous distinguâmes une terre à gauche, assez éloi-

gnée encore, cependant déjà bien distincte. C'est l'île de Tobago,

nous dit le capitaine, dans quatre heures au plus nous serons

ancrés devant Port-d'Espagne.

Ainsi sot-il, dis-je à M. Huart, car malgré les nombreux

sujets d'étude que m'a offerts cette navigation, j'ai grande hâte

de pouvoir me livrer, au moins pendant quelques jours, à des

observations plus attentives, sans être contrôlé par des ordres de

départ qui sont venus tant de fois interrompre les jouissances

dans lesquelles je me complaisais.

Et moi donc, fit celui-ci
;
je vous le répète, les plaisirs

de la navigation sur mer ne se compteront jamais chez moi que

par du négatif, ce sera toujours un désagrément plus ou moins
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prononcé ; si jamais je suis à même de jouir du far niente, ce

ne sera certainement pas sur mer que j'irai le prendre.

Mais bientôt nous voyons les hautes montagnes qui cou-

ronnent l'extrémité nord de l'île de Trinidad se dessiner devant

nous, avec des îlots distincts qui se confondant dans la perspec-

tive, semblent liés à la terre ferme du Venezuela dont ils ne sont

séparés ici que par un passage de vingt à vingt-cinq milles de

largeur. Or c'est dans ce passage qu'il nous faut entrer, car c'est

sur la côte ouest de l'île que se trouve Port-d'Espagne, sa capi-

tale, où nous devons prendre terre.

Poursuivant toujours notre course, nous nous engageons

bientôt dans le passage qui sépare le premier îlot de l'île principale,

passage assez étroit, n'ayant guère plus d'un mille de largeur.

Les montagnes qui sont ici fort escarpées, sont comme
to ites celles des autres îles, tout couvertt?s de végétation

jusqu'au sommet, d'où nous concluons qu'elles appartiennent

aussi à la même formation.

Mais déjà nous venons à peine de laisser derrière nous

l'île qui, à notre droite, formait le passage où nous sommes

engagés, et nous sommes tout étonnés de ne plus distinguer au

delà la terre ferme que nous voyions auparavant. C'est que

nous nous trouvons dans le golfe de Paria, qui se creuse fort

avant dans l'intérieur du Venezuela, et se termine par une

pointe vis-à-vis chaque extrémité de l'île de Trinidad. Imaginez

un immense fer à cheval de trente lieues de longueur qui rap-

proche les branches de sa base de chacune des extr mités de

l'île, ne laissant qu'un étroit passage de cinq à six lieues à ces

deux extrémités entre l'île et la terre ferme. D.uis les temps

de gros vents, ces passages deviennent presque infranchissables,

resserrés que sont les vents entre ces montagnes de part et

d'autres. Heureusement pour nous que le vent, quoique debout,

est assez paisible, cependant nous sentons que la mer est beaucoup

plus agitée à mesure que nous avançons ; le temps est aussi

couvert, et tout nous annonce que nous allons avoir un grain.
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Nous suivons avec cnriositt^ la côte à notre gauche qui n'offre

que l'ar-cî par-là queli^ies étublissi menis, et bientôt nous nous

trouvons dans la rade de Port-d'Esiiagne. La ville, qui s'étend

sur une plaine basse au pied des montagnes, n'offre que

peu de points saillants de l'endroit où nous sommes, à part une

certaine construction que nous voyons sur une colline, droit en

face, construction que nous prîmes d'abord pour un phare, mais

que Mad. Parrock. native de l'endroit, nous dit être la chapelle

de l'Aveutille, chapelle dédiée à la Ste-Vieige sous ce titre.

A mesure que nous avançons, le vent semble augmenter

d'intensité, et commence à nous amener queL^ues grains de

pluie.

Nous jetons l'ancre à deux bons milles du rivage, dans le

voisina<7e de qiielques autres vaisseaux qui se trouvent là,

parmi lesquels il en est un dématé, plus grand que les autres,

qui sert comme dépôt pour le charbon.

Aussitôt arrêtés, nous descendons dans la première cha-

loupe venue et nous dirigeons vers la terre.

La houle est passablement forte, et nos y^arapluies que nous

sommes obligés de tenir tendus, offrant encore plus de résis-

tance au vent, rend fort pénible pour les deux vigoureux nègres

qui sont aux rames, la lutte qu'ils ont à soutenir contre ces

obstacles réunis.

Je commençais à craindre à part moi, en voyant la sueur

qui ruisselait sur leurs figures, qu'ils ne vinssent à bout de

forces avant d'atteindre le rivage, lorsque je les vis se diriger

derrière un vaisseau ancré devant nous, pour faire une halte en

se tenant à son gouvernail.

Nos matelots remis ; nous poursuivons notre lutte contre

les éléments, et atteignons bientôt le quai.

Notre menu bagage réduit à une simple formalité pour

nous l'inspection de la douane.

(A suivre.)
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VOYAGE AUX ILES-DÏÏ-VEÎJT

DEUXIÈME PARTIE.

( Cou tiiuié de la page 112),

Nous montons dans la première voiture couverte qui se

trouve auprès, et, fouette cocher, chez les Pères Dominicains.

Nous traversons un bloc, et tournant'à droite, nous nous

trouvons en face de la cathédrale, que précède une vaste place

publique, ornée de deux rangées d'arbres gigantesques faisant

voûte au milieu.

La voiture s'arrête droit au flanc de la cathédrale, en face

d'une vaste résidence, le couvent des Eévérends Pères, le

liouèhytè, comme l'appelle notre automédon noir. Nous entrons,

et cinq minutes plus tard nous nous croyions chez nous, tant

l'accueil qu'on nous fait paraît cordial et bienveillant.

Nous voici donc rendus au terme de notre course. Quelle

distance nous sépare de nos foyers ! calculez. Québqc est à

47''48' de latitude, et Port d'Espagne à 10°, c'est donc en tout

o7 degrés, multipliez par 25, et vous avez 925 lieues ; ajoutez

à présent les degrés de longitude, vous avez plus de 1300 lieues

entre ces deux villes.

8—Février, 1848.
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TROISIÈME PAETIE

SÉJOUR A TRINIDAD.

Les Pères Dominicains.—L'archevêque et son coadjnfeur.—LTn arbre à

fruit singulier —Le collège des Pères du Saint-Esprit.— L'hôpital.—
Aspect de la ville.— Les vautours vidangeurs. — Excursion bota-

nique dans le jardin.— Eucalyptus, cocotiers, massifs de ketniies,

haies de crotons, vignes, herbe-dt-guinée, bananiers, etc.—Agoutis.

—La cathédrale avec la place piblique.—Les coulis et leur costume

étrange.—Boutique de barbier économique.— Dîner chez l'arche-

vêque.—Mangos.

—

Départ de .Mgr Flood. — L'église du Rosaire.—
Prêché à la cathédrale.— M. Mélisant, le Dr Lota, M Devenish.—
Visite à Ste-Anne —Le jar lin des plantes ; merveilles végétales

;

bambous gigantesques, palmiers, muscadiers, cannelliers, ananas,

lianes, etc., etc.

Port-d'Espagne, jeudi 12 avril.—Nous avions quelques

lettre.s de recommandation pour les bons Pères Dominicains,

mais n'en eussions-nous eu aucune, l'hospitalité nous eût tout de

même été offerte, tant les Pères sont polis et bienveillants, et

tant aussi ils ont bonne opinion des Canadiens. M. l'abbé Mont-

miny, curé de St-Agapit, qui est passé par ici l'année dernière,

n'a pas peu contribué à confirmer la bonne réputation déjà

acquise eu ces quartiers aux français du Canada.

La résidence des Pères, qui sont exclusivement chargés de

la desserte, non seulement de la cathédrale, mais de la ville

entière, porte ici le nom de presbytère, bien que ce soit un véri-

table couvent.

C'est une vaste construction en bois à deux étages, en

forme d'une H, construite et disposée comme le sont la plupart

des résidences dans ces pays tropicaux, c'est-à-dire offrant le

plus d'ombre possible, tout en laissant partout la libre circula-

tion de l'air. Les ouvertures, portes et fenêtres, donnant sur

les vérandas qui bordent les murs de toute part, sont sans vitres,
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n'('^taiit closes que par des persiennes, très k'^^'ères, f|n'on oavi'e

et ferme à V(_)loiité. Ces vérandas sont partout fort Jargv.s, et,

abritées par le toir,elles mettent à l'abri de la pluie en ])erniet-

tant à peine a'i soleil d'atteindre les murs queLiues instants

durant la journée. Tout le corps du lo^is n'a aucune division

dans le sens de sa longueur, mais seulement des cloisons trans-

versales pour séparer les chanil)res les unes des antres. De
cette façon, chaque chambre se trouve avoir double issue, sur

la véianda d'avant, et sur celle d'arrière, de sorte que les

ouvertures corres'pondant les unes aux autres, on peut toujours

avoir un courant d'air, même durant la nuit. Aussi, malgré

la haute température de ces r>^gio!is, j'ai, qiuint à moi, à peiné

eu à souffrir de la chaleur, et me suis fort bien accommodé de

ce clinifit qu'on donne cependant comme si redoutable.

Le corps principal tjui relie entre elles les deux ailes, est

occu])é par le réfectoire, la chapelle, etc., et les ailes, sont pour

les cellules des Pères et les autres pièces nécessaires au service

de la njaison.

L'aile du nord, longeant la rue qui se trouve entre le

presbytère et la cathédrale, renferme les chambres réservées aux

étrangers. C'est là qu'avec M. Huart je fus installé, au

deuxième, ayan.t vue d'un côté sui la rue, la cathédrale, la

place publique, et de l'autre sur une petite cour intérieure,

cultivée en jardin, et portant à ses angles de superbes choux-

palmistes, encore jeunes, mais émettant cependant des ftuilles

de huit à dix pieds de longueur, dont l'une venait s'étendie sur

la véranda en face de ma chambre, lorsqu'elle n'était pas retenue

par le toit que l'arbre dépassait déjà en hauteur.

Outre deux arbres-du-voyageur encore jeunes, je vois

encore dans le même parterre, grand nombre d'autres arbres 1

1

arbrisseaux, presque tous en fleurs, dont je me propose bien ue

faire une connaissance plus intime.

L'Ordinaire ici se comppse d'un arche \êque avec son

coadjuteur qui résident à quelque distance de la cathédrale.
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Le vieil archevêque, Mgr Gonin, qui ne comi'te pas moins de

74 ans, vient tous les dimanches dire sa messe à la cathédrale à

sept heures, et assiste ensuite à la grand messe, à 9| hs. Il

appartient aussi, de même que son coadjuteur, Mgr Flood, à

l'ordre de S. Dominique. L'archevêque est français et le coMd-

juteur irlandais; l'un et l'autre parlent également le français et

l'anglais.

A la récréation qui suivit le souper, nous faisons la con-

Daissance de tout le personnel de la maison.

Les Pères, chargés de la desserte de la ville, sont an no'.nbre

de douze, avec quatre frères lais, dont un noir, et quelques

serviteurs laïcs, cuisiniers, grooms etc. Les bons Pères ont

beaucoup à faire, car à part la cathédrale, ils ont encore deux

succursales, le S. Rosaire et le Sacié-Cœur, puis des hô[iitaux,

orphelinats, casernes etc., ajoutez à cela les dévotions que leur

suggère leur zèle, comme mois de Marie, enfants de Marie, con-

fréries etc., et Tonne sera pas étonné qu'avec une population de

plus de 18,000 catholiques, la besogne ne soit parfois fort

onéreuse.

Nous avions hâte de faire la connaissance du P. Marie-

Joseph, dont M. Montminy nous avait fait tant de compliments,

et pour lequel il nous avait aussi donné une lettre de recom-

mandation. Le bon Père parut très flatté d'avoir des nouvelles

de son ami du Canada et nous témoigna des égards tout parti-

culiers.

Le P. Bertrand, prieur de la communauté, est actuelle-

ment en Europe; c'est le P. Hilaire, le sous-prieur, qui le rem-

place.

Le P. Hilaire n'a pas encore quarante ans, et a déjà été

prieur de sa communauté; mais à peine a-t-ou fait sa connais-

sance, qu'on ne tarde pas à reconnaître que ses talents et ses

nombreuses qualités— et j'ajouterai sa solide piété— l'a^ipellent

aux charges les plus importantes de son ordre. Toutes ses

qualités et ses graves fonctions ne l'empêchent cependant pas



UNE EXCURSION AUX CLIMATS TROPICAUX 117

d'être un très aimable causeur. Homme instruit, poète h ses

heures, d'une humeur charnaante, ne dédaignant pas parfois le

calembourg, il sait donner à la conver.3atioh un entrain qui

plait toujours sans nuire à son intérêt.

Port d'Espagne, vendredi 13 avril.— Il fait ce matin une

chaleur excessive, aussi je me sens faible, quoique que j'aie bien

dormi durant la nuit ; !a fatigue du voyage, avec la chambre

vaste et bien aérée qu'on m'a donnée, ont contribué, je pense, à

rn'amenerce sommeil, car les lits dominicains exigent un certain

apprentissage pour accoutumer les gens du nord à s'en accom-

moder. Iniiiginez un lit de sangle, sans autre matelas que la

toile qni retient les deux montants, mettez là dessus deux draps

de coton avec deux oreillers, et vous avez le lit complet.

J'omets la cousinière en mousseline qui nous enveloppe de

toutes parts pour nous mettre à l'abri des cousins, car cette gaze

au dessus de la tête ne peut en aucune façon suppléer à l'édredon

qu'on rencontre d'ordinaire dans nos lits au Canada. Il faut,

dit-on ici, obvier à la chaleur autant que possible. Soit ; mais

j'aimerais autant une éouche [ilus molle et un peu plus propre

à retenir le calorique, que de me faire rouer les côtes par les

ondulations d'une toile qui, n'étant pjlus vieige, a plus d'une

fois été forcée de céder en certains endroits à la pression à laquelle

elle était soumise. Au reste, si je mentionne ces petites misères,

ce n'est pas pour m'en plaindre, car les Pères nous ont offert de

faire mettre des matelas dans nos lits ; mais c'est plutôt pour

peindre plus exactement la position telle qu'elle était. Si ces

bons religieux n'ont pas d'autres couches, toute l'année durant,

ne pourrons-nous pas, nous, pendant quelipies semaines seule-

ment, nous en contenter ? Allons, me dis-je, essayons du domi-

nicain, qui sait ? si j'étais plus jeune

Nos messes dites, nous prenons, je ne dirai pas le déjeûner,

car ces bons religieux jeûnent tous les jours, mais seulement

une tasse de café avec quelques bouchées de pain, comme nous

le faisons chez nous en carême. Puis, comme nous voulons

avant tout aUer présenter nos hommages à l'archevêque, le P.
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Hiinire veut bien lui-même nous y conduire. Nous montons

Goiic dans l'une de leurs voitures et enfilons les rues.

Les pères, avec une seule résidence, ayant à pourvoir à

d)fréî entes dessertes à distance, n'ont pas moins de quatre voi-

lures pour les transporter d'un poste à l'autre, et rhaque matin,

ce n'est guère avant dix heures que ces courses se trouvent ter-

minées. Le bon Père nous fait observer que c'est en vertu

de dispenses qu'ils se servent ainsi de voitures, car d'après

leur règle, ils ne devraient aller qu'à pied. Mais eu égard à

la perte de temps qu'entraîneraient de si fréquents déplace-

ments, et aux grandes chaleurs de ce climat, les supérieurs ont

jugé à propos d'adoucir la règle à cet égard.

L'archevêque, Mgr Gonin, paraît un peu courbé par l'âge,

mais conserve encore toute son énergie et sa fermeté de carac-

tère pour remplir, non seulement les importantes fonctions de

sa charge, mais encore les rigoureuses prescriptions de sa règle

de religieux. Il n'y a pas jusqu'à l'habit des enfants de S. Domin-

gue qu'il a voulu conserver, n'ayant absolument que sa croix

pectorale pour le distinguer des autres religieux.

Le vénérable vieillard nous accuenle avec une touchante

bienveillance, et nous présente à son coaljuteur, Mgr Flood,

qui est encore jeune, et paraît plein de santé et de vigueur.

Comme Mgr le coadjuteur devait partir le lendemain même
pour aller donner la confirmation dans d'autres îles, l'arche-

vêque nous invita à aller prendre le dîner à l'archevêché pour

voir encore une fois, avant son départ, Mgr Flood que nous

n'auriuns probablement plus l'occasion de rencontrer.

De l'archevêché le P. Hilaire nous conduit au collège des

Pères du St-Esprit, qui se trouve tout auprès. Il nous présente

a'.; P. Supérieur, qui nous fait visiter son établissement. Les

élèves, qui sont au nombre de 250, étaient alors en vacance, de

sorte que la maison était à peu près déserte.

De là, toujours en compagnie du P. Hilaire, nous nous

rendons à l'hôpital, situé près des limites de la ville du côté
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ouest. Cet hôpital, que le P. Hilaire a sous ses soins, est tenu

par des tertiaires dominicaines laïques, qui ne sont encore qu'au

nombre de cinq, et qui devront plus tard faire les vœux de

religion. Les salles nous ont paru tenues avec une propreté

irréprochable. Il y avait seulement de 15 à 18 malades.

Je ne puis suffire à noter tout ce qui se présente partout à

mes regards, presque toujours nouveau pour moi, et le plus

souvent inconnu. C'est surtout en fait de plantes que ma curio-

sité est vivement frappée, et que mes connaissances botaniques

se trouvent en défaut. Eu fait de fleurs, c'est partout une

abondance qui va jusqu'à la profusion, et le plus souvent d'un

éclat, d'une richesse, que je n'aurais pu soupçonner. Il n'y a

pas que les plantes herbacées— elles sont ici assez rares—qui

donnent des fleurs ornementales, mais tous les arbrisseaux et

jus [u'aux grands arbres. J'en ai remarqué, parmi ces derniers,

devant la cathédrale, d'au moins soixante pieds de hauteur avec

un tronc tout couvert d'aiguillons, et une tête offrant une masse

compacte d'une belle couleur lilas. Ici ce sont des Dracœnas,

à feuilles allongées, toutes panachées des différentes nuances du

rouge, depuis le sang vif jusqu'au brun chocolat ;
là ce sont des

haies ou files sans fins de Ketmies {Hibiscus) littéralement

couvertes de leurs patères rouges, roses, jaunes, etc., et souvent

doubles simulant des roses monstres ; et partout des Crotons

avec leur variété infinie de coloration dans le feuillage. Ajoutez

à cela par-ci par-là, des Cierges (Cereus) gigantesques, poussant

leurs bâtons anguleux au dessus des toits des résidences qu'ils

avoisinent ; des lianes flexibles enlaçant de grands arbres et

mariant leurs fleurs à celles des troncs rigides qui les supportent.

Mettez y des Orchis parasites, qui fixées sur de hautes branches,

mêlent leurs lougues feuilles monocotylédones au feuillage di-

visé des dicotylédones légumineuses sur lesquelles elles ont

pris naissance ; et vous comprendrez que partout c'est du nou-

veau, de l'étrange, de Fétonnant, j'oserais dire du merveilleux.

Plus j'examine, plus j'observe, plus j'ai lieu de m'étonner et

d'admirer la richesse et l'abondance de cette flore tropicale.
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î.fais 110 voilà-t-il pas que devant la porte même de l'ar-

clievêché, je rencoutre un arbre d'une vingtaine de pieds de

hauteur, tout chargé de fruits d'un rouge ciair, brillant, de con-

si.-tmce assez tendre, de la grosseur d'une poire moyenne avec

Fa graine, brune, grosse, réniforine, non pas renfi-rmée dans le

fruit, mais plantée à son extrémité en dehors. Allons, dis-je à

M. Huart, nous n'avons pas assez à nous étonner des merveilles

que nous rencontrons ici dans les productions végétiiles, il faut

encore s'extasier devant l'absurde que n'a pas su répudier la

nature ; venez voir un fruit qui porte sa graine à son extrémité,

nue, sans [)rotection, au lieu de la renfermer dans son centre,

de la couvrir de sa pulpe !

-^Comment appelez-vous ce fruit, demandai-je à notre

groom qui se tenait auprès?

— C'est la pomme- d'acajou.

— Tomme-d'acajou ? mais ce n'est certainement pas là le

fruit de l'arbre qui nous fournit le liois d'acajou qu'on emploie

dans la meublerie; le nom vulgaire est ici en contradiction

avec les données de la science, puisque le véritable acajou,

Sivietenia mahogani, Linné, appartient à la fimille des Légu-

mineuses, et le présent arbre avec ses feuilles siai[)les, n'a[)par-

tient certainement pas à cette famille.

—Ce fruit est-il bon à manger ?

•

—

Qut.dques uns en mangent, mais généralement on le re-

jette.

Ayant pu saisir une branche qui portait des fleurs, j'ai

constaté sans peine que loiu d'être une légu mineuse, l'arbre ap-

parleniit à la famille des Anacardiacées ; les botanistes lui

donnent le nom da Cassiivium pomiferuni, Lamarck, et on le

désigne généralement sous le nom de Pomme-'i'acajou ou Aca-

jou-à-pommes; les anglais l'appellent Cashew. Fig. 9.

En l'ét' diant plus attentivement, j'ai pu roconuaitre qu'en

fin de compte, ce fruit n'était pas un écart de la nature, comme

il semble l'anuoucer. La partie rouge qui semble le fruit, n'en
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est que le réceptacle, et la production grisâtre, réniforrae, qui se

voit ;iu bout, est le fiuit même, qui renferme sa graine dans sou

intérieur. Cette graine, grosse, blanche, qui se trouve renfermée

dans ces coques coriaces, m'a paru de si bonne mine, que je n'ai

pas hésité à me la porter à la bouclit', et je l'ai trouvée de fort

bon goût.

En certains autres endroits des pays chauds, comme à

Haïti, par exemple, on exploite Lagement l'Acajou-à-pommes
;

on retire de ses fruits un vernis à meuble, une glue, une huile

caustitiue très inflammable, une teinture, et une boisson par la

fermeniation. On voit que c'est là un arbre précieux, mais ou

ne sait pas l'exploiter à Trinidad,

La ville offre un aspect très satisfaisant, sans tendre toute-

fois au grandiose ; les rues sont superbes et se croisent toutes à

angles droits. Un fihit d'eau de chaque côté, coule continuelle-

ment le long des trottoirs, ce qui ne contrib .e [las peu à main

tenir leur jiropreté. On a ici un immense avantage pour la

confection des trottoirs, et même des édifices, dans le concret,

amas de pieires cassées noyées dans du ciment; on bâtit ainsi

une immense dalle de chaque côté de la rue, d'environ trois

pieds de largeur, légèrement inclinée vers le trottoir, avec son

bord extérieur relevé à la hauteur de celui-ci, et après quelques

jours seulement, grâce à la chaleur excessive du soleil, le tout

prend la fermeté d'une pierre compacte, allant ainsi d'un bloc à

l'autre, ou plutôt d'une extrémité de la ville à l'autre, sans

aucune fissure ni solution de continuité.

C'est dans la gorge de cette immense dalle sans fin que

coule l'ean de chaque côté, et c'est là aussi que l'on voit les

nombreux vautours fouiller dans les débris qu'entraine le cou-

rant à la recherche de leur nourriture. La présence de ces

hideux oiseaux, avec leur cou dénudé et leur mine disgracieuse,

n'est pas l'un des caractères des moins étranges, comme cachet

particulier à cette ville.

Ces oiseaux peuvent se compter par centaines, et ils sont
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si peu farouches, qu'ils se rangent à peine pour nous laisser

passer
;
j'en ai vu plus d'une fois, dans le voisinage du marché

surtout, disputer aux chiens certains débris que leur offraient

des amas de déchets. De taille un peu inférieure à celle du

dindon, et avec les allures domestiques de la plupart de nos

volatiles de basse-cour, on les croirait à peine capables de voler;

et non-seulement ils peuvent s'élever rapidement dans les airs,

mais on les voit souvent planer à de très grandes hauteurs, les

ailes tendues, sans apparence de mouvements. Les croix des

éolises, les toits élevés, le sommet des grands arbres, leur servent

souvent de postes d'observation ; et une carcasse quelconque

a-t-elle été reconnue quel(|ue part par l'un d'eux, on en voit

aussitôt accourir par dizaines de tout côté, planer quelques

instants au dessus de l'objet convoité, puis s'abattre incontinent

et faire tout disparaître en un instant. Ils sont d'une telle vora-

cité qu'un cadavre de chien, de cochon, de chèvre, etc., est dans

un instant dépecé et réduit aux plus gros os qui seuls demeurent

en place. De couleur noire avec une tache blanchâtre vers

l'extrémité de l'aile, on croirait cette aile mutilée ou déchiquetée

lorsqu'on les voit planer dans les airs.

Ces vautours ont été importés depuis bien des années et se

sont prodigieusement multipliés. Une loi veille à leur protection

en infligeant une amende à ceux qui leur donnent la mort.

Comme je l'ai dit plus haut, on a essayé, sans réussir, à les

accUmater à la Martinique et à Ste-Lucie, mais sans prendre,

je pense, les précautions nécessaires pour leur propagation.

En plusieurs endroits, des maisons en retraite sur la rue,

avec les parterres et les massifs de fleurs qui les précèdent, nous

montrent des résidences tout-à-fait princières, et rompent fort

agréable;nent cette monotonie que présentent d'ordinaire nos

villes commerciales du nord; ajoutons que l'air est souvent

embaumé du parfum que répandent ces fleurs en si grand nom-

bre, et presque toujours à odeur excessivement concentrée.

Il était près de onze heures lorsque nous revîmes au près-
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Fi£î. 9

Fig. 9—Acajou-à-p mraes. Cas3uvium pomiferum, Lara. \Q)-
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bytère, enthousiasmés de tout le nouveau que nous rencontrions

à chaque pas, et charmés de l'accueil que nous recevions par-

tout.

Mon premier soin dans l'après-midi est de faire une visite

minutieuse dans le jardin des Pères qui entoure presque la

maison. C'est là que je me propose d'établir le champ ])articu-

lier de mes études et de mes chasses ; car ce jardin, de vastes

dimensions, occu] ant un bloc entier, bordé d'une rue sur cha-

cune de ses quatre faces, contient des arbres, des arbrisseaux, et

une foule d'autres plantes. Deux larges allées, se croisant à

angle droit au milieu, le partagent en quatre grand carrés, sans

compter les autres pièces longeant les murs ou avoisinaut la

maison.

L'allée transversale qui se trouve immédiatement au bas

du perron, est bordée de chaque côté, d'une su|/erbe rangée de

ketmies, à fleurs rouges, doubles ou simples, toujours en pro-

fusion.

L'allée principale qui s'étend jusqu'aii mur d'arrière, est

bordée d'abord d'eucalyptus très élancés, puis de cocotiers chargés

de leurs énormes fruits. Une haie de crotous garnit les espaces

entre ces arbres. Sur les côtés, près des murs, se trouvent des

bananiers en grand nombre, très vigoureux, et se courbant sous

le poids des éuoimes régimes de fruits (jui leur pendent du faîte.

L'allée transversale du milieu est garnie de chaque côté de

poteaux auxquels sont attachés des ceps de vignes, destinés à

former un tunnel de cette allée. Mais ces vignes sont toutes

languissantes, ayant été attaquées par ces redoutables fourmis

qu'on rencontre partout ici, et qui,en très peu de temps, les ont dé-

pouillées et de leurs fruits et de leurs feuilles. On a été obligé d'en-

tourer et ceps et supports de cordons enduits de goudron pour

arrêter les maraudeuses dans leurs déprédations, mais la santé des

plants était déjà, je pense, trop fortement compromise, pour leur

permettre de reprendre leur vigueur première. Il est probable

aussi que la culture de la vigne réussu'ait mieux sur les col-
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lines au pieds des montagnes, ([Ue dans cette plaine on une

humidité excessive de cinq à six mois de durée, buccèdu à une

sécheresse non moins longue et encore plus dommageable à la

santé des plantes. Quelques grap|>es cependant qui par-ci,

]'ar-là pendaient au treillis, montraient une apparence des plus

encourageantes.

Les vastes carrés en culture sont presque tous, je ne dirai

pas convertis en prairies, mais plantés en foin, car ici on ne

sème pas le foin, mais on le plante, par talles allignées au

cordeau. C'est l'herb -de-Guinée, Pajiicum jamentorum, que

l'on plante ainsi ponr la nourriture du bétail, et surtout des

chevaux que l'on tient à l'écurie. Connue cette graininée pcuL

être coupée cinq à six fois dans l'année, il n'en faut qu'un

carré très peu étendu pour suffire à la nourriture d'un cheval.

On la coupe à mesure du besoin, et on la sert ainsi aux ani-

maux toujours verte, la laissant à peine se faner avant de la

leur livrer. Je pense que nos chevaux ne l'estimeraient guère

au début, car sa feuille rude au toucher et sa tige assez consis

tante paraissent offrir une nourriture peu appétissante à ces

nobles bêtes. Il va sans dire qu'on la coupe toujours avant la

maturité, même avant i|u'elle ne montre sa
]
aniculede giaines,

et telle est sa vigueur de végétation, qu'au bout de quelques jours

seulement, elle paraît ii peine avoir souffe:t de la tonte.

J'avais déjà vu plus d'une fois des cocotiers, mais nulle

part je n'avais pu les examiner de près. Le cocotier, Cocos nu-

cifera, Linné, apprtient, comme l'on sait, à la famille des pal-

miers. Il dépasse rarement vingt pieds en hauteur (1) avec un

tronc de dix à 15 pouces, et des feuilles pinnées de 8, 10 et 12

pieds de longueur, qui souvent, le tronc étant penché, attei-

gnent le sol. Comme la plupart des arbres des climats tropi-

caux, le cocotier semble n'avoir pas de saison qui lui soit pro-

pre pour la maturité de ses fruits ; il est rare qu'un ne voye

(1) Au Brézil, me dii-on, on voit des cocoliers de 50 à GO pieds do

hauteur. Je sais qu'il y eu a de plusieurs espèces.
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pas sur le même arbre, à côté de ses panicules de jolies fleurs

jaunâtres, des fruits de différentes grosseurs, depuis celle d'une

noisette jusqu'à la taille de 6 à 7 ponces qu'ils atteignent à la

maturité. Je craignais toujours de m'approcher de ces arbres,

lorsqu'il ventait, redoutant la chute de quelques uns de ces

énormes fruits; mais la divine Providence a si bien réglé toute

chose, que ces lourdes noix ont un pédoncule assez fort j
our les

retenir contre les plus grands vents ; aussi, sur des centaines

que j'ai pu examiner, je n'ai jamais rencontré un seul fruit sur

le sol détaché spontanément de l'arbre.

On plante le cocotier pour ses fruits dans les jardins, mais

on le trouve aussi à l'état sauvage sur le bord de la mer et des

rivières. Nous en avons vu, en passant à la Martinique, en véri-

tables forêts dans des plaines basses au fonds de certaines baies.

A la maturité, l'amande de la noix de coco en remplit

entièrement l'intérieur, mais jusque là le milieu est toujours

rempli par un liquide lactescent qu'on affectionne beaucoup ici.

Tous les matins, on rencontre par les rues, traînées par des bourri-

ques, des charrettes remplies de cocos verts, et de tous côtés on

voit les hommes, les femmes, les enfants s'apjiroch-r pour

s'abreuver du liquide recherché. Le vendeur, d'un coup de ces

forts coutelas dont on se sert pour la coupe de la canne-à-sucre,

fait partir la jointe du fruit, et le livre ainsi au consommateur

qui sans plus tarder en ingurgite là même le contenu. On les

veml d'ordinaire un cent la pièce. Lorsque les fruits n'-^nt pas

été trop remués, le liquide intérieur ei-t parfaitement limiùde,

et il sur; rend par sa fraîcheur, malgré la haute température

du lieu. J'ai goûté plus d'une fois de ce liquide, ({u'on prend

d'ordinaire le matin, mais, tout en lui trouvant un goût assez

agréable, il m'aurait fallu un usage de quelque durée pour me

le faire particulièrement affectionner.

On tire du coco une matière textile et une huile qu'on

exploite sur une grande échelle en certains quartiers.

Les eucalyptus, qu'on s'est plu à tant vanter dans ces



UNE EXCURSION AUX CLIMATS TROPICAUX 127

dernières années, n'ont pas donné ici les résultats qu'on en

attendait. Les arbres de vingt-cinq à trente pieds de hauteur

paraissent souffreteux, montrant par-ci par-là quelques bran-

ches sèches et émettant de la gomme en plusieurs endroits de

leurs troncs. Ils sont loin d'avoir l'air de santé et de vigueur

de ceux que j'ai vus aux Trois-Fontaines, près de Eome.

Pendant que j'étais à faire ainsi l'examen des plantes du

jardin, je n'ai pas été peu surpris de voir tout-à-coup deux

petits animaux étranges, traverser l'allée devant moi pour se

cacher sous la haie. Bruns, un peu plus grands que le lièvre,

ils en avaient quehjue peu la ressemblance et en partageaient

aussi l3s allures. N'ayant qu'un rudiment de queue avec les

pattes postérieures beaucoup plus longues que les antérieures,

la lèvre supérieure fendue comme chez le lièvre et laissant

paraîtie deux grandes incisives, les rangeaient sans plus d'exa-

men, dans la famille des rongeurs.

— Quels sont ces animaux, demandai-je au père qui était

près de moi ?

— Ce sont des Agoutis; il y en a 8 ou 9.

—Sont-ce des animaux sauvages propres à l'île ?

— Oui, les Agoutis sont communs dans nos buis, mais ceux-

ci sont à peu près aiiprivoisés. D'ailleurs notre janiin étant

de tout côté entouré d'un mur, ils ne peuvent s'enfuir. Atten-

dez, je vais les faire venir.

Puis prenant un morceau de pain, il se mit à les siffler, et

aussitôt cinq à six se montrèrent, s'enij^ressant à l'envie de

saisir les bouchées de pain qu'on leur envoyait.

On fait souvent la chasse aux Agoutis pour leur chair
;

mais comme elle retient toujours une foite saveur de veuaison,

elle ne [)!aÎG i)as à tout le monde.

Une singulière faculté de cet animal, est (|u'il ne boit pas.

Il se nourrit «le fruits tombés des arbres, de racines, de bour-

geons et même de feuilles; c'est un omnivore.
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La fetiie]lo mot ba-^; qnntre à ciiv] fois par nnne»^, et élève

de q utie à ciin] lelit-i qu'elh' alLiitu [/(.'ii ik' tciiij's (-.t i|';i cruià-

St'iit très vite.

Les naturalistes donnent à l'Agouti le nom de Dasijprocta

agouti, Illiger.

La cathédrale, qui occupe un bloc entier do la vaste place

publi |UB qui partage presque la ville eu deux parties, est un

grand édifice à trois nel's, en belle pierre blanchâtre, reflétant un

air de projireté fort agréable. Commencée en 1816, ce n'est

qu'en 1832 qu'elle a (té livrée au culte. Son autel principal qui

est en beau marbre « l'Italie, à la façon des grandes basiliques

Européennes, est situé en avant du sanctuaire, avec une vaste

chapelle en arrière. A droite, à côté du chœur, est la sacristie,

et du côté apposé la chapelle de S. Dominique, qui possède

aussi un autel en marbre.

Un orgue à trois claviers, de trente registres, fabriqué à

Londres, plusieurs statues et peintures, ornent l'intérieur du

temple
;

juirmi ces dernières, la mort de S. Jiisejh, par je ne

sais quel artiste, m'a jiarn avoir un mérite plus qu'ordinaire.

La chaire et le trône de l'évêque sont en bois du p:iys et d'un

travail de sc'ili ture remarquable. On voit aussi dans le bas un

superbe baptistère en nu-irbre. Les fenêties des longs[)ans,

portent vis-à-vis chacune un grand œil de bouc à verres colorés,

qui ne contriluient jias peu à tamiser la lumière d'une m-inière

fort agri'able. La façade, qui est flan |uée d'une tour de chaque

côté, l'orte aussi un grand vitrail à trois compartiments, avec

sujets religieux peints sur les vitres. Les tours (pu renferment

chacune une horloge, contiennent en outre douze cloches, d'un

poids ce[)endant tout ordinaire.

A suivre.
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UNE EXCURSION AUX CLIMATS TROPICAUX.

VOYAGE AUX ILES-DU-VENT

TROISIÈME PARTIE.

( Continué de la page 112).

La place publique, qui porte le nom de Marine Square,

est bien trop longue pour sa largeur. Comme les rues la

coupent à angle droit pour la traver«»er, elle se trouve ainsi

partagée en quatre ou cinq blocs, sur l'un desquels est une vaste

fontaine faisant jaillir l'eau claire et limpide de l'aqueduc que

possède la ville. Cette place qui s'étend de l'ouest à l'est est

bordée de chaque côté par une avenue sur laquelle s'étendent

de nombreux étalages de marchands, et comme les côtés de

chaque carré portent chacun une ligne de grands arbres, maho-

ganés et autres, ces arbres se trouvent à former voûte au milieu

par la réunion de leurs branches, et lorsqu'on se rapproche de la

cathédrale, on voit quatre gigantesques palmiers servant comme
de candélabres à l'édifice religieux qui se montre au milieu.

L'allée centrale dans toute la longueur de la place est macadé-

misée, mais les côtés, entre les arbres, sont tout couverts d'un

épais gazon, qui sert souvent de couche aux nombreux coulis

qui eu font presque habituellement leur résidence.

9—MaiB 1S89.
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Les coulis sont les habitants des Indes Orientales qui

ëmigrent en Amérique depuis une quarantaine d'années. Ils

sont aujourd'hui au nombre de 60,000 dans Trinidad, c'est-à-

dire formant un tiers de la population totale. Ils se partagent

en hindous , mahométans et chrétiens. Les premiers sont de

beaucoup les plus nombreux. Comme les mahométans ne doivent

boire ni vin ni liqueurs fortes, la tentation de savourer le bon

ram qu'ils voient déguster par leurs co-nationaux les engage

souvent à abjurer les prescriptions de Mahomet.

Les coulis, quoique avec forte teinte de noir souvent, ont

les traits lins et réguliers ; ils n'ont ni la chevelure laineuse, ni

les affreuses lèvres en grouiu des africains. Ils sont aussi plus

intelligents et plus susceptibles de civilisation.

Ils sont économes à l'excès, se privant souvent de la nour-

riture suffisante pour mettre des épargnes de côté ; aussi plu-

sieurs d'entre eux parviennent-ils à acijuérir des fortunes con-

sidérables. On cite deux marchands de Port-d'Espagne ne

valant pas moins chacun de $120,000. Le prêt à intérêt leur

sert souvent à augmenter leur pécule, à 10 par cent par mois,

comme ils l'exigent, les capitaux se multiplient rapidement.

Leur costume tranche si étrangement sur les accoutrements

ordinaires des gens civilisés, qu'ils ne manquent pas de frapper

les étrangers qui les voient pour la première fois. Si tout-à-

coup deux ou trois de ces individus pouvaient se montrer dans

les rues de Montréal ou de Québec, je n'ai pas de doute que nos

chevaux même prendraient l'épouvante à leur vue, et que la

police les ferait aussitôt disparaître comme outrageant le dé-

cence de rigueur.

Imaginez des hommes de bonne taille, à peau plus ou

moins noire, portant aux reins une ceinture se composant d'une

1 ngue bande de coton qu'ils croisent et enroulent d'une

fa.çon (lent je n'ai jamais ]>n me rendre compte, m lis disposée

tuuicfois de manière à former un énorme sac qui leur jj^nd jus-

que sur les gwuoux. Ajoutez ensuite une couverture de tête
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quelconque plus ou moins avariée, avec une chemise de coton

descendant au milieu des cuisses, et vous avez le costume com-
plet du coulis tel que nous le voyons dans les rues et surtout

sur la place publique de Port- d'Espagne. Mais ce qui ne con-

tribue pas peu à rendre cet accoutrement encore plus disgra-

cieux, c'est que ces hommes sont entièrement dépourvus de

muscles saillants auï bras, aux jambes et aux cuisses. Plantez

deux bâtons noirs pour supporter une masse allongée ayant
quelque peu la forme d'un tronc humain, et vous aurez l'ap-

parence du coulis tel qu'il se présente vu à distance.

Ne sont-ils pas bien faits, observai-je à M. Huart, pour

aller avec les vautours, aux longues pattes, au corps noir et à

la mine disgracieuse ? On dirait vraiment qu'ils ont quelques

liens de parenté. S'il n'en peut être ainsi, ils ont du moins les

uns et les autres, plus d'un point dans les allures qui les met-

tent en harmonie. Ils viennent d'ailleurs du même pays.

Leurs prêtres ou brahmanes, pour les indous s'entend, por-

tent absolument le même costume, leur chemise cependant est

un peu plus longue, et toujours nette, d'un beau blanc.

J'en étais à me demander pourquoi ce sac qu'ils se dispo-

sent ainsi entre les jambes, lorsque j'en vis un, un jour, y
mettre la main pour en retirer un couteau. Je compris dès

lors que cette poche commune tenait lieu de celle de nos

blouses, pantalons, vestes, etc. pour loger les différents objels

que l'on porte sur soi.

Dans les campagnes, on se passe généralement de la che-

mise, et tout le costume se réduit à un turban sur la tête et à

ce hrayet autour des reins.

En général les enfants vont nus jusqu'à l'âge de 7 à 8 ans,

et même souvent de 10 à 12, cependant ce sont les garçons

seuls qu'on voit ainsi sans vêtements, je n'ai jamais rencontré

de petites filles en cet état au-delà de 3 ou 4 ans ; comme si une
parcelle de pudeur retenue par les mères les avait induites à

leur inspirer quelque soupçon de roserv^e.
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Une autre particularité dans les habitudes de ces indiens

est, lorsqu'ils conversent entre eux, non pas de se tenir debout,

en cercle, mais bien accroupis en ployant leurs genoux. Comme
les femmes aussi bien que les hommes prennent aussi cette

posture, on comprend que le brayet est également nécessaire

aux unes comme aux autres. Je m'étonnais toujours de voir

sur la place publique des cercles de ces indiens passer des

heures, et presque des journées entières, dans C3tte fatigante et

disgracieuse posture; mais je comprends que leur manque de

mollets et de muscles saillants leur rend cette position moins

pénible ou plutôt supportable.

Les femmes des coulis sont toutes de fort petite taille,

accusant une grande différence avec celle des hommes. Leurs

traits réguliers les rendent assez jolies, et elles ont d'ordinaire

un air fort agréable. Ajoutons qu'elles ne partagent pas la

maigreur de leurs maris, et que leurs bras et leurs jambes,

qu'elles portent toujours nus, sont pourvus des muscles qui

manquent à l'autre sexe. Leur costume aussi n'a rien de dis-

gracieux. Outre la couche qu'elles portent comme les hommes,

elles ont une petite Juppé qui leur vient à mi-cuisses, et par

dessus le tout une chemise ou robe, en indienne à couleurs de

bon goût, qui leur descend un peu plus bas que les genoux.

Cette chemise, qui est toujours sans manches, n'a qu'une

petite ouverture sous le menton.

Elles sont toutes très avides de joyaux. Toutes portent

un anneau à la narine, avec bracelets aux bras, aux jambes,

et souvent des anneaux aux doigts et aux orteils. J'en ai vu

quelques unes avec de grands anneaux eu or passés dans la

narine et dans l'oreille. Beaucoup ont le cartilage entre les

deux narires peicé, pour porter une superbe plaque d'or, avec

frange au bas, qui leur couvre toute la bouche jusqu'au ment >n.

Quelques unes portent autour du cou un collier de pièces tic

nioniKiies d'or; il n'est pas rare d'en rencontrer qui ont aint-i

eu joyaux pour quelques centaines de piastres en valeur.
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Comme ces femmes se marient fort jeunes, à onze ou

douze ans, et qu'elles ont ainsi à supporter avec les fatigues de

la maternit(^ des travaux fort pénibles, elles atteignent la décré-

pitude de très bonne heure; à 2-5, et 30 ans, ce sont déjà des

vieilles, défraichies, fanées, usées. Etant beaucoup moins

nombreuses que les hommes, elles imposent leur volonté ou

leur ca[)rice dans le choix d'un mari; et la polygamie est

quelquefois prise ici en sens inverse, c'est-à-dire que ce n'est

pas l'homme qui a plusieurs femmes, mais bien l'épouse qui a

plusieurs maris, et il est arrivé plus d'une fois que lorstju'olle

voulait se défaire de quelqu'un d'entre eux, le poison ou le

pioignard a su faire son œuvre.

Ce qui me frappa étrangement dans les allures des coulis,

ce sont leurs boutiques de barbier qu'ils étalent sur la place

publique, llien de plus simple. Un rasoir, une tasse de fer

blanc, avec un morceau de savon, voilà tous les ustensiles

nécessaires. Le raseur avec le candidat à la rasade, s'accrou-

pissent en se ployant les genoux l'un en face de l'autre, là, sur

le gazon à côté de l'allée des passants. Le premier sauce les

doits de sa main gauche dans sa tasse remplie d'eau, les frotte

un peu sur son morceau de savon que retient une coque de

coco, et les passe ensuite sur les lèvres et le menton de son

client. N'allez pas croire qu'il voile la face noire de son client

de la blanche écume du savon, c'est à peine si on en voit des

traces. Puis s'armant de son rasoir, il le promène sur la figure

de son vis-à-vis, en l'épilant plus ou moins exactement.

—Mais, direz-vous, pas de serviette ? pas d'eau pour se

laver ?

—Rien de tout cela
;
qu'il se frotte la figure de ses doigts,

et la toilette sera terminée.

Je craignais toujours, en voyant ces barbiers à l'œuvre,

qu'un accident quelconque, le heurt d'un passant, par exemple,

venant à faire perdre l'équiHbre à l'un des deux acteurs, n'ameu:lt

l'autre à se blesser sur le rasoir. Mais il paraît que rien de tel
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n'est à redouter ; ils sont parfaitement à-plomb dans cette pos-

ture si gênante et qu'on croirait si peu sûr.

Samedi, 14 avril.—Déjà je ne me sens plus des fatigues

du voyage, et la chaleur m'accommodant comme d'ordinaire, je

me trouve tout-à-fait acclimaté.

Je continue dans l'avant-midi mon exploration du jardin.

Comme je tenais beaucoup à recueillir des coquilles terrestres,

je fouille avec soin entre les racines, à demi aériennes des coco-

tiers ; et je suis tout triomphant d'avoir pu y trouver six à sept

exemplaires d'un petit bulime qui m'était déjà connu, c'est le

Buliminus octona, gmelin, à coquille subcylindrique, presque

hyaline et assez fragile.

—Prenez garde, me dit un Père, en fouillant ainsi au pied

des arbres, vous pourriez y rencontrer de nos redoutables myria-

podes ; c'est là qu'ils se tiennent d'ordinaire.

—Comment ! vous entretiendriez de si vilaines bêtes dans

votre jardin? y en avez-vous déjà rencontré ?

—Non ; mais c'est au pied des arbres, sous les feuilles et

les herbes qu'on les trouve.

—Dans les bois, passe ; mais dans un jardin clos de murs

de toutes parts, pas possible. Aussi, sans aucune crainte, j'ai

continué à fouiller dans les feuilles et les décombres de tous les

recoins, sans rien trouver de redoutable. J'aurais été moins

surpris d'y rencontrer des scorpions, mais comme j'avais déjà

fait la connaissance de ces intéressantes bestioles, en Floride et

en Orient, je ne les redoutais nullement.

Vers les 11 h., toujours accompagnés du P. Hilaire, nous

nous rendons à l'archevêché pour répondre à la gracieuse invi-

tation que l'archevêque nous avait faite la veille.

On nous fait, comme la prt^mière fois, l'accueil le plus

bienveillant.

L'heure du dîner arrive bientôt, et nous passons au réfec-

toire.
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L'archevêque occupe le bout de la table, qui tst a?sez petite,

il me fait mettre à sa droite et M. Huart à sa gauche, le P.

Hilaire prend place à côté de moi, et Mgr Flood occupe l'autre

extrémité de la table.

Le Frère Vincent, qui est le factotum de la maison, se tient

debout près de nous pour le service.

Si les deux évêques mènent d'ordinaire une vie de reli-

gieux, la table pour cette fois n'avait rien qui rappehât le domi-

nicain. Voici, à peu de chose près, qu'elle en était le menu :

soupe, pigeons, bœuf rôti, poulets, coussecouches, patates, hari-

cots, petits pois, salade, costurde, jus d'ananas à la glace et

préparé je ne sais comment, mais délicieux, mangos etc, etc.

J'avais déjà précédemment goûté aux mangos, et ils ne

m'avaient pUi qu'à demi, mais en voyant le bon archovê.iue, au

dessert, en déguster un énorme avec une évidente satisfaction, je

me décidai à renouveler l'essiii. Et j'avoue que cette fois, je ne

trouvai pas le fniit-au-heurre indifférent. On les prise beau-

coup ici
;
quoiqu'ils soient tràs communs, tout le monde parle

des mangos comme d'un régal. Il faut remarquer aussi qu'il

y a mangos et mangos, les fruits des arbres greffés surtout sont

bien supérieurs aux autres.

Les mangos, qu'avec bien plus de raison on devrait appeler

mangues, sont les fruits du manguier, Mançjijera indica

Linné, arbre des Indes Orientales, qu'on trouve maintenant

dans toutes les Antilles. Cet arbre, de 30 à 40 pieds, à feuilles

simples, alternes, coriaces, et à fleurs en panicules terminales,

appartient à la famille de Térébinthacées. Il a l'écorce rabo-

teuse et le bois cassant. Son fruit, tjui varie en grosseur sui-

vaiiC les variétés depuis celle des moyennes pêches à celle des

grosses poires, est un peu comprimé, plus gros à sa base, avec

un sillon sur le coté, il renferme un noyau pierreux entouré

d'une enveloppe fibreuse désagréable aux goumets ;
sa peau,

de couleur jaunâtre à la maturité, est lisse, mince, et laisse

échapper des gouttes résineuses aux moindres piqûres; sa
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chaire est d'un jaune orangé de carotte, et sa saveur se rapproche

un peu de celle du beurre ou encore d'avantage de celle de la

térébenthine à laquelle il faut s'accoutumer.

Pendant que nous étions à table, un singe qu'on retient

captif dans la cours, se passait la main à travers les palettes des

persiennes, sollicitant quelques friandises, en même temps

qu'un perroquet s'efforçait de lui faire concurrence, en débitant

des gammes de toute façon. Il va sans dire que le bon Frère

Vincent n'était pas toujours sourd à de telles invitations.

Mgr Flood qui faisait ses préparatifs de départ, m'invita à

outrer dans sa chambre pour voir sa chapelle portative. Je ne

fus pas peu surpris de voir qu'il disposait toute chose sans le

secours de personne.

—Mais, Monseigneur, n'avez-vous pas un secrétaire, pour

s'occuper de ces détails ?

—Je suis à moi-même mon secrétaire et mon serviteur.

On n'est jamais plus libre que lorsqu'on ne dépend de personne.

—E vous allez ainsi, seul, faire vos visites pastorales ?

-.
—Comme vous le voyez. Les curés qui m'hébergent sont

eux-mêmes toute ma suite.

J'admirai comme la chapelle complète, ealice, missel, boîtes

aux Saintes-Huiles, mitres, etc., se disposait dans un ordre par-

fait dans une valise eucore assez petite.

Le bon évêque s'était engagé à aller faire une visite

d'adieux au couvent qui est tout auprès, mais ses préparatifs ne

lui en laissant pas le temps, il nous invita à aller saluer les

bonnes sœurs et visiter leurs élèves, en faisant valoir ses excuses

pour son absence.

C'est très bien, dis-je à M. Huart, allons avec le P. Hilaire,

recevoir des honneurs épiscopaux par accident, en attendant

que ces honneurs arrivent par droit au bon rehgieux.

Nous nous rendons donc au couvent, où nous trouvons

toutes les élèves, blanches et noires, en grande tenue, pour la
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visite (?piscopale qu'on attendait. Nous offrons les excuses de

Monseigneur, et les bonnes Sœurs nous fout monter sur l'estrade

tout préparée pour entendre les pièces de chant qu'on devait

exécuter.

Mettez des relieuses quelque part, et vous êtes sûr que

l'ordre, la propreté, la mise convenable s'y montreront sans

tarder. Les petites noires surtout m'intéressent particulièrement
;

ce ne sont plus ces enfants sales, déguenillées, insouciantes,

qu'on rencontre par les rues, mais des petites filles propres, bien

mises, avec un air de naïve modesdie dénotant qu'elles ont su

profiter des leçons qu'on leur a données. De toutes petites réci-

tèrent des compliments en anglais et en français avec un aplomb

c. une grâce dont ou les aurait crues incapables.

Ces religieuses sont du même ordre que celles que nous

avons vues à Ste-Lucie, des Sœurs de St-Joseph de Cluny.

Mais voici l'heure du départ arrivée pour Mgr Flood, nous

retournons donc à l'évêché, et trouvons les voitures toutes prêtes

pour le transport au quai.

Le vénérable archevêque veut bien m'inviter, avec M.

Huart, à prendre place dans sa voiture, et le 1'. Hilaire monte

avec Mgr Flood. Ainsi s'opère le départ de l'évêque pour sa

visite pastorale, sans plus de cérémonies; suite de voitures,

cloches, rien de tout cela.

Arrivés sur le quai, le vieil archevêque voulait aussi mettrg

pied à terre, mais comme il faisait un fort vent avec quelques

grains de pluie, nous l'engageons à garder son siège dans la

voiture. Mgr Flood nous sert affectueusement la main, descend

dans la chaloupe, et, matelots aux rames pour le transporter au

steamer mouillé au large. Il doit d'abord se rendre h Ste-Lucie

et à quelques autres îles pour donner la confirmation. Son

absence doit se prolonger au delà d'un mois.

Mgr l'archevêque voulait nous ramener au presbytère,

mais nous le faisons consentir à ce que nous allions plutôt le
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reporter à sa résidence. Arrivés à l'évêehé, nous avons peine à

résister à ses instances pour nous faire entrer de nouveau et

prolonger davantage la conversation. On ne peut voir plus de

bonhoramie, de sans gêne, et d'affectueux accueil que dans ce

vénérable et digne prélat. Son thème, chaque fois qu'il nous

rencontre, est toujours de faire en sorte que nous puissions lui

envoyer des prêtres du Canada, car à Trindad, comme en bien

d'autres endroits dans ces quartier.^, les prêtres sont bien trop

rares, et ce n'est qu'avec des difficultés sans nombre (^u'oti parvient

à remplacer les postes qui deviennent vacants. Mgr Gonin n'a

j)as moins actuellement de six cures vacantes qui toutes atten-

dent des curés. Le service cependant est assez facile, et les

revenus bien suffisants pour un honnête entretien. Chaque curé

reçoit soixante gourdes (ce sont nos piastres) par mois, et le

tarif des différents services est très élevé, les honoraires des

messes basses sont ici d'une gourde, et les prêtres en sont tou-

jours fournis. On n'a pas l'habitude ici de faire chanter des

services aux enterrements, mais on fait dire un grand nombre

de basses messes, (1)

Mais n'allez pas croire que ce sont les paroissiens qui

payent ces S60 par mois à leur curé, c'est l'évêque même. En
outre, après vingt ans de service, tout curé a droit à sa retraite

avec un traitement de S50 par mois.

Mais d'où viennent ces ressources à l'évêque, demanderez-

vous ?

Du gouvernement. L'évêque reçoit du gouvernement £ 1000

par an et soixante gourdes par mois pour chaque curé. Ou aurait

lieu de s'étonner d'une telle généiosiié de la part d'un gouverne-

ment protestant, mais, comme en Canada, on a, à Trinidad, un

traité dont il faut respecter les stipulations,

La cession de Tiinidad par la France à l'Angleterre a eu lieu

(l) Il y a actuellement un curé Canadien à Trinidad, c'est le Rév.

C. F. Sirois, ci-devant procureur du collège de Riniour^ki ; il est curé de

la paroisse de Cédros, k I'titiemite faud de l'île.
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en 1797 ; comme les vauriens qui gouvernaient alors la France

regardaient peu aux conditions, en cédant leurs colonies, pourvu

qu'on leur donnât de l'argent, ils consentirent bien volontiers à

servir ainsi les intérêts de la religion en retour des concessions

qu'on leur fit alors.

Plusieurs curés qui ont servi leurs vingt années, sont

actuellement en Europe, au repos avec leur rente. Je dois dire

cependant qu'on a changé cette règle depuis quelques années.

L'évêque reçoit bien le montant stipulé du gouvernement, mais

en nommant des curés, il s'engage à pourvoir à leur entretien

sur leurs vieux jours, sans lei<r allouer la rente d'autrefois, et

sans aussi faire une obligation de la retraite après vingt ans.

La province ecclésiastique de Port-d'E^pagne ne comprend

que deux diocèses et un vicariat apostolique, savoir : le diocèse

de Port-d'Espagne, et celui de Eoseau, avec le vicariat aposto-

lique de la Guyane anglaise.

Le diocèse de Port-d'Espagne se compose des îles qui

suivent : Trinidad, Grenade, Tabago, St-Vincent et Ste-Lucie.

Le diocèse de Eoseau s'étend aux îles ci-dessous : Domi-

nique, Antigue, Montserrat, St-Kitts, St-Thomas et Ste-Croix.

Le vicariat apostolique est restreint a la Barbade' avec la

Guyane sur la terre ferme.

Le P. Hilaire m'avait proposé de le remp lacer en chaire

le lendemain à la giand'messe, alléguant que ce serait lui rendre

un grand service. Je reconnaissais bien que je devais

quelque chose à ces bons Pères pour la généreuse et si cordiale

hospitalité qu'il nous donnaient, mais je pensais que ma faiblesse

habituelle de poumons, mon manque de préparation, et aussi le

manque de connaissance de l'auditoire auquel je m'adresserais

pouvaient me faire une excuse convenable pour ne pas me sub-

stituer dans la chaire aux Frères-Prêcheurs, qui semblent avoir

des droits particuliers à l'occuper. Cependant je ne fus jjfis peu

surpris de lire, sur Yordo pour le lendemain qu'on apporta à la
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grande salle après le souper, Pvedicator : Revsimus Provan-

cher ; il fallut donc s'exécuter.

Dimanche, 15 Avril.— C'était tout un événement que la

visite de deux prêires Canadiens à Trinidad, aussi pour lui

donner plus de solennité, le P. Hilaire ne manqua pas d'inviter

l'archevêque au dîner. Monseigneur vint donc dire sa messe à

7 h. comme d'ordinaire, assista à la grand'messe, et attendit pour

prendre le dîner avec nous.

Tel que réglé la veille, j'allai c.'débrer à 6h. à l'église du

Rosaire, dans un autre quartier de la ville où me transporta

l'une des voitures de la maison.

Je ne fus pas peu édifié de voir l'afïluence et la bonne

tenue des assistants à l'église du Eosaire. Je distribuai la sainte

communion à plus de cent personnes, sur k-squelles on pouvait

à peine compter quinze blanches. Presque toutes les négresses

pour recevoir la communion se couvrent la tête d'un grand voile,

ce qui n'ajoute pas peu à la mise décente et tout-à-fait conve-

nable qui les distingue d'ordinaire.

A la grand'messe, à la cathédrale, il me fallut donc, tel que

convenu, monter en chaire. C'est précédé du bedeau noir avec

la robe bleue de rigueur, que j'allai, avantde monter à latiibune

sacrée demander la bénédicion à l'archevê [ue.

La vaste nef était bien remplie, et ici, comme à Roseau

les figures blanches seml)lent faire exception. Je fus frapi)é de

la mise tout-à-fait convenable et de la bonne tenue tie cet audi-

toire. On prêta à mes paroles une attention tout particulière»

malgré le peu de préparation que j'avais pu y appoiter. Mais

qu'il est beau, ce spectacle que nous offre le catholicisme, quj

rend tous ses enfants véritablement frères ! Ces figures noires,

naguère encore courbées sous le joug de l'esclavage, différant si

grandement de nous par les mœurs, les allures, les habitudes,

et tout leur genre de vie, adorent le même Dieu que nous, et

le servent de la même manière ; ils écoutent avec respect sa

parole, acceptent ses commandements, se nourrissent du même
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pain divin, combattent dans la nitMne lice, et aspirent an même
but. Nons sommes réellement des frères; et malgré les disson-

nances apparentes qui nous séparent, nons sentons, au pied des

autels, l'action le la charité qui nous rapproche et nous fait

aimer les uns les autres !

Oui ! l'Eglise fondée par Jésus-Chriat, est véritablement

catholique, universelle. J'ai été eu Europe, en Afrique, en

Asie, et me voici en Amérique près du milieu de la terre, et

pnrtont, j'ai rencontré des frères. Malgré des climats différents,

des nîceurs, des coutumes, des races différentes, un genre de vie

tout différent, il semble que je ne sois étranger nulle part.

J'entre dans l'église, et me voici chez nous. Qu'importe que

ceux qui la rem[)lissent aient la figure noire, j'y retrouve nos

autels, nos croix, nos calices, nos missels, nos ornemeut^, notre

langue, les enfants noirs qui me servent me répondant dans la

langue liturgique.

L'Eglise, dans sa sagesse, a statué sur la fixité et la perma-

nence de son langage propre, pour ne pas abandonner son institu-

tion divine aux fluctuations des coutumes et changements qui

distinguent les institutions humaines. Temjjora onutantur, et

lïiuta'niur cum illis, a chanté la poète; mais l'Eglise 'jui n'ap-

partient pas au temps, est soustraite à cette règle ; sa lancrue

est aujourd'hui ce qu'elle était il y a mille ans, et elle sera telle

jusqu'à la consommation des siècles.

Les différents peuples qui se partagent le domaine de la

terre, se distinguent en diverses nationalités, dont chacune se

montre jalouse de conserver les caractères qui lui sont propres.

Or la langue est peut-être parmi ces caractères le plus puissant,

le plus efficace, pour assurer à une nationalité sa conservation

permanente.

" Si les Canadiens français, ai-je dit en passant, abandon-

nés à eux-mêmes parmi une race ennemie, après à peine plus

d'un sièclt', ont vu leur nombre s'augmenter de 60,000 jusqu'à

plus de 2,000,000, c'est qu'ils portaient cette divise inscrite sur
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leur bannière : Nos institutions, notke langue et nos lois !

La langue est souvent la sauvegarde de la religion. Enlevez

sa langue à un peuple, et il finira tôt ou tard à se fondre avec

la nationalité au milieu de laquelle il se trouve, en épousant

ses coutr.mes et ses liabitudes, et, malheureusement souvent

aussi, ses croyances religieuses.'
'

J'ignorais alors qu'il se faisait des efforts soutenus pou^

angliciser le peuple de ces colonies anglaises, et surtout pour en

faire disparaître la langue française. Aussi ai-je reçu après,

force félicitations de ceux qui résistent autant qu'ils le peuvent

à ce mouvement.

Comme coutumes particulières, je noterai que l'évêque ne

donne pas ici la bénédiction au peuple après l'instruction, c'est

au prédicateur même à le faire, et après la messe, on chante le

Domine salvum fac regeni, avec le verset et l'oraisou que le

prêtre chante au missel.

Après la chapelle, chez les Dominicains, c'est le réfectoire

qui requiert le plus d'attention. Jamais viande ne peut paraître

dans ce réfectoire, et toujours le silence doit y être observé. Le

général même de l'Ordre ne peut y donner le Deo gratias; ce

droit est réservé aux seuls évêques qui appartiennent à l'ordre. Si

quelque Père a dispense de la règle, pour faire gras, en raison

de sa santé, il lui faut manger dans une autre pièce, il ne peut

alors prendre sa place au réfectoire. Il en est de même des

étrangers que l'on reçoit, s'il ne veulent s'astreindre au maigre,

ils doivent prendre leurs repas dans un autre réfectoire. Mais

cela n'a lieu que pour le dîner seulement, car les autres repas

sont toujours en maigre. Il va sans dire que pour M. Huart

et moi, le réfectoire principal ne nous a vus au dîner que les

vendredis, tous les autres jours c'est dans un autre réfectoire

que nous avons pris notre dîner.

C'est aussi dans ce réfectoire que se prenait le dîner au-

jourd'hui, auquel assistait l'archevêque pour honorer les deux

prêtres Canadiens. Il y avait à part nous, un autre étranger
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dans la personne d'un AI. Mélisant, jeune planter.r originaire de

Marseille, qui avait comme nous passé la nuit au presbytère,

et que les Pères m'ont paru favoriser tout particulièrement.

Il va sans dire que la table sujourd'hui ne ressemblait en

rien à celle du réfectoire j^rincipal, et que la santé des deux

Canadiens fut proposée par l'archevêque même.

On fait usage ici de vin comme en France, et on le prend

rarement sans l'assaisonner avec de la glace. On fait une con-

sommation extraordinaire de glace, dans toutes ces îles, contrai-

rement à ce qui se pratique en Orient ou dans le midi de

l'Europe. Et, fait bien digne de remarque, malgré le contraste

frappant de la haute température de ces lieux avec un liquide

glacé, on ne mentionne aucun cas de ces pleurésies ou fluxions

de poitrine dont l'eau froiile est si souvent la cause dans nos

climats.

La glace qu'on consomme est ou iraportée de New-York

ou fabriquée ici.

Il paraît que les refroidissements subits sont plus dange-

reux ici pour le corps en général, que pour l'estomac en par-

ticulier ; on cite plusieurs cas de personnes, entre autres celui

d'un Père nouvellement arrivé, qui, pour s'êtie mouillé les

pieds seulement sans changer aussitôt de chaussure, ont été

pris d'inflammations violentes, qui en quelques jours seule-

ment les ont conduites au tombeau. Il en est de même des

indigestions, qui sont toujours sérieuses et souvent fitales.

Comme nous sommes ici dans le pays du rum, on en fait

un usage assez fréquent, pour se mettre à l'abri de ces accidents

dus au refroidissements siibits. Toutes les fus qu'a[)rès une

marche ou un exercice ((ui a pu nous échauffer le sang, on a à

prendre du repos dans un appartement plus frais, on prend un

petit coup de rum pour se mettre à l'abri de ces accidents.

Les oÔices du soir, vêpres et chapelet, n'ayant lieu d.ins

les diverses églises qu'à Th., nous avons dans l'après midi la
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visite du Dr Lota et de M. Devenish, avec les juels nous pas-

sons quelques agréables quaits d'heure.

Le Dr Lota est le héros de cette scène de la Martinique

que j'ai rapportée précédemment, dans laquelle il a failli perdre

la vie et où il a vu sa résidence réduite en mille pièces. Heu-

reuse faute, nous disent les Pères, car elle nous a donné dans

ce brave citoyen un modèle du chrétien pieux. J'avais remar-

qué cette figure le matin parmi les assistants à ma messe à

l'église du liosaire. Je dois dire que la figure du docteur tranche

étrangement parmi les faces noires qui com pose i^t les masses ici.

De bonne taille, haut en couleur, cheveux blonds grizonuants, il

est facile à distinguer parmi tous les autres. Nous lid remettons

la lettre d'introduction que M. de Pompignan avait bien voulu

nous donner, et le brave homme nous fait l'honneur de nous

inviter h aller prendre le dîner chez lui, le dimanche suivant.

Il choisit le dimanche, par ce que sa nombreuse cUentelle lui

laisse d'ordinaire plus de loisirs ce jour là que dans la semaine.

Le docteur a une fille religieuse dans un couvent de Lyon.

M. Sil. Devenish, fait bien le couple avec le docteur ; c'est

un beau vieillard, encore tout frais avec ses cheveux blancs,

grand, ayant encore toute l'agilité de sa jeunesse, et d'une

humeur que la gaîté n'abandonne jamais. Il j)arle français»

anglais, italien, es[tagno!, et que sais-je encore, a fait son stage

militaire en France, parcouru toute l'Europe, venu en rapport

avec les personnages les plus marquants, et rapporté de tout

cela une foule d'anecdotes et de réminiscences qu'il sait rappeler

avec un entrain plein d'attraits et d'i.itérêt. Il vous chantera

des bouts d'opéra italien,'^vous déclamera du Shakespeare, ou

vous récitera de ses vers français, de telle façon que vous êtes

embarrassé au début sur le caractère à lui attribuer, et ne savez

trop quel jugement porter sur l'ensemble. Il parle de zoologie, de

géologie, de botanique, d'histoire, de littérature française, an-

glaise, italienne, et avec cela a toujours le calembourg prêt

pour mieux vous écarter encore sur le jugement à porter.

(A suivre).
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—Vous êtes naturaliste, me dit-il ? à la bonne heure, je

vous verrai avec plaisir, car c'est une étude qui m'a grandement

plu.

—Quelle partie de l'histoire naturelle a particulièrement

fixé votre attention ?

Oh ! je suis à peu près comme lejac^ of ail trade du pro-

verbe anglais, inaster in none
;

j'ai mordu partout et n'ai rien

approfondi. Cependant, ma position d'ingénieur civil, chargé

d'arpenter l'île entière, m'a mis en moyen d'étudier avec plus

d'avantage la botanique et l'erpétologie. Je dis la botanique,

mais particulièrement les essences ligneuses
;
quant aux plantes

herbacées, je les connais peu. Je n'ai pas présenté moins de

235 espèces de bois de Trinidad, à l'exposition de Londres de

l'année dernière
;
j'aurai du plaisir à vous montrer ces spéci-

mens. Quant aux reptiles, je crois connaître tous ceux de

notre île.

10—Avril 1889.



146 LE NATURALISTE CANADIEN

—Avez-vous des serpents venimeux ici ?

— Kous en avons trois, je dirais mieux deux, car l'un des

trois le boa, pour être dangereux, n'a cependant pas de venin.

Nous avons donc le serpent-à-sonnettes, qui n'a pas de sonnettes,

Lachesis niutus, Daudin, le serpent corail, Elaps corallinus,

Schlegel, et le boa, Eunectes murinus, Cuvier. Mais on peut dire

en général qu'à Trinidad nous n'avons pas de serpents à redouter
;

le boa et le crotale sont devenus rares, le premier ne se ren-

contre que dans les baies marécageuses de la rive est qui sont

peu fréquentées, et le second dans les montagnes solitaires.

Quant au serpent corail, qui ne se trouve aussi que dans les

bois, sa petite taille ne le fait guère redouter. Nous n'avons

ici rien de comparable au redoutable fer-de-lance, le trigouocé-

phale de la Martinique et de Ste-Lucie.

—Votre nom, me suis-je permis d'ajouter, dénote une ori-

gine anglaise, vous appartenez probablement à cette nationa-

lité ?

—Mon père était irlandais, ma mère allemande, et je suis né

sur mer, voilà pourquoi je suis français.

Voilà l'homme ; véritable Protée, il vous échappe au mo-

ment où vous avez le plus d'assurance de le saisir.

Vers les quatre heures, je pousse une petite reconnaissance

dans la partie est de la ville, près du bord de la mer, jusqu'à

une petite rivière alors presque à sec ; aussi à raison de son

manque d'eau durant la sécheresse, est-elle appelée Rivière

sèche, Dry river. Je vois sur ses rives une quantité de petits

crabs, de deux pouces environ, qui au moindre bruit, s'en-

foncent dans les trous qui leur servent de retraites.

Le bord de la mer n'est rien moins qu'agréable ici. Plat,

entièrement vaseux, il est presque inabordable, et les nombreux

décombres qu'on y apporte tous les jours, ajoutent encore au

peu d'attraits qu'il possède par lui-même. Les quais sont peu

nombreux et peu considérables, vu qu'ils ue peuvent servir
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qu'à de petites embarcations, les gros vaisseaux étant foreés

de mouiller au large.

J'avais été frappé des allures des coulis que je voyais tout

le jour sur la place publique
;
je ne suis pas moins étonné de

voir ici leurs résidences. C'est bien la demeure réduite à sa

plus simple expression. Quatre piquets fixés en terre, reliés

entre eux avec des feuilles de palmier, et portant une toile (une

vieille voile de vaisseau) pour couverture, voilà la demeure

construite. Elle peut bien mesurer huit pieds en tout sens
;

les enfants nus sont là, à la porte, se roulant dans la poussière,

à côté de poules en recherche des quelques graines qu'elles

peuvent rencontrer, ou à la poursuite des nombreuses fourmis

qu'on voit partout.

Je n'ai pas été peu surpris d'apprendre que la marée se

fait très peu sentir ici, de quatre à six pieds, m'a-t-on dit.

Quelle en est la raison ? Je n'en vois pas d'autre que l'étroi-

tesse des bouches, aux deux extrémités de l'île, qui sert

comme de couvercle à la concavité du golfe de Paria. L'eau

de l'océan soulevée à la haute mer à l'équateur, n'a pas le temps

de se retirer par ces étroites bouches, avant le retour du flux ; de

là ces marées peu considérables et à peu près toujours les

mêmes. Sans doute qu'il en doit être autrement sur la côte

est qui se trouve en plein océan.

La récitation du chapelet, le chant des vêpres, avec le

salut du saint-Sacrement eurent lieu à 7h., comme à l'ordinaire,

avec une assistance remplissant toute la vaste église, comme
aux offices du matin.

J'ai cru pouvoir remarquer, de même qu'à Roseau, que les

bonnes voix étaient assez rares dans ces quartiers, et qu'en gé-

néral les chœurs sont peu remarquables et le plus souvent fort

pauvres.

Lundi, 16 avril.— Ayant à me pourvoir de quelques

petits articles de toilette, je vais dans les magasins, ce matin.

On y parle partout le français et l'anglais
;

j'ai cru remarquer



148 LE NATURALISTE CANADIEN

cependant que l'anglais était plus généralement emi^oyé. La

cause en est, je pense, à ce que presque tous les marchands

sont des anglais. Tons les commis sont des noirs.

Les prix des articles, manchettes, cols, chaussettes, pan-

toufles etc., sont à peu près les mêmes qu'à Québec. Important

directement d'Angleterre comme nous, on conçoit que les prix

doivent aussi être à peu près les mêmes, bien que le trajet soit

un peu plus long pour eux que pour nous.

Il y a ici grande confusion dans la désignation des mon-

naies ; les anglaises et les américaines paraissent être les plus

communes ; on parle rarement du franc français. Ou donne à

la piastre, le dollar américain, le nom de gourde, et les fractions

de la gourde sont exprimées en cents. On a cependant une dési-

gnation particulière pour le 10 cents ou dime américain, c'est

l'escalin. Ou dit commuuément quatre escalins, cinq escalius,

pour quarante cents, cinquante cents. Lorsqu'on compte en

chelins, c'est toujours le sterling qu'il faut entendre.

Comme il nous tardait, à M. Huart et à moi, de faire la

visite du jardin botanique que possède la ville, nous nous déci-

dons à y aller ce matin même. Nous nous rendons sur la place

publique, et montons dans le premier tramway allant dans cette

direction.

Les voitures des tramways sont toutes à côtés découverts,

n'ayant que des toiles qu'on rabat à volonté lorsqu'il faut se

protéger contre la pluie. Les bancs sont en travers, pouvant

contenir chacun quatre personnes seulement. Cette disposition

nous permet de pouvoir examiner à notre aise toutes les rues

par où nous passons. Ces voitures sout tirées par deux forts

mulets qui, malgré la chaleur, devanceraient en peu de temps

nos chars urbains de Québec.

Je reconnais en passant l'église du Eosaire où j'étais venu

célébrer la veille.

Les rues m'étonnent toujours par leur aspect étrange, et

surtout la profusion de ileurs que l'on voit partout.
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Les résidences ont plutôt l'air d'appartenir à un village

prospère, qu'à une cité commerciale. On n'en voit aucune à

quatre ou cinq étages comme dans nos villes du nord, presque

toutes sont à un seul ou deux étages. C'est sans doute pour

pouvoir résister avec plus d'avantage aux secousses des trem-

blement de terre, assez fréquentes dans ces régions, qu'on emploie

C'j genre de construction. Quelques unes sont en pierre, mais

le plus grand nombre sont en bois ou en briques.

Comme on nous avait dit de garder le tramway jusqu'à

l'extrémité de sa course, nous ne descendons de la voiture que

lorsque les rails font défaut, en face d'une maison à droite qui

parait la dernière dans cette direction, et ayant à gauche une

immense commune où nous voyons des troupeaux de vaches

paissant à l'ombre d'arbres gigantesques, à branches disposées

en étages et s'étendant horizontalement à une grande distance

du tronc, de sorte que chacun d'eux couvre un espace considé-

rable.

—Comment appelez-vous ces arbres, demandai-je au con-

ducteur de notre voiture ?

—Cow tree fut sa réponse, ou encore Rain tree.

Coiu tree, Rain tree me font bien comprendre que ces

arbres peuvent être très utiles aux vaches pour les garantir du

soleil et même de la pluie, mais ne servent guère à me rensei-

gner sur la famille botanique à laquelle ils peuvent appartenir.

Comme nous nous informions sur la route à suivre pour

parvenir au jardin botanique, qu'on nous avait dit être tout

près du terminus du tramway, un galonné noir qui était des-

cendu avec nous, et que nous devinâmes être un facteur de la

poste, s'offrit à nous y conduire, devant lui-même s'y rendre,

disait-il.

Nous continuons donc en se compagnie. La route est ici

en pleine campagne ; nulle habitation en vue. Bientôt nous

laissons la commune à gauehe, et, appuyant sur k droite, noua
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suivons une route dans une belle plaine aux pieds des collines

que nous voyons tout près.

Nous examinons en passant quelques arbres isolés par-ci,

par là, et d'immenses talles de bambous, de pas moins de dix à

quinze pieds de diamètre et à travers lesquelles un chat ou

même un rat n'aurait pu passer, tant les tiges étaient pressés

les unes contre les autres. Ces tiges pouvaient mesurer de

quatre a six pouces de diamètre, avec une distance de dix-huit

à vingt-quatre pouces entre les nœuds, et atteignant une hau-

teur de vingt-cinq à trente pieds. C'étaient les premiers que

nous voyions aussi vigoureux.

Mais il fait un soleil à nous rôtir debout, qui nous tombe

droit sur la tête, et malgré nos ombrelles, nous nous sentons

épuisés par la transpiration qui perle de tous nos pores. Cepen-

dant nous marchons, et marchons toujours, sans voir apparence

de changement.

—Avons-nous encore loin, pour parvenir au jardin, deman-

dai-j« au facteur noir ?

— Nous arrivons, dit-il.

—Il en serait bien temps, car nous nous sentons fatigués.

—Dans une couple de minutes, nous serons rendus.

Nous continuons donc.

Mais voici que la route fait un angle à gauche, et sur la

droite se présente une superbe résidence, où notre facteur doit

entrer, nous disant de l'attendre, qu'il revient aussitôt.

Nous poursuivons dans cette nouvelle route, passons un

petit ruisseau, et apercevant, à notre gauche, tout près de nous

un petit clocher,

— Mais qu'est-ce, demandâmes-nous, que ce clocher?

—C'est l'église de Ste-Anne.

—Mais où est donc le jardin botanique, que vous disiez

être tout près ?
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—Pas loin d'ici, suivez-moi encore.

—Non, nous n'allons pas plus loin. Nous allons encrer

saluer le curé de cette église.

—Et souhaitant le bonjour à notre nègre, nous entrons au

presbytère, dont nous ignorions aussi bien l'existence, que le

curé nous était étranger, n'ayant jamais entendu parler de lui.

La véranda, comme partout ailleurs, est chargée de pots de

fleurs, les portes sont grandes ouvertes, et l'ombre que projet-

tent sur la maison des grands arbres qui l'entourent, nous fait

entrevoir le lieu le plus propice que nous puissions désirer

pour faire une halte dont nous sentions grandement le besoin.

Nous sonnons, et la portière nous invite à rentrer. Nous

demandons à voir M. le curé.

Il se présente aussitôt.

C'est un gros irlandais qui, malgré son embonpoint, semble

ne pas souffrir de la chaleur qui nous accable. C'est le Eév.

P. O'Hanlan, qui approche bien la soixantaine, et qui avec

toutes ses allures irlandaises, parle bien le français.

En deux mots, nous lui racontons notre aventure.

Mais ce nègre, dit-il, vous à fait prendre une fausse direc-

tion ; vous êtes tout près du jardin botanique, il est vrai, mais

pour y parvenir vous avez parcouru la courbe du cercle, au lieu

d'en suivre la corde. Vous allez prendre un verre de vin, et

continuerez ensuite si vous le désirez.

Une bouteille cachetée est apportée, et nous trouvons déli-

cieux le vin de notre confrère irlandais, autant par sa qualité,

qui n'était pas à dédaigner, qu'en raison du besoin que nous

sentions de rafraîchissements pour réparer nos forces.

Après un petit quart d'heure de conversation avec le bon

Père, voyant qu'il était déjà onze heures passées, nous nous

décidâmes à remettre à un autre jour la visite du jardin, et à

refaire notre route pour retourner au presbytère.

Nous déclinâmes donc l'offre que nous fit le brave curé de
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prendre le dîner avec lui, et nous remîmes en marche avec un

nouveau courage pous atteindre le terminus du tramway.

Nous arrivâmes au presbytère, juste à l'heure du midi, bien dis-

posés à faire honneur au dîner qui allait bientôt sonner.

Il nous arrive, dans l'après midi, un compagnon de cham-

bres, dans la personne d'un jeune prêtre italien employé au

Venezuela, M. l'abbé Petrus De Marco, plein de gaîté et de

bonhomoiie ; malhem-eusement impossible de nous comprendre
;

il ne parle que l'italien et l'espagnol, et vaudrait à peu près au-

tant pour nous du sanscrit ou du chinois. Nous essayons le latin,

mais sans plus de succès ; notre manier?, ou plutôt sa manière

de prononcer la langue de Virgile, ne nous permet pas de nous

comprendre. Nous rions aux éclats des longues tirades qu'il

nous débite, sans pouvoir même deviner le sujet dont il veut

nous entretenir, lui-même rit de son côté, car il est très gai, et

semble avide de causer ; mais il parle toujours à des personnes

qui l'entendent fort bien, sans pouvoir le comprendre.

A la fin, dis-je à M. Huart, il doit y avoir un moyen de

nous entendre ; essayons l'écriture. Je lui écris donc une

phrase latine, et lui dis en la lui présentant : lege.

Il lit, mais grand Dieu ! de quelle manière !

Ah ! voilà donc sa manière de prononcer le latin
;

je n'au-

rais jamais pu parvenir à le comprendre, si je ne l'eusse ainsi

mis à l'épreuve par la lecture.

J'ai entendu maints italiens |)arler à Eome, et presque

toujours je suis parvenu à les comprendre; mais pour lui, la

chose m'était impossible. Il faut dire aussi que sa manière

d'articuler, ajoutait encore aux difficultés de son langage peu

connu de nous.

Mais il était un artiiJe sur laquei M. Huart n'hésita pas

un instant et qu'il comprit du premier coup, c'est celui de la

p'pe. S'ils ne pouvaient toujours s'entendre en s'échangeant

des -phrases, ils étaient toujours d'accord pour faire surgir des
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nuages de fumée plus ou moins compacts et plus ou moins

odorants.

Mardi, 17 avril.— 'B'mn décile à reprendre l'excursion du

jardin botanique, je me trouve forcé à y aller seul ce matin,

parce que M. Huarr, qui s'était déjà senti un peu de fièvre hier,

s'en trouve incapable.

Je prends donc le tramway comme la veille, mais arrivé

à un certain endroit, je crois remarquer qu'il ne suit pas la

même route, cependant je laisse passer. Parvenus à l'extiémité

des rails, je reconnais que je me trouve de l'autre côté de la

commune que nous avions remarquée la veille, où paissent

plusieurs troupeaux de vaches laitières.

Je demande au conducteur si je puis de ce point me ren-

dre au jardin botanique. Oui, dit il, en traversant ce vaste

champ que vous avez devant vous.

Je m'engage donc dans ce champ à travers bœufs et vaches

et quelques arbres par-ci, par-là, surtout de ceux qui m'avaient

si fort étonné la veille par leurs dimensions et leur port étrange.

Il va sans dii-e que je les examine très minutieusement et que

je leur découvre de nouveaux caractères aussi intéressants dans

leurs détails que frappants dans leur apparence générale. Ces

arbres, avec un diamètre de 4 à 5 pieds sur la souche, s'élèvent

à une hauteur de 40 à 50 pieds, avec leurs branches super-

posées en étages horizontaux s'étendant très loin, si bien que

200 à 300 bêtes pourraient s'abriter à la fois sous leur ombrage.

Ou pourrait croire qu'avec une tête offrant une masse si étendue

et si compacte, ils ne pourraient que difîiciiement résister aux

grands vents; mais la providence y a pourvu; le tronc qui est

assez coure sans branches, est entouré de 8 à 10 grosses racines,

à moitié hors de terre s'étendant de tout côté justju'à 15 et 20

pieds, de sorte que si la tête est lourde, la base est proportionnée

pour lui faire un appui. Ces arbres étaient tout émaillés de

belles fleurs roses. Ayant pu saish- quelques rameaux florifères,

j'ai Tccounu de suite, que j'avais affaire à nue légumine-use ; .les
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feuilles sont pennées et à folioles assez petites, et les fleurs sont

rangées en bouquets à l'extrémité des branches. Le nom scien-

tifique de l'arbre est Fithecolohium saman, du grec pithecos,

singe, en raison probablement que croissant dans les montagnes,

il offre aux singes un abri des mieux appropriés pour y chercher

une retraite.

Inutile d'observer que les arbres, les sentiers, sont scru-

puleusement examinés pour y trouver des insectes et noter

leurs caractères propres. Je m'attendais surtout de trouver

des bousiers dans ce champ occupé par des vaches, mais à

ma grande surprise, je ne pus en découvrir un seul. Je vois

de nombreux hyménoptères, des polistes surtout, des papillons,

des sauterelles, mais je ne puis en prendre aucun. Ne pré-

voyant pas que j'aurais une si belle occasion de faire des chasses,

je ne m'étaiis pas pourvu des instruments nécessaires. Ma
canne à la main droite, et supportant mon ombrelle de la main

gauche, j'avais cru ne pas devoir m'embarrasser davantage.

Le champ travsrsé, je me trouve à la maison où nous

avions laissé le tramway la veille. Je continue donc la route,

mais en suivant à gauche cette fois, au lieu de prendre la droite.

Mais bientôt je me trouve en face d'un superbe jardin où

je vois au fond une magnifique résidence avec des canons de

cuivre brillants sur leurs affûts, et une sentinelle à l'entrée.

—Quelle est cette résidence, demandai-je au soldat ?

—C'est celle du gouverneur.

—Et le jardin botanique, où se trouve-t-il ?

—Encore quelques pas et vous y êtes.

Je continue donc et je m'engage dans la première entrée

que je trouve libre.

Un monsieur que je voyais venir de la commune à travers

champs, se trouve en même temps que moi à prendre la même
direction. C'était un homme déjà sur l'âge, fort bien mis et

d'apparence tout-à-fait couvenable. 11 ne parlait que l'anglais.
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J'appris plus tard que c'était l'un des conseillers du gouver-

neur.

Comme nous cheminions côte à côte dans une allée, voilà

qu'un petit serpent traverse devant nous. Le monsieur parut

tout transporté à cette rencontre. Mais d'un coup de canne je

lui donnai le coup de grâce. Ce petit serpent, d'un gris uni-

forme, de 8 à 10 pouces de long, et pas plus gros qu'un doigt

d'enfant, ressemblait beaucoup à ceux que nous avons ici.

Pour sûr il ne pouvait être dangereux, et je pus même consta-

ter qu'il n'était pas venimeux.

Ayant fait connaître au monsieur que j'étais étranger et

que je venais visiter le jardin pour la première fois, il me c n-

duiisit avec une extrême obligeance, en divers endroits, et me

nomma une foule de plantes que je n'avais encore jamais vues,

entre autres un muscadier, un caféier, le thé etc., etc. Il voulut

bien m^ conduire au directeur du jardin, mais celui-ci n'y étant

pas, il me remit à un noir, conducteur des travaux, passable-

ment instruit et conntiissant la plupart des plantes du jardin.

Un petit ruisseau, alors à sec, mais qui devient un torrent

dans la saison des pluies, traverse le jardin, et comme ses bords

conservent plus d'humidité que les parties plus élevées, il y
a là une luxuriance de végétation dont je n'avais pas d'idée au-

paravant. De grands arbres de 50 à 60 pieds sont enlacées par

des lianes aussi grosses que le corps d'un homme, qui, après

avoir atteint le faîte, reviennent au sol en se subdivisant en filets

plus ou moins volumineux, s'enracinent là même, et grim-

pent de nouveau sur les plantes du voisinage. C'est de cette

façon que des forêts se trouvent souvent tellement enlacées et

enchevêtrées, qu'il n'y pas d'autre moyen de s'y frayer un

chemin qu'en employant une serpe.

Tous les grands arbres près de ce ruisseau portaient sur

leurs grosses branches, une foule de plantes parasites dont les

feuilles, amples, longues, et surtout les fleurs, contrastaient

étrangement avec le feuillage de l'hôte qui leur offrait un

refuge.
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Comme dans la crue des eaux le courant devenait très fort

et entraînait les terres des bords, on avait tout pavé son lit et

ses côtés de pierres, comme j'ai vu qu'on l'a fait sur les bords

du canal de Suez pour arrêter l'éboulemeut du sable, et sur les

grèves de la Seine à Paris, pour les tenir toujours propres.

On me montra de vastes pépinières, à demi ombragées, où

l'on fuit un élevage considérable de plantes ornementales et

ntiles, comme bégonias, fougères, palmiers, crotons, caune-à-

sucre etc., etc.

Un petit arbre d'une vingtaine de pieds de haiiteur, me

frai)pa surtout par l'éclat extraordinaire de ses fleurs. C'est

bien là l'une des plus magniliques productions végétales que

l'on puisse voir. L'Amherstia, car tel est son .nom, est une

légumineuse de la tribu des césaloinées. Le calice bibractéolé

est à tube long, cylindrijue, à limbe (juatripartit, à loVies étalés.

Corolle à 5 pétales inégaux, dont le supérieur est beaucoup

plus grand que les autres. Pédoncules, bractées, calices, pétales,

sont de l'écarlate le plus brillant. Chaque fleur est bien de la

longueur de la main sur deux pouces de large, et réunies sur

un rachis aussi semblablement colorié, elles forment des grappes

axilaires, pyramidales, pendantes, d'environ 3 pieds de lon-

gueur avec une largeur de près de 10 pouces à la base. Ima-

ginez si un pel it arbre de 12 à 15 pieds, au port noble, droit,

élancé, avec son feuillage délicat du plus beau vert, doit avoir

de l'éclat charge de telles masses de fleurs.

Le café, qu'on cultive en plusieurs endroits de l'île, est un

petit arbre de 12 à 15 pieds qui appartient à la fan-iille des

Rubiacées. C'est dire de suite que ses fleurs sont peu remar-

quables. Il y en a un grand nombre d'es[)èces. Celle que l'on

cultive pour le commerce est le Cojfea arabica, à feuilles assez

petites, opposées, toujours vertes ; il se charge d'une profusion de

fruits, d'un rouge brun à la maturité, d'une ap(iarence assez at-

trayant'.-, mais ayant peu de chair, par contre portant deux

giosocs Miiiiues dont ou connaît l'usage et la saveur.
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Le café, originaire de la Hante-Elhiopie, était en usage de

temps immémorial en Arabie, et dans les pays voisins, lorsqu'au

commencement du XVIIe siècle, il fut introduit en Europe.

Au commencemut du siècle dernier, nu capitaine Duclieux en

prit trois pieds dans une serre à Paris où l'on cultivait la pré-

cieuse plante, pour les transporter à la Martinique. Deux sur

les trois périrent dans la traversée, et c'est de ce seul pied sur-

vivant qu'est venu tout le café qu'on cultive aujourd'hui dans

toute l'Amérique. Sa diffusion fut si rapide dans l'Amérique

tropicale, que dès 1776 on évaluait à 33 millions de livres la

quantité que la seule partie française de St-Domiiigue expor-

tait en France.

Le café ne peut prospérer dans un climat où le thermo-

mètre descend au dessous de 10°
; il jiréfère un sol un peu hu-

mide et s'accommode très bien du penchant des collines.

Semé de graine, après 15 à 18 mois il peut être mis en

place, où on l'espace de 7 à 8 pieds entre chaque plant, et après

quatre ans, il commence à donner du fruit. Lorsqu'il a atteint

8 à 10 pieds de hauteur, on l'étôte, afin de forcer la tige à

émettre des branches latérales en plus grand nombre, lesquelles

sont d'ordinaire les plus fructifères.

Comme la plupart des plantes tropicales, le caféier, porte

des fleurs toute l'année, mais c'est particulièrement au prin-

temps et en automne qu'il donne les plus fortes récoltes.

On cueille les fruits à la main, et on les expose au soleil

pour les débarrasser de leur pulpe, mais il faut avoir grand soin

de remuer les tas pour éviter la fermentation, ou bien on les fait

macérer dans l'eau pendant 24 ou 48 heures, pour les faire

sécher ensuite.

Il en est du café comme de plusieurs autres productions de

la nature, le terrain, le climat, la température, ont sur sa

qualité une grande influence. Le plus estimé vient de Moka,

les quatre autres qui à la suite se disputent la préférence, sont
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celui de Java, celui de Bourbon, celui de la Guiane et celui de

la Martinique ou des autres Antilles.

Le café est une culture assez restreinte à Trinidad, bien

qu'il y soit d'une excellente qualité, mais la canne-à-sucre et le

cacao se.nblent tenir lieu de toutes les autres récoltes que l'on

pourrait faire.

Le café, sous le rapport hygiénique, est tonique, stimulant,

facilite la digestion et les sécrétions ; il excite les facultés intel-

lectuelles sans trop les exalter; cependant les personnes à cons-

titiition délicate, nerveuse ou bilieuse, doivent s'en abstenir.

La cannelle du commerce n'est rien autre chose que

l'écorce d'une espèce de laurier, Laurus cinnamoinuon, Linné,

privée de son éi)iderme.

Le Laurier cannelle est aussi un joli petit arbre pouvant

s'élever jusqu'à 25 au 30 pieds, mais on ne le laisse pas par-

venir d'ordinaire à cette hauteur. Comme il croît en touffes,

lorsqtie les tiges ont atteint 10 à 12 pieds de hauteur, on coupe

les jihis fortes de chaque touffe pour en enlever l'écoi ce, en lais-

sant croîtie les autres plus faibles, et ainsi de suite. C'est parti-

culièrement h Ceylan que la cannelle est le plus cultivée, et

c'est de là aussi que viennent les meilleures qualités.

Le muscadier, Myristica aromatica, Lamarck, est aussi

un bel arbre de 20 à 40 pieds, des climats tropicaux de l'Asie,

de l'Afrique et de l'Amérique, Il appartient à la famille des

Jklyristicidées, à fleurs dioïques et diclines, c'est-à-dire fleurs

mâles et femelles portées par des individus différents, à feuilles

alternes, d'un beau vert en dessus, pâles en dessous, à rameaux

dressés, portant des fleurs et des fruits durant toute l'année.

Sun fruit est une espèce de noix de 2 à 3 pouces de grosseur,

de forme un peu allongée, de couleur verte et jaunissant à la

maturité. Le brou, à cette époque, s'ouvre en deux valves et

laisse voir la noix qui est de couleur brune et couverte d'un

arille de couleur pourpre qui se partages en branches anasto-

mosées ; c'est cette noix qui renferme l'amande, la muscade dont
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on fait usage dans nos cuisines. Ce fruit ne saurait être mangé

cru, à cause de son goût acre et astreingeant, cependant, uni au

brou on en fait des confitures, qu'on estime tant pour leur goût

que pour leur vertu tonique. Le goût et l'âcreté de la mus-

cade plaisent à tout le monde, à petites doses, comme condi.

ment, mais nul ne voudrait consommer le fruit entier à la ma-

turité ; cependant grand nombre d'indiens le mâcbent avec dé-

lices. Eien de surjirenant eu cela, si l'on considère que, malgré

nos prétentions aux rafinements en tout genre, il n'est pas rare

de rencontrer dans nos meilleures sociétés, des délicats à goût

dépravé qui ont contracté l'habitude de mâcher du tabac, poison

vif et à goût encore plus acre et infiniment plrs désagréable que

celui de la muscade.

Je ne fus pas peu surpris, lorsque je fus en présence du

premier muscadier que je rencontrai, de voir ces beaux fruits

jaunes, à valves entrouvertes par le bas et laissant voir leur

noix enlacée de son arille pourpre. J'avais bien vu dans les

étalages des revendeuses sur le marché, de ces boules noires cou-

vertes en partie de ces lanières rouges, mais je ne soupçonnais

pas que ce pussent être des fruits naturels, je pensais que c'é-

taient des bonbons qu'on s'était plu à configurer de cette façon
;

mais lorsque j'aperçus ce macis rouge sur la noix brune entre les

valves de la muscade, j'ai reconnu sans peine mes bonbons du

marché, que je n'hésitai plus de ce moment à classer parmi les

productions naturelles.

On me montra tout près un champ d'ananas, qu'on cul-

tive en rangs comme on le fait de nos pommes de terre.

A chaque pas, de quelque côté qu'on se tourne, c'est du

nouveau, de l'étonnant ; on passe d'une surprise à une autre.

Mais ce qui est constant et se retrouve partout, c'est la vigueur

la luxuriance de végétation qui semblent viser à se surpasser

d'une vaiiété de plante à une autre. On me fit voir une liane,

dont la tige aussi grosse que le corps d'un homme, enlaçait le

tronc d'un arbre d'au moins 60 pieds, puis parvenue au faîte, se
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répandait en une multitude de tige?? fl(^xibles descendant jus-

qu'au sol, où elles s'enracinaient de nouveau pour se ré|»;indre

sur des arbrisseaux voisins qu'elles étreignaient de leurs liens

flexibles. C'e»t à tel point que dans les endroits humides des

forêts, il est impossible de se frayer un chemin à travers ces

fourrés, à moins de se servir d'une serpette tranchiiute pour

couper tous ces cordons entrelacés, s'interposant eu barrages que

ne romprait pas même un bœuf des plus vi^-oureux.

Le jardin botanique qui est situé au pied d'une colline dont

il couvre une partie, fait suite au jardin du gouverneur toujours

paré d'un luxe tro[)ical, et offre un lieu de promenade des plus

instructives et des plus amusantes. Quel immense avantage

d'avoir ain.-i réunis dans un espace restreint toutes les produc-

ductions végétales d'un pays ! Vous n'êtes pas obligé pour

admirer la nature dans la production de ses œuvres si variées

de parcourir forêts, montagnes, vallons, rochers, marais etc.

c'est la nature elle-même qui, pour ainsi dire, vient au devant

de vous, se range autour de vous, pour vous permettre d'adnnrer

et son ensemble si riche, et ses variétés si étonnantes.

Pourquoi donc n'en pas faire autmt à Québec ? C'est une

petite colonie noire, de 160,000 âmes, qui nous donne ainsi en

exemple une fondation remontant à 1820 ! et nous, avec notre

million et demi, nous n'avons pas encore pu faire un pas dans

cette voie. Ah ! c'est que là on ignore encore la graissage, la

bonne main, dont il faut user ])0ur faire le bien de la commu-

nauté, pour pousser au progrès ; et que chez nous rien ne se fait

sans auparavant garnir le gousset des satellites de nos ministres

qui jouent du grand feigneur en seignant le patriotisme. Triste,

et bien triste état de chose eu vérité !

(A suivre).
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CONCHYLIOLOGIE OU ETUDE DES MOLLUSQUES.

Is ous avons reçu de deux voies différentes, la même demande
formulée à peu près comme suit :

" Les quelques mots que vous avez dits de temps à autres

dans le JSfaturaliste sur la Conchyliologie, joints à la liste de

vos duplicata que vous publiez actuellement, m'ont inspiré le

désir de me livrer à cette étude, ou du moins de lui consacrer

quelques moments d'attention, tout en commençant une collec-

tion de coquilles. Je veux ramasser tout ce qui me tombera

sous la main, sous les feuilles mortes, les écorces, sur les

plantes, dans les ruisseaux, les étangs, les rivières, etc. et déter-

miner les espèces, autant qu'il me sera possible de le faire.

Mais je ne sais comment débuter. J'ignore quels auteurs il me
faudrait avoir et à qui m'adresser pour me les procurer. Je

vous seriis donc grandement obligé si vous vouliez bien m'avi-

ser à cet égard. C'est surtout l'étude de cette science qui

m'embarrasse, car bien qu'il puisse y avoir des moyens plus

avantageux pour se procurer les spécimens, et peut-être aussi

quelques règles pour les préparer, il est toujours facile de

mettre la main sur ceux que l'on rencontre et de ménager la

coquiiie eu la débarrassant de l'animal qui l'habite."

11—Mai, 13(^9
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Nous nous rendons avec plaisir à la demande de nos intel-

ligents correspondants, avec d'autant plus d'empressement que

nous leur connaissons déjà des goûts pour l'étude de la nature ;

ils reconnaîtront sans peine que la Conchyliologie peut marcher

de pair, sans nuire en aucune façon, avec la plujiait des autres

branches de l'histoire naturelle, botanique, entomologie, etc.

Pour la géologie, elle est presque une nécessité, faisant en grande

partie la base de la paléontologie. Voici donc pour les auteurs.

Jusqu'à ces dernières années, WoodwaixVs Manual of

Mollusca éta.\t regardé comme indispensable à tous les débutants,

vu surtout les excellentes gravures qu'il contient. Mais Tryon

chez les américains, et Fischer chez les français, tout en emprun-

tant à Woodward ses précieuses illustrations, viennent de de-

vancer considérablement cet auteur, en corrigeant sou texte,

pour le mettre d'accord avec les progrès qu'a faits la science, et

en l'enrichissant d'une foule de commentaires, d'observations

et de découvertes que les plus hautes autorités sur cette science

ont pu livrer dans ces dernières années.

Woodward. Manual of Mollusca, in- 12 avec nombreuses

gravures et 23 planches. Prix: S2.75 chez Dawson, Montréal.

Tryon. Structural and Systematic Conchology, 3 volu-

mes in-8, avec 140 planches et nombreuses gravures. Prix : $8 ;

s'adresser à S. R. Pioberts, Corner 19th and Pace Sts, Phila-

delphia, Pa.

Pischer. Manuel de Conchyliologie, in-8 de 1370 pages

(qu'il vaut mieux faire relier en 2 volumes) avec 23 plan-

ches et 1138 gravures dans le texte. Prix: 34 francs, chez

Savy, 77, Boulevard St-Germain, Paris.

Ou peut également se procurer ces ouvrages en s'adressant

à MM. Cadieux & Derome, Montréal, ou à M. J. A. Langlais,

Québec.

Nous nous proposons de commencer prochainement une étude

sur nos mollusques caoadiens.
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THE NAUTILUS.

M. W. D. Averell, qui publiait à Philadelphie The Con-

chologists' Exchange, uniquement voué à la science des Mol-

lusques, interrompu en mars 188S, vient de s'associer à M. H.
A. Pilsbry, le continuateur de Tryon, pour reprendre sa publi-

cation sous le nom susdit, en augmentant ses pages et en

changeant son format. Le Nautilus, 12 pages in-8 par mois.

Prix : $1. S'adresser à M. W. D. Averell, Mount Airy, l'hi-

ladelphia, Pa.

LE CENTENAIRE M. CHEVREUL.

M. Michel Eugène Chevreul, dont nous avons donné une

notice biographique lors de la célébration de son centenaire en

1886, s'est éteint le 9 avril dernier, à l'âge de 102 ans, 7 mois et

9 jours.

M. Chevreul, comme nous l'avons noté alors, était un
croyant et un pratiquant, aussi n'a-t-il laissé ce monde que

muni des sacrements de l'Eglise.

" La mort calme et sereine du savant chrétien, dit le jour-

nal La Croix, qui va chercher auprès de Dieu la connaissance

des secrets impénétrables qu'il a tant étudiés sur la terre, est un
enseignement pour ce siècle de septicisme et d'incrédulité. Elle

offre un contraste saisissant avec les agitations et les angoisses

qui ont accompagné la fin de Victor Hugo, de Paul Bert, de

Gambetta, entrés dans l'éternité sans avoir entendu un mot
d'espérance, sans avoir reçu le gage du pardon."

M. Chevreul menait une vie d'une régularité extrême
;

il était d'une sobriété remarquable. Il ne buvait jamais de vin,

encore moins de liqueurs alcooliques. " Je n'ai jamais bu de

lait, disait-il un jour, depuis que j'ai tété ma mère." L'odeur

du lait et du poisson lui était désagréable.
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UNE EXCURSION AUX CLIMATS TROPICAUX.

VOYAGE AUX ILES-DU-VENT

TEOISIEME PAETIE.

{ConUmié de la page Id^).

*

TriniHar].—Sa découverte.— Ses aborigène!».— Ses martyrs.— Quelques

iuot8 de son histoire.—Sa population actuelle, son- lanijage.—Ses pro-

ductions nalurelJes.—Son gouvernement; l'instruction publique.

Avant d'aller plus loin, je crois devoir iuterrompre ici mon

journal de chaque jour, pour faire, en quelques mots, l'histoire

de cette île que je veux faire connaître particulièrement à mes

lecteurs.

L'île de Trinidad, l'une des plus belles et des plus riches

de toutes celles que baignent les eaux équatoriales de l'Amé-

rique, s'étend entre les dixième et cinquantième degrés de lati-

tude nord, mesurant 55 milles de long sur 40 de large, et formant

une superficie de 1750 milles carrés, étendue que pourraient

lui envier plusieurs petits états indépendants de l'ancien monde.

Creusée du côté ouest en fer à cheval pour parfaire le

cercle avec le golfe de Paria, qui la sépare du Venezuela par un

étroit passage de vingt milles seulement, tant à l'une qu'à

l'autre de ses extrémités, elle partage du climat et des riches

productions de l'Amérique du sud, avec les brises rafraîchis-

santes dont jouissent partout les terres de médiocre étendue que

baigne la mer de tout côté.

C'est le 31 juillet 1496, que Christophe Colomb, qui

quatre ans auparavant avait doté l'ancien monde d'un monde

nouveau, mit le pied le premier des européens, sur la terre



UNE EXCURSION AUX CLIMATS TROPICAUX 165

d'Iere (ou Cairi, suivant l'autres) comme l'appelaient alors les

habitants qui roccujiaient. Ce nom d'Iere, dans la langue du

pays, signifiait colibri ou oiseau-mouche, nom imposé, sans

doute, pour l'abondance de ces charmants bijoux de l'air qui

encore aujourd'hui ne s'élèvent pas à moins de dix-huit espèces

différentes dans cette île.

Christophe Colomb chez qui, à l'encontre des découvreurs

de nos jours, dominait le sentiment religieux, sentiment qui

l'avait porté à donner à la première île américaine qu'il dé-

couvrit le nom de Ste-Croix, frappé de l'apparence que pré-

sentent au sud de l'île les trois pics de Moruga, qu'on appelle

aujourd'hui les Trois-Sœurs, donna à l'île le nom de Trinidad

ou de Trinité, de l'idée du grand mystère que suggère la vue de

ces trois pics d'égale hauteur et de conformation à peu de

choses près semblable.

Trinidad, aussitôt après la visite du grand Génois, fut re-

couverte du voile de l'oubli, et ce ne fut que 36 ans plus tard,

c'est-à-dire en 1532 que les espagnols songèrent sérieusement

à y faire des établissements.

Ce fut à St-Joseph d'Arunna, à quelque distance dans les

terres, que les espagnols fixèrent leur principal établissement.

Bien que l'île fCit alors occupée par les Caraïbes, nation féroce

et anthropophage, on redoutait davantage les attaques qui pou-

vaient venir dos aventuriers de mer, que celles des farouches

habitants de l'intérieur. Ces derniers cependant leur firent

sentir plus d'une fois les dangers de leur voisinage.

Trinidad, comme le Canada et la plupart des autres colo-

nies européennes établies dans le Nouveau-Monde, compte

aussi des martyrs de la foi et de la civilisation.

Etait-ce pour faire germer de nouveaux chrétiens que

Dieu permit que cette terre nouvelle fut arrosée du sang de ses

ministres, ou pour punir les méfaits, les scandales et la hon-

teuse exploitation de ces peuplades indigènes que faisaient sou-

vent les nouveaux conquérants du sol ? C'est là un secret que
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Diou s'est réservé, mais il nous est bien permis de juger au-

jourd'hui que ces immolations eurent le plus souvent cette

double fin. Au sang innocent des victimes répamlu pour le

salut de ces âmes assises à l'ombre de la mort, se mêlait sou-

vent le sang coupable du brigandage, de la cupidité et de la

sensualité des nouveaux possesseurs.

De même que nous avons espoir de voir le jour où les

restes de nos martyrs seront exposés à notre vénération sur nos

autels, Trinidad peut avec raison compter sur le même honneur

pour plusieurs de ses premiers missionnaires.

Parmi les plus marquantes de ces victimes du dévouement,

les Pères François de Cordoue, et Juan Garces, tous deux

dominicains espagnols, s'offrent les premiers à notre admiration.

Dévorés de la soif du salut des âmes, plus encore que les

conquérants n'étaient avides de conquêtes et de richesses, les

missionuaires, surtout les enfants des grandes familles reli-

gieuses, quoique animés d'un motif bien différent, suivirent

souvent ces derniers dans leurs poursuites aventureuses de nou-

velles découvertes, pour gagner de nouveaux royaumes au

Christ. Et en même temps que les découvreurs assuraient de

nouvelles possessions à leurs souverains, les missionnaires qui

se joignaient à eux, toujours furent les premiers à braver les

périls de tout genre, à s'exiler de toute civilisation, à se condam-

ner à mille privations, pour établir leurs conquêtes sur les âmes.

Malheureusement il est arrivé plus d'une fois qu'ils ont vu leurs

travaux anéantis par les scandales et l'inconduite de leurs co-

nationaux, et ont même payé de leur vie les excès et les injus-

tices dont se rendaient coupables ces prétendus porte-flambeaux

de la civilisation, à l'égard de ces peuples pour lesquels la loi

naturelle seule, plus ou moins oblitérée ou pervertie par les

passions, faisait toute la règle de conduite.

Ces deux Pères avaient d'abord évangélisé les peuples de

St-Domingue ; mais découragés de voir leurs efforts réduits à

néant par la brutalité des espagnols qui exploitaient les na-
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turels comme des bêtes de somme, ils résolurent d'aller annon-

cer la bonne nouvelle à des peuples qui n'eussent pas encore

subi le joug de la domination espagnole.

S'étant donc embarqués sur un vaisseau espagnol, ils se

firent jeter sur l'île de Trinidad, qu'aucun missionnaire n'avait

encore visitée. C'était en 1513, à peine quinze ans après

que Colomb eût découvert cette île importante.

Hélas ! ils croyaient fuir les avides persécuteurs qui avaient

jusque là anéanti leurs travaux et paralysé leurs efforts, et ils

les traînaient pour ainsi dire à leur suite.

A peine avaient-ils touché le sol de Trinidad, que les na-

turels leur firent le plus bienveillant accueil, s'estimant heureux,

disaient-ils, de faire la connaissance de ces hommes de la lu-

wAère, dont ils avaient entendu parler. C'est sur le territoire

de la tribu des Couqnérabias, à l'endroit, croit-on, où est bâti

aujourd'hui Port-d'Kspagne, qu'étaient descendus les deux mis-

sionnaires. Maquériuia, Atérima, Caroaori, et autres Acariwa-

nas (1) qui se trouvaient là réunis, se disputaient l'honneur

d'avoir les premiers les messagers de la bonne nouvelle.

Mais, tandis que la grâce semble préparer la voie à la lu-

mière qui doit éclairer ces peuplades infidèles, satan ne voit pas

sans peine les nouvelles conquêtes que l'on va faire dans ses do-

maines, et met tout en œuvre pour en obstruer la marche. Ré-

veillant donc la cupidité des espagnols, il leur souffle dans l'es-

prit le dessein diabolique d'enlever un certain nombre de ces

naturels comme trophées de leurs conquêtes dans les terres

d'occident, qu'on exhibera avec orgueil aux yeux des autorités

européennes.

Le choix des tribus chez lesquelles on se rendra d'abord

est fixé, et les missionnaires sont sur le point de se diviser pour

se livrer sans retard à la diffusion de la bonne semence dans

une terre en apparence si bien préparée. Mais il faut qu'au-

{,!) Acarivvanas, caciques ou chefs de iribu.
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paravant, ils aillent porter un message aux espagnols dont le

vaisseau allait sans retard prendre la route de l'Europe. Il fut

convenu que le P. François de Cordoue irait lui-même porter

le message, tandis que le P. Juan Garces resterait à terre.

Caroaori, acariwana de la tribu des Népoios, qui occupait,

croit-on, les environs de Guapo, vers l'extrémité sud de Tîle,

ayant obtenu la faveur d'emmener chez lui le premier le P.

François de Cordoue, voulut l'accompagner à bord du vaisseau,

dans l'espoir de lier des rapports d'amitié avec ces puissants

étrangers qui reviendraient plus tard, sans doute, les visiter de

nouveau. A peine er,t-il fait connaître sa détermination, que

plusieurs autres, hommes, femmes, jeunes filles, poussés par la

curiosité, et ne prévoyant rien à redouter, voulurent être de la

partie. Le vaisseau est abordé, le message remis, et à peine le

Père est-il descendu dans sa pirogue, que l'ancre est aussitôt

levée sancj qu'on permette aux trop confiants indiens de re-

prendre leurs embarcations. Caroaori est lui-même au nombre

des victimes de cette noire trahison. Ou répond à ceux qui

descendus dans les pirogues, réclamaient la liberté des leurs, par

des coups de feu, qui sèment la mort parmi eux.

Les pirogues touchent le rivage, et comme la traînée de

poudre qui fait sauter la mine en un clin d'œil, la triste nou-

velle, en deux minutes, a soulevé toutes les tribus réunies là.

C'est la rage portée au paroxisme. Perfidie ! trahison ! .... Il

faut se venger .... Il faut faire périr par de longs supplices ces

deux étrangers pour assouvir notre vengeance, avant de nous

nourrir de leur chair, de nous abreuver de leur sang.

En vain les deux martyrs leur représentent-ils qu'ils détes-

tent autant qu'eux-mêmes l'infâme trahison dont on s'est rendu

coupable
;
qu'ils les aiment

;
qu'ils veulent faire leur bonheur

;

qu'ils veulent vivre de leur vie, se faire leurs frères pour se

dévouer uniquement à leur bien. Vaines remontrances ; il faut

se venger.

On les lie à des poteaux ; on leur enlève les articulations
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des doigts des mains et des pieds les unes après les autres, on

leur tranche les muscles des jaujbes et des bras, pour s'en

repaître sous leurs yeux ; on les scalpe, et à la fin on leur ouvre

la poitrine pour leur arracher le cœur et boire jusqu'à la der-

nière goutte de leur sang.

L'enfer avait triomphé ; satan comptait une nouvelle victoire
;

mais le chœur des martyrs couronnés au Ciel recevait deux nou-

veaux sujets, et Trinidad comptait deux puissants protecteurs !

Colonisée quelques années pins tard par les espagnols qui

y firent quelques établissements, Trinidad devint possession

anglaise en 1575 par le fait de Sir Walter Ealeigh qui s'en ren-

dit maître.

Un siècle plus tard, en 1676, lorsque les établissements

n'avaient encore i)ris que de bien faibles développements, les

guerres européennes occupant toute l'attention des différentes

puissances, Trinidad passa des mains des anglais à celles des

français, qui la remirent quelques années plus tard à ses pre-

miers possesseur?.

Le 1er décembre 1699, eut lieu une seconde hécatombe

d'européens de la part encore des Caraïbes, qui ne souffraient

qu'avec peine le joug que leurs divers possesseurs s'appliquaient,

pouvait-on croire, à rendre de plus en plus lourd et intolérable.

Ce second massacre fut encore bien plus déplorable que le

premier, puisqu'il ne comprit pas moins de quinze victimes,

savoir : le gouverneur même de l'île, José de Léon y Echales^

un Père dominicain, Juan de Mosin Sotomayor, trois franscis-

cains, les Pères Estévan de San Felice, Marco de Yique, et le

frère Ramon de Figuérola, etdix persounages.des plus marquants

de la colonie.

Impatients du joug qu'on faisait peser sur eux, et peut-

être aussi des vexations qu'on exerçait à leur égard, les abori-

gènes de l'île s'étaient, parait-il, concertés pour une révolte

générale, dans laquelle ou exterminerait jusqu'au dernier des

blancs encore peu nombreux à celte époque.
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Oq avait doue, dans ce but, organisé une grande fête à

San Francisco de los Arenales, à laquelle toutes les notabilités

de l'île avaient été invitées. Et voila que tout à coup, au milieu

des dances et des chants de guerre, qu'on croyait donnés seule-

ment en spectacle, une grêle de flèches impoisonnées tombe sur

les spectateurs, et atteint les quinze victimes ci-dessus mention-

nées.

Heureusement qu'au milieu de l'effroi général que causa

ce massacre, le reste des membres du Cabildo (1) ne se laissa

pas ébranler par la peur, et poursuivit avec vigueur les auteurs

de ce lâche et révoltant guet-apens. On fut tellement occupé,

avec le peu de forces que l'on avait alors, à la poursuite de ces

criminels, que ce ne fut que seize mois plus tard, au mois

d'avril 1791, qu'on put donner la sépulture à ces saintes

victimes. (2)

Les prêtres de St-Joseph, avec plusieurs membres du

Cabildo, suivis de soldats et de guides, et accompagnés du P.

Luis, dominicain, frère de celui qui avait été tué, se transpor-

tèrent donc sur le lieu du massacre pour rapporter les ossements

des martyrs. Mais quelle ne fut pas leur émotion, en arrivant

sur le lieu où les victimes avaient ré[)andu leur sang, de trouver

ce sang tout vermeil, comme s'il venait d'être répandu ; à l'église

où avait succombé le P. Estévan, à la porte de la cuisine où le

frère Ramon était tombé, le sang paraissait aussi frais que s'il

eut été répandu de la veille. On déblaya la fosse où on avait

jeté les cadavres pèle mêle, en les recouvrant à peine de terre,

fosse qui n'était autre chose qu'une excavation creusée pour les

fondations de la nouvelle églises qu'on devait construire, et l'on

trouva là encore une nouvelle preuve que Dieu voulait faire

reconnaître la sainteté de ces martyrs de la foi. Les corps

(1) Le Ca6/7(io est le conseil à qui est dévolu, avec le gouverneur,

le gouvernement de la colonie.

(2) Le R. P. Bertrand, prieur actuel des dominicains de Port-d'Es-

pagne, a rais en vers en 1886 le drame émouvant de ce massacre, après

être parvenu, non sans des difficultés multiples, à retrouver l'endroit où

prisait autrefois le villajrc de San Francisco de los Arenales.
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étaient parfaitement conservé?, souples, et le sang coulait de

leurs blessures limpide et vermeil !

Les corps furent transportés à St- Joseph, et pendant neuf

jours qu'on les exposa dans l'église en y célébrant des services

solennels, le miracle de leur conservation pendant seize mois

dans une fosse humide, sans montrer aucun signe de décomposi-

tion, se perpétua, en ne donnant aucune odeur et sans qu'on

pût remarquer sur eux la plus légère altération.

Ou a des documents authentiques de la sépulture des trois

martyrs franciscains ; il est probable, bien que la chose ne soit

pas attestée, que des mains pieuses donnèrent aussi la sépulture

au dominicain Sotomayor, au gouverneur don José de^Léon, et

aux dix nobles espagnols qui partagèrent leur sort dans le

massacre.

Aucun endroit de l'île ne porte aujourd'hui le nom de San

Francisco de los Arenales ; les diverses recherches tendant à

cette découverte étant toujours demeurées infructueuses. Ou

lisait même dans l'histoire de Trinidad par M. Borde, cette

note désespérante :
" Cette mission (San Francisco de los

ArénaUs) frappée cVanathême, ne se releva jamais plus de

ses ruines, et il serait impossible d'en indiquer aujourd'hui

le site certain."

Anges de paix, abandonnons ces lieux.

Mais marquons en la place.

Et que rien ne l'efiace.

Pour qu'on retrouve un jour,

La glorieuse trace

De ces martyrs du virginal amour. (I)

En 1885, le P. Bertrand étant allé- prêcher une retraite à

Tumpuna, apprit du curé, qu'un vieil espagnol pouïrait peut-

être lui donner quelques renseignements sur le lieu où le mas-

sacre avait eu lieu. Il furent donc tous deux trouver le vieillard,

qui ne put rien leur apprendre sur les recherches qu'ils vou-

(1) Stance du drame du P. Bertrand.
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laient faire. Cependant, il leur dit qu'un indien, demeurant

dans la forêt, et connaissant bien tous les environs, pourrait

peut-être les mettre au fait de ce qu'ils cherchaient. Ils se

laissèrent donc cotiduive au conuco (cabane) de l'indien au sein

de la forêt par un sentier assez diilicile, si bien que pour se

frayer un chemin avec leurs chevaux, il fallut le secours d'un

noir qui les précédait armé d'un coutelas pour couper les lianes

et autres plantés grimpantes s'entreposant en barrages sous les

grands arbres de cette riche forêt. L'indien, quoique venu de la

terre ferme, leur dit bien connaître l'endroit du rnassacre des

prêtreSy pour y avoir été conduit bien des fois dans son enfance,

par sa grand'mère, qui ne manquait pas d'aller chaque année,

avec les autres indiens habitant alors cette région, prier

sur la terre sanctifiée par le sang des martyrs que cette terre

avait bu. S'étant donc mis à leur tête, il leur fit suivre divers

sentiers, et les amena sur le bord d'une ravine où il fallut

laisser les chevaux pour la descendre et la gravir à pied. Et

aussitôt parvenus de l'autre côté, c'est ici, dit-il, où était San

Francisco de los Arenales où furent tués les prêtres.

—Mais sous le couvert de cette verte forêt, quelles preuves

pouvez-vous nous donner que ce lieu a été autrefois cultivé et

habité ?

— Eegardez, dit- il, en montrant des morceaux de bouteilles

et de plats cassés, puis ces deux avocatiers et ces méréys

(pommiers d'acajou), peut-on trouver choses semblables en

forêt vierge ?

Laissons ici la parole au P. Bertrand.

" L'indien parlait avec enthousiasme et comme absolument

certain des choses qu'il racontait, et il était étonné, presque

scandalisé de la fioideur et de l'apparente indifférence avec

laquelle nous acceptions ses communications. Il ne nous cacha

pas son désappointement et nous dit :
" Oui, Pères, vous en pen-

" se?ëz ce que vous voudrez, mais moi je suis bien certain que

" c'est ici que furent tués les prêtres, tous les anciens indiens le
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" croyaient, ils l'ont dit à ma grand'raère, qui le croyait et moi

"je le crois aussi. Du reste ajouta-t-il, avec un air mystérieux

" et comme s'il allait faire une révélation importante, je puis

" vous assurer, et bien d'autres vous le diront avec moi, que

" tous les jeudis-saints et les vendredis-saints, on entend dans

" ce lieu des choses extraordinaires, et plusieurs fois j'y ai

'.' entendu moi-même des voix qui parlaient et chantaient dans

" le lointain. Il y a à peine quelques années, une commère à

" moi (una cmnadre mia), passait dans le sentier de Tamana,

" lorsque ariivée en face de ce lieu, elle entendit comme un

" prêtre qui disait la messe et le murmure d'un peuple qui

" priait à haute voix. Elle s'avança du côté d'où venaient ces

" voix, et plus elle approchait, plus distinctement elle les enten-

" dait ; mais lorsqu'elle eiît gravi la petite pente au delà de la

" ravine, elle ne vit ni n'entendit plus rien."

Qes renseignements sont bien suffisants, pour confirmer la

tradition que cet espace de terre actuellement encore parsemé

de débris de poterie et abrité par quelques arbres fruitiers et

d'autres grands arbres forestiers, est celui-là même qui a bu le

sang des martyrs. " Et, ajoute le P. Bertrand, nous nous age-

nouillâmes pour implorer ces glorieux apôtres de la Trinidad, qui

nous précédèrent ici en des temps autrement difficiles." Et

comme parmi les arbres de cette riche forêt il se trouvait un

grand nombre d'arbres à encens, nous ne manquâmes pas, ajoute

le Père, de détacher de leurs troncs plusieurs fragments de la

résine odorante, pour nous rappeler la bonne odeur des vertus

des généreux martyrs.

Quoique la foiêt ait recouvert le lieu qui fut autrefois San

Francisco de los Arenales, il parait bien évident aujourd'hui

que cette mission se trouvait entre Tumpuna et Arouca, à en-

viron cinq ou six lieues de St-Joseph, sur la route de ïamana.

Après diverses vicissitudes, occupée tantôt par les français

tantôt par les espagnols, quelquefois par les deux nations à la

fois qui s'en disputaient la possession, Trinidad demeura à la fin

possession espagnole.
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Mais le développement de la colonie ne se fit toujours que

fort lentement et au milieu d'épreuves sans fin. On peut juger

de sa richesse d'alors par le fait suivant :

Comme on ne cultivait alors que le cacao (l), cette récolte

étant venue à manquer en 1733, un édit fut émané pour im-

poser une taxe sur le })euple, en proportion de ses moyt;ns, pour

couvrir la halle du Cabildo de feuilles de palmier. Couvrir er>

feuilles de palmier l'hôtel du gouvernement, dans un pays tout

boisé, n'indique guère la prospérité. D'après le recensement

qu'on fit alors, la population mâle se montait à 162, dont 28

seulement étaient des blancs. Dans ce calcul n'entraient point

les indiens ni les esclaves dont on ne tenait jamais compte.

En 1740, la récolte de cacao venant encore à manquer, le

peuple de la colonie adressa une i)étitiou au roi d'Espagne, le

priant de le soulager dans sa détresse, qui était telle, disait-on,

que la plupart u(^ pouvaient aller à la messe qu'une fois par an,

et encore avec des habits empruntés. La tradition va môme
jusqu'à dire que les membres du Cabildo n'avaient à eux tous

qu'une seule paire de culottes, qu'ils portaient à tour de rôle

lorsqu'il leur fallait figurer en public.

La colonie demeura ainsi dans un état quasi stationnaire

jusqu'en 1780, qu'un français, M. de St-Laurent, résidant à

Grenade, entreprit d'en faire une colonie française, quoique

soumise au gouvernement espagnol. Après avoir pris ses me-

sures avec les autorités, il fit passer dans l'île en 1783, un

nombre considérable de cultivateurs français, auxquels se joi-

gnirent des emigrants de la Martinique, de St-Domingue, de la

Guadeloupe, avec des noirs des diverses autres îles, si bien qu'en

une seule année le chiffre de la population fut porté de 1000 à

12,000.

Enfin, en 1797, au milieu d^s guerres qwi bouleversaient

alors toute l'Euiope, l'Angleterre étant aux prises avec l'Es-

(l; Ou 3ait que c'est avec la graine du cacao que se fait le chocolat.
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pagne, obtint de cette dernière la cession Trinidad, qui devint

de ce moment colonie anglaise, mais demeura toujours française

par la religion, la langue et les habitudes, (1)

Depuis cette époque, Trinidad, sous la protection de la

couronne d'Angleterre, a joui en paix des libertc's que lui assu-

rait le traité de cession, et a été toujours se développant et

s'amélioraut, bien qu'il reste encore une quantité considérable

de la surface du sol à défricher.

Il est bien naturel que les gouverneurs et autres officiers

qui viennent d'Angleterre prendre part au gouvernement des

diverses colonies, s'elforcent d'y impl.tnter la langue d'Albion,

mais malgré tous les efforts tentés jusqu'à ce jour, le français est

demeuré dans Tiinidad, la langue du peuple, et je doute fort qu'on

puisse jamais le faire disparaître. Cependant, comme il n'y a pas

là de gouvernement leprésentatif, et que le gouverneur se trouve

une espèce d'autocrate, libre à peu près d'inqjoser sa volonté

comme il rentei:d, on a fait dans ces dernières années de grands

efforts pour implanter l'anglais partout. Dans les écoles on

semble ne voir que l'anglais ; bien que l'enseignement du fran-

çais soit libre, on n'eu tient aucun compte.

Mais ce qui m'a le plus surpris à cet égard, c'est que l'au-

torité religieuse favorise ce mouvement. Que n'y rési-ste-t-on

avec énergie ? Qu'importe à l'Angleterre que ses sujets coloniaux

parlent français, espagnol au hindou, s'jIs n'en sont pas moins

loyaux, et dévoués. La loyauté des Canadiens-français est-elle

inférieure à celle des anglo-Canadiens ? Quand Sir E. P. Taché

a proclamé que le dernier coup de canon qui serait tiré pour

conserver le Canada à l'Angleterre le serait par un Canadien-

français, il n'a pas été démenti, et il ne pouvait l'être.

(1) C'e.«t par erreur que j'ai écrit aux pages 147 et 148 que Triiudad

avait été cédée à l'Aneleterre, en 1797, par la France ; c'esi par l'Espagne

qu'il eut fallu dire. Comme, de même qu'au Canada, c'était une ces>ioii

et non une conquête que livi-ait l'Espagne, elle imposa des conditions

dont les catholiques ressentent encore aujourd'liui le bon t.ffet.
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L'autorité religieuse à Trinidad ne voit pas — du moins

d'après mon hinible ojiiiiion, et c'est ici une question de poli-

tique libre—que le langage est souvent, la sauvegarde de la foi?

Le milieu dans lequel on vit, déteint toujours plus ou moins,

sans qu'on le veuille, sans qu'on le remarque souvent, sur tous

ceux qu'il embrasse. Répudiant sa langue pour adopter celle

d'un autre peuple, dont on fait partie, on finit bientôt par

épouser aussi ses idées et sa manière de voir dans les questions

libres, et de là à passer aux préceptes de foi, la chute est facile.

Le fait est malheureusement confirmé par de nombreux exemples.

Mais malgré tous les efforts, réussira-t-on à faire prendre

l'anglais parmi le peuple ? Je ne le crois pas. Car c'est un

français à eux que parlent les noirs des Antilles, et malgré leur

contact avec d'autres langues qu'ils viennent à apprendre plus

ou moins, leur langage à eux, qu'ils ont toujours conservé, et

qui est leur langue propre, n'en ayant point d'autre, c'est ce

français, ou si on l'aime mieux ce patois.

On est étonné en arrivant à la Martinique, à Ste-Lucie, à

la Guadeloupe, à Trinidad etc. de voir qu'on nous comprend

quand on parle français, et de ne rien comprendre, nous, à

leurs réponses.

Comme dans les écoles, les administrations, on ne fait

usage que de l'anglais, que l'anglais est aujourd'hui la langue

officielle de l'île, la plupart des enfants de 12 à 18 ans, surtout

dans les villes, emploient volontiers l'idiome anglais lorsqu'on

leur adresse la parole, mais entre eux, dans la faunlle, c'est

toujours le français qu'on emploie.

Le patois qu'on parle aux Antilles, est en grande partie le

langage imparfait qu'emploient les enfants lorsqu'ils commencent

à parler, et qu« nous sommes nous-mêmes les premiers à leur

suggérer, losque nous voulons nous faire comprendre d'eux.

(A suivre).
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Comme il fallait se faire comprendre des nègres qu'on tirait

d'Afrique au commencement de l'établissement de ces îles,

nègres qui avaient un idiome propre suivant les contrées d'où

on les avait tirés, ou leur parla comme à des enfants, et ces

noirs, au lieu de perfectionner ce demi-langage, comme le font les

enfants en grandissant, le perpétuèrent entre eux, et finirent

par en former une langue propre, que les blancs durent eux-

mêmes employer pour se faire comprendre. Et encore aujour-

d'hui, quelle est la langue que les enfants des blancs apprennent

en premier lieu ? Le patois
;
par ce que les bonnes et les servantes

ne parlent pas autrement. Plus d'une fois dans les familles que

12—Juin 1S85.
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j'ai visitée?, j'ai c'ti'. étonne en adressant la parole à des enfants

de 4 à 8 ans, de voir qn'ils ne nie comprenaient pas, tant que le

père où la mère ne leur eût répété mes paroles en patois.

Les prêtres dans les catéchismes, an confessionnal avec les

enfants, sont souvent obligés d'employer ce langage, pour se

faire mieux comprendre.

Ceux qui possèdent bien ce langage s'accordent à dire qn'il

ne manque pas d'énergie, de piquant dans ses tournures, et

même n'est pas dépourvu d'élégance chez les gens à parole facile.

Il a été récemment régularisé et grainmatisé par un certain

Martiniquois; la poésie même ne l'a pas répudié.

Tous les verbes sont invariablement à l'infinitif, certaines

particules servant à désigner les temps. Ajoutez qu'on ne

prononce pas les r r, et que dans renonciation on emploie un

accent particulier qui ne contribue pas peu à écarter davantage

les étrangers. Notez encore que tous les vieux mots français

qu'on trouve chez nos paysans canadiens, sont en honneur dans

ce dictionnaire.

Ainsi on dira:

Je mange : inoé qua vianger ; j'ai mangé : inoé quai

manger.

Moé quai nrnangé pomiiraes hiè : j'ai mangé des pommes
hier.

Comment ou yél Comment êtes-vous ?

Ravet 'pas ti7ii raison douvent poule. Le ravet (coque-

relle) n'a pas toujours raison devant la poule ; en d'autres

termes : la raison du plus fort est toujours la meilleure.

Gnon doigt pas ça pouend pices. Un doigt ne prend pas

de puces.

S'ils veulent exprimer beaucoup, ils diront : en pile, in

pile
;
peu, pas pièce, pas pièce ; un peu : un ti huin.

Mais pour mieux faire apprécier ce langage de mes lecteurs,
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je leur mettrai ici sons les yeux, une poûsie d'un littérateur

Guudeloupéen, en la faisant suivre de la traduction.

L'AME DE FEU COULIQUI

(Conte GuaJelouijéen)

Gnonjou apoué midi, là-haui, dans ti Mihaut,

Gnonjène homme fiscal qui té hliilléfai'aud.

Té qua dandiné li viirant li dans la glace,

Soué disant li té nohV et soil dans grand race,

Li téfier, mépouisant, rempli l'ambition.

Pace li té Uni gnon p'tit situation, '

Gnon ti monte au gousset, gnon viéjiment Bonalningue,

Qui té soii, yo dit, dans quiou à man Champagne,

Foutant, grand-papa li, té gnon nègue hibo,

Mengeur di caiman, coscaille et grignogo,

Li té Uni, jour-là, gnon belle déringotte.

Beau velou noir autour, pa dessus lapagotte,

Gnon gilet blanc j)iqué. Pendant bel mouché-là,

Té quafaire II fier, tant com gnon grand pacha,

Là, su qvilotte à li, li péci gnon ti tache,

Di poussière tout blanc, gros con gnon pistache,

Li tiré gan à li, aussitôt li vouer ça,

Elfou gnon chiquinotte là sur tache là,

I

Au coup, li tend soudain, gnon train con gnon tonnerre.

Avec fouacas, vinifaire trembler la terre.

Et gnon petit bonhomme, espèce di zombis,

Soii dans tache là, en pelant des grands cris ;

" Ta faire vioé ben mal ! Ta blessé moé dans rame,

Li hélé tout enfeu ; foulcamp con gnonflassame."

Pitit poussière là, bouge là té couché.

C'était li papa-là qui voye effarouché,

NoV hom là rété couac, quand Vaute disparaite.

Con gnon voué concougaut ; et li trouvé U b'te.

Quand il dit en li-même, avec l'esprit troublé :

" Ml momie; c'est poussière au vent qui qua volé ! "

BaudoTj dit Foxuoc.
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Tyadudion,

Un jour, après-midi, la-haut, dans le village de Mahaut,—
Un jeune homme riche, cossuement vêtu,—Se dandinait en

se mirant dans une glace.— Il était noble soi-disant et descen-

dait d'une grande famille.—Il était fier, méprisant, rempli d'am-

bition,—Parce qu'il avait une petite situation.—Une petite

montre au gousset, une vieille haridelle bonne pour l'équarris-

seur,— Qu'il était fils de madame Chanifiagne.—Pourtant sou

grand père était un nègre ibos,—Mangeur de caïmans, de coquil-

lages et de grignogo.— Il avait ce jour là une belle redingotte,—
Avec pagottes en beau velours noir,—Un gilet de piqué blanc.

—Pendant que ce beau monsieur—Faisait le fier, tout comme
un grand pacha,— Sur son pantalon, il aperçoit une petite tache

—De poussière blanche, large comme une pistache.— Il tire son

gant aussitôt qu'il a vu cela—Et flanque une chiquenotte sur

la tache en question.—Au coup, il entend soudain un bruit de

tonnerre,—Venant avec fracas, faire trembler la terre,—Et un

petit bonhomme, espèce de zombi,

—

Sort de la tache en pous-

sant de grands cris.—" Tu m'a fait grand mal ! Tu m'a blessé

jusqu'à l'âme !"— Dit-il en fureur ; et il disparait comme un

éclair.

—Le brin de poussière que ce quidam avait touché,—
C'était l'âme de son père qu'il avait efl'arouchée.

—Notre personnage resta c«i, quand l'autre eut disparu—
Comme on voit une coucouille (I).

—

Et il se trouva vain—
quand il réfléchit dans son trouble :

—" Voilà bien l'homme ; un

peu de poussière qu'emporte le vent....

On dirait que les noirs ont horreur du bon langage, car

dans les colonies anglaises de longue date, comme la Barbade

par exemple, les nègres ont un patois anglais, calqué sur celui

du français, et tout aussi inintelligible pour les étrangers.

(1) Coucouille, mouche-à-feu.
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Peu de pays, je pense, peuvent offrir une mosaïque aussi

variée de population que Trinidad, car en addition aux espagnols,

français, anglais, portugais, nègres et indiens qui forment la

partie principale de cette population, il faut compter aussi les

chinois, qui, importés comme cultivateurs, ont bientôt aban-

donné le travail des champs, pour se louer comme jardiniers ou

se livrer à d*iverses petites industries.

En disant " indiens," j'entends les coolis ou habitants des

Indes Orientales (1), car pour les indiens aborigènes, les anciens

Caraïbes, ils sont entièrement disparus de Trinidad et de pres-

que toutes les autres îles, à part la Dominique où il s'en trouve

encore un petit noyau, comme je l'ai mentionné plus haut.

Par un acte d'humanité qui l'honore, l'Angleterre en 1834,

décréta l'affranchissement de tous les esclaves de ses possessions

d'Amérique, et depuis cette époque, et même plusieurs années

auparavant, aucunes nouvelles recrues africaines ne sont

venues s'ajouter aux noirs qui s'y trouvaient déjà. La, popu-

lation actuelle est donc la descendance des premiers esclaves qui

se sont multipliés entre eux et se sont plus ou moins alliés

avec des coolis ou des chinois, car pour des alliances légitimes

avec des européens, elles ont toujours été extrêmement rares.

Je dis alliances légitimes, car du temps de l'esclavage, là

comme partout ailleurs, les jeunes esclaves ont toujours offert

un puissant appas au libertinage de leurs possesseurs, si bien

que la population actuelle est presque entièrement composée

de mulâtres, et compte peu de familles de race noire pure.

Ces alliances irrégulières ont été tellement fréquentes,

qu'elles constituent encore aujourd'hui la plus grande plaie

dans la moralité de ce peuple, d'ailleurs sobre, paisible, frugal,

et certainement religieux ; et cela dans toutes le^ Antilles. Sur

douze, quinze baptêmes qui se font à Trinidad, à la Martinique

(1) Dans l'extrême Orient, comme au Japon, on entend par coolis,

des hommes de peii.e.
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etc., à peine 4 ou 5 sont k'gitimss. C'est à 3h. P. M. que se

faisaient les baptêmes à Port-d'Espagne. Le prêtre eu arri-

vant à la sacristie commence par enregistrer les noms. Il voit

4, 5 enfants qu'on présente. La première question est toujours

celle-ci: cet enfant est-il légitime ?—Non, mou Père. Celui-ci ?

non, mon Père; celui-là? non mon Père; cet autre? Oui!

mon Père, avec satisfaction. On n'en rougit pas ;
ou n'objecte

pas à l'admettre. La chose est si commune, qu'il semble qu'elle

n'a rien qui doive surprendre. Cependant, comme on est très

avide d'éclat et d'honneur, les parents des illégitimes ont grand

soin de ne jamais présenter leurs enfants qu'en compagnie des

légitimes, afin d'avoir les honneurs de la cloche. Quatre, cinq

voitures, le plus souvent à deux chevaux, détalent sur la place,

au bruit étourdissant des cloches en mouvement, reste aux

curieux à deviner auxquels dans le nombre s'adresse ce ca-

rillon.

Ce peuple est certainement religieux, il en a le sentiment,

et ne rougit nullement de sa foi. Voyez les églises s'emplir,

non seulement aux offices du dimanche, mais même aux

messes sur semaine, aux prières de l'archiconfrérie etc. Que de

fois j'ai été étonné et é lifié, en voyant de la fenêtre de ma

chambre, ces noirs se découvrir en passant vis à vis la cathé-

drale, faire un grand signe de croix, et malgré le soleil brûlant

de ces latitudes, ne remettre leur coiffure que lorsqu'ils avaient

dépassé les limites du temple saint.

— A^ous dites, mon Père, disais-je à un religieux, que votre

peuple est religieux ; mais comment accordez-vous cela avec sa

coutume de ne faire bénir les mariages qu'après quinze, vingt

et trente ans d'union? Le tiers de vos ouailles vit dans le

concubinage ; où est leur religion ?

— C'est la graiule plaie du pays, mais dans le fond, ces

geus ont la foi et le sentiment religieux.

— Ne pouvez- vous pas parvenir à abolir cette abominable

coutume ?
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— ISTous y travaillons de toutes nos forces, sans pouvoir y
gagner grand'chose.

—Quelles raisons donnent-ils pour s'excuser dans de sem-

blables écarts 1

— C'est toujours le manque de moyens qu'on fait valoir

pour satisfaire aux exigences de la coutume. Comme on est ici

très avide de démonstrations pour les mariages, baptêmes et fu-

nérailles, il ne faut pas moins de $150 à $200 pour une noce

ordinaire. Il faut couvrir la future de soie, la pourvoir de bi-

joux, s'habiller soi-même eu drap fin, payer les voitures etc., et

comme on n'a pas le gousset assez garni pour répondre à de

telles dépenses, on remet la fête à une autre époque, en cohabi-

tant ensemble en attendant, ou plutôt l'on s'autorise de la cou-

tume poiir mettre ainsi de côté les lois de l'église.

—Mais pourquoi ne pas les marier sans cérémonies, secrè-

tement s'il le fiiut, même à leur domicile si nécessaire, pour

mettre leur conecience en sûreté ?

—Oh ! c'est ce à quoi nous ne pouvons les amener, malgré

toutes nos remontrances et sollicitations.

—Hé bien, mon père, je pense qu'il y a au fond une autre

raison que celle qu'ils allèguent. On en a vu, m'a-t-on dit, qui,

ayant fait bénir leur mariage après trente ans d'union, ne sont

pas demeurés ensemble ensuite plus de quinze jours, incapables

de s'accorder. Ne voyez-vous pas là le manque de confiance

réciproque dans les engagements de part et d'autre? et la large

part qu'il faut faire au caractère de ces fils d'esclaves habitués

à n'agir que sous le frein de la menace ? Avec cette union sans

engagement, le mari se dit que s'il maltraite sa femme, elle s'en-

fuira ; et la femme de son côté, que si elle ne satisfait pas son

mari, il la chassera. Mais du moment qu'ils savent que le lien

est indissoluble, chacun veut faire valoir sa maîtrise, et l'accord

n'est plus possible.

Je pense, en effet, d'après tout ce que j'ai pu connaitre,

que c'est là la raison capitale de ces unions illégitimes.
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Mais ces nègres sentent tellement la rc'probation de ces

unions irr^^gulières qui avoisinent, avouons le, la promiscuité

des sexes, que chez eux on ne tient pas compte de sa filiation, et

que la plupart, surtout parmi les femmes, cachent avec soin leur

nom; on en a môme trouvé qui l'avaient perdu complètement.

Un médecin se rend un jour dans une campagne, pour la

vaccination des enfants. Il !rencontre une petite fille dans le

cours de ses opérations, et s'adresse à celle qui l'avait amenée.

La conversation est en anglais.

—Are you this child's mother ?

— Yes, sir,— is me darter.

— WJiat is your namel

—7s my name ?

—(Avec impatience étant à plusieurs milles de sa rési-

dence et étant preessé par la faim): Yes, 1 ash yo a what is

your name ?

—(Avec hésitation) : Dey does caal me Sal.

— Well, Sal what ?

—(Avec assurance mais avec un soupçonneux coup d'œil

sur tous ceux qui étaient là) : Dey does alius' caal me Sal.

—(Avec colère) : Oh ! botheration, will you tell me your

j^roper name or not ?

—(S'approchant du docteur, avec répugnance, elle lui mur-

mure dans l'oreille sur le ton le plus bas possible) : Delphine

Segard.

— (Avec un dédain évident) : Theii tuhy couldn't you

say so ?

Craignant que leurs noms n'évoquent quelques fâcheuses

réminiscences, elles préforeut les taire, et voila comment il ar-

rive que ces noms demeurent le plus souvent inconnus du plus

grand nombre, et viennent parfois à se perdre complètement.

Nul doute qu'avec une telle manière d'iigir, bon nombre de
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mariages ne soient canoniqueinent nuls par des empêchements

de parenté qu'on n'a pas pris soin de découvrir.

Non, me disait un jour, un homme qui connaissait bien ces

nègres, ce n'est pas là un peuple religieux, il conserve une cer-

taine religiosité apparente, mais pour le véritable sentiment reli-

gieux, il ne l'a pas.

Je n'oserais, quant à moi, soiîscrire à un tel jugement
;
je

sais que ce peuple-enfiint réfléchit peu, résiste difficilement aux

idées qui ont cours chez lui, la paresse chez lui est aussi in-

hérente aux opérations de l'esprit qu'aux mouvements du corps.

J'ai précédemment mentionné, en passant, quelques unes

des productions naturelles de Trinidad, je veux ici compléter la

liste des principales.

Bien que Trinidad ne possède aucune mine de métaux

précieux, elle renferme cependant des minerais qu'on pourrat

peut-être exploiter avec avantage plus tard. Le fer surtout

parait y être très abondant. Des échantillons tirés de l'île de

Gasparillo dans le golfe de Paria ont donné 6 1.56 par cent de

fer pur, et d'autres tirés de la vallée de Maracas 67.16 par

cent !

L'or, l'argent, le cuivre, le mercure. Tétain, n'ont pas

encore été signalés dans l'île.

Mais sa mine la plus précieuse et sa pins abondante est l'as-

phalte, qui s'y trouve en immense quantité, et dont la demande

va toujours croissant tant sur les marchés d'Amérique que sur

ceux de l'Europe. Les journaux de tous les pays ont men-

tionné tour à tour le lac de bitume ou d'asphalte de La Bréa,

dans l'île de Trinidad, qui est une source abondante de revenu

et qui parait inépuisable. On en tire chaque année des milliers

de tonnes et toujours la surface demeure la même. Ayant fait

la visite de ce lac, je donnerai de plus amples explications sur

ce qui le concerne, lorsque j'en serai rendu à le mentionner

dans le journal que je poursuis de mes excursions dans l'île.
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Il se trouve aussi des carrières de gypse très abondantes

près de St-Josepli, mais on n'en a à peu près tiré encore aucun

parti jusqu'à ce jour.

Peu de pays au monde peuvent égaler Trinidad pour la

fertilité de son sol et la variété des cultures dont il est suscep-

tible. Toutes les productions des régions iutertropicales peu-

vnnt y réussir : la canne à sucre, le cacao, le café, le coton, le

maïs, le riz, le tabac, l'indigo, les épiccs de tout genre. Même
variété et même abondance pour les fruits, tels que : ananas,

oranges, citrons, bananes, sapotilles, mangos, pastèques, pommes

d'acajou, pommes de cytkère, barbadiues, ignames, grenades etc.

Et que d'autres cultures pourrait encore y faire propérer

l'industrie ! Les céréales, par exemple ; il suffirait d'en tenter

la culture pour être sûr du succès. L'avoine que l'on fait

venir de New-York ou des Provinces Maritimes, s'y vend d'or-

dinaire 4 gourdes le barril de trois minots. Nul doute qu'une

tille culture ne puisse être très remuuérativ'e si ou la tentait.

Il en serait ainsi du blé.

On ne voit ni fraises, ni framboises dans ces îles. Le curé,

de Eoseau, dans la Dominiiiue, fit venir l'année dernière des

plants de fraisiers et en planta un carré de son jardin, et dès la

première année il eut une récolte très satisfaisante.

Mais il en est ici comme partout ailleurs, la routine exerce

un empire souverain qui paralvoc tout progrès. La culture de

la canne à sucre a été autrefois très remunerative, et on s'est

voué presque exclusivement à la canne à sucre. Le cacao, le

café, le coton, le riz, ont été à peu près abandonnés pour livrer

tous les cliamps à la canne à sucre.

Ce n'est pas le nègre avec la paresse qui le caractérise et

son quasi mépris pour les aisances de la vie, qui cherchera à

améliorer sa position par quelque industrie nouvelle. Pour lui,

pourvu qu'il puisse se remplir le ventre, peu importe la qualité

des aliments ; il fait sans peine le sacrifice de ses goûts, devant

les labeurs nécessaires pour améliorer sa position. Et les blancs,
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propri(^taires d'usines et de terrains, trouvant leur affaire— ils

sont d'ailleurs tous riches—dans la culture de la canne, ne son-

geront nullement à porter leur vues ailleurs.

Mais voici que la betterave, qu'on cultive aujourd'hui sur

une vaste échelle en Europe, menace de supplanter la précieuse

canne. Le sucre a déjà subi une baisse considérable. Aussi

commence-t-on à s'allarnier dans les îles. Et n'étaient les bas

prix avec lesquels ou s'assure le travail des nègres, la concur-

rence deviendrait impossible. Un propriétaire d'usine me disait

que l'an dernier sur une expédition qu'il avait faite à Londres,

il n'a pu obtenir que $2 par barril de 19G livres de sucre. Nulle

culture ne peut devenir payante à ce prix. Aussi songe-t-on,

depuis quelques années, à faire une plus large part à la culture

du cacao. Nul doute qu'on en fasse autant pour le café dont

les produits de Trinidad jouissaient déjà d'une excellente répu-

tation en Europe.

On a aussi tenté la culture du thé ; mais était-ce dû à la

préparation, bien qu'on eut des chinois pour l'opération, on n'a

pas été satisfait du résultat. Les quelques pieds que j'en ai

vus au jardin botanique paraissaient c-ependaut forts et vigou-

reux.

Trinidad avec une population de 172,000 âmes, n'a ce-

pendant pas de gouvernement représentatif. Et ce qui est

encore plus surprenant, c'est que le peuple ne veut pas en

avoir.

Une commission royale, sur requête d'un certain nombre

d'habitants, demandant cette forme de gouvernement, a siégé

pendant le séjour même que j'ai fait dans cette île, et une très

grande majorité des personnes entendues s'est prononcée contre,

préférant l'état de choses actuel.

Le gouverneur qui est nommé directem.ent par la reine,

se choisit six conseillers parmi les personnes les plus notables

de la colonie. Ce conseil siège une fois par mois, et tous ceux

qui ont des pétitions à présenter, sont admis à les faire valoir.
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C'est à peu près comme un conseil municipal. Comme tous,

gouverneur et conseillers, sont animés du véritable patriotisme»

c'est-à-dire, veulent avant tout le bien du peuple et le progrès

de la colonie, les affaires publiques sont conduites avec sagesse

et une extrême économie, et l'on ne désire rien moins que le

changement d'un tel état de choses.

On ne connaît point là le favoritisme indu, les positions

lucratives sont peu nombreuses, et petit aussi est le nombre des

personnes qualifiées pour les remplir. Le mérite réel est le seul

appoint pour les nominations aux emplois ; ou ne connaît là ni

boodlage, ni entremetteurs, ni graissage. Il serait difficile de

trouver un gouvernement plus économique. Cependant les

améliorations publiques ne sont pas négligées ; le commerce,

l'agriculture, l'éducation sont protégés. Sans viser au gran-

diose, les édifices publics sont convenables, des ponts néces-

saires sont jetés sur les rivières, les routes sont en bon état. Le

gouvernement possède un chemin de fer de Port-d'Espagne à

St-Fernando, 32 milles, et doit prochainement le pousser plus

loin. L'exploitation du lac de bitume de LaBréa, donne de

l'emploi à un grand nombre d'ouvriers en même temps qu'elle

est un ressource précieuse pour la colonie, etc.

Comme j'exprimais ma surprise à l'un des témoins de la

commission royale, de ce que l'on préférait l'état actuel à un

gouvernement représentatif, vous aimez donc mieux, ajoutai-je,

vous faire gouverner par un autocrate, qui vous impose sa vo-

lonté, plutôt que d'avoir voix au conseil de l'autorité qui vous

régit ?

—Votre surprise, repliqua-t-il, vient de ce que vous nous

prenez pour un peuple homogène, comme le sont la plupart des

îiabitants des autres contrées. Mais il faut compter ici avec

les éléments hétérogènes dont se compose notre ix)pulation.

Voyons quels sont ceux qui se partageraient l'autorité, si nous

avions un gouvernement représentatif. Il va sans dire que

n'ayant aucun attrait pour le communisme, il faudrait proscrire
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le suffrage universel. En exigeant une qualification foncière de

la part des représentants, vous écartez du coup les trois quarts

des nègres, qui ne sont pas propriétaires, resteraient les créoles

avec les coulis ; or vous savez que les créoles sont très peu nom-
breux, et la plupart des coulis sont propriétaires. Car à

l'expiration du terme de leur engagement de cinq ans, la

plupart, d'après la convention stipulée d'avance, préfèrent rece-

voir la moitié du prix de leur retour aux Indes en argent

et l'autre moitié en terres pour se fixer dans le pays. Ce
sont donc ces derniers, les coulis, qui par leur nombre, au-

raient le haut du pavé dans notre législature. Les créoles de

la Martinique, de la Guadeloupe et des autres colonies fran-

çaises, se plaignent d'être à la merci des nègres par le suffrage

universel, ce serait bien pis pour noua, nous serions à la merci

des coulis, c'est-à-dire gouvernés par des mahométaus, des

boudhistes et autres payens.

—Mais sous une autocratie telle que celle qui vous régit,

ne craignez-vous pas des abus d'autorité parfois ?

—Toute médaille a son beau côté et son revers, et, somme
toute, nous pensons qu'il vaut mieux pour nous conserver

l'état de choses actuel. Nous avons d'ailleurs recours à l'An-

gleter lorsque nous nous trouvons lésés par l'autorité.

Il n'y a encore que quelques années qu'un conflit s'étant élevé

entre le gouverneur et notre arpenteur général, M. Devenish,

celui-ci fut sommairement destitué et mis à la retraite avec une

pension de Si 50 seulement par année, lorsque d'après la loi, il

avait droit à $800. Il porta aussitôt sa plainte en Angleterre;

sa juste réclamation fut écoutée, le gouverneur fut aussitôt

rappelé, et on répara l'injustice commise à son égard.

Sans doute que dans une colonie comme le Canada où

nous jouissons d'une quasi indépendance, où le parlementarisme

est depuis longtemps inféodé, il serait impossible de revenir à

cet état de simplicité dont j'ai admiré le fonctionnement plus

d'une fois ; d'ailleurs le nombre de notre population, son homo-
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gviu'ité quant à ses besoins et à ses aptitudes, et son degré de ci-

vilisation, exigent des rouages beaucoup plus compliqués pour

son gouvernement, mais sur ])lus d'un cbapitre nous pourrions

aller demander à cette colonie de n^-gres des exemples de sage

administration, et surtout d'une économie réellement avanta-

geuse au peuple. L'éducation peut nous en fournir un ex-

emple.

L'éducation tant supérieure que primaire et secondaire est

sur un très bon pied à Trinidad.

Trinidad posède trois collèges pour l'éducation supérieure,

dont le principal est celui que dirigent les Pères du Saint-Esprit,

comprenant d'ordinaire de 220 à 250 élèves. Le second est le

collège Bolivar, de langue espagnole; la population parlant cette

langue est assez peu considérable dans l'île, mais, chaque année,

un certain nombre d'élèves vient de la terre ferme se joindre à

ceux de la colonie. (1) Enfin vient en troisième lieu le Queen's

Royal College, de langue anglaise, qui donne aussi des cours

classiques.

Ce nombre de collèges pourrait être nuisible, sous un certain

rapport, eu égard à la population totale, si, comme en Canada,

on était épris d'un certain engouement pour les études classi-

ques. Mais tous ces collèges ont des cours supplémentaires pour

l'éducation secondaire, qui peut convenir aux situations admi-

nistratives ou au commerce dans la colonie, et le nombre

d'élèves qui poursuivent les coursjusqu'aux classiques latins et

grecs est toujours assez restreint.

Mais les cours classiques ordinaires n'étant pas générale-

ment suffisants pour ceux qui aspirent aux professions li-

bérales, le gouvernement s'est encore astreint à pourvoir à ce

qui manquait sous ce rapport.

Chaque année, d'après un programme connu d'avance,

des concours ont lieu entre les trois collèges, et les quatre

élèves qui ont obtenu le plus grand nombre de points dans ce

(1) Le collège Bolivar reçoit aussi une subvention du gouvernement

du Venezuela.
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concours, sont gratifiés d'une pension de £150 pendant trois ans,

pour aller suivre en Angleterre, les cours des hautes études
;

ils en reviennent toujours avec les diplômes de docteurs eu droit,

en médecine ou en génie civil, et peuvent aspirer aux plus

hauts emplois civils dans toutes les possessions de l'empire

britannique. Il faut voir quel zèle et quelle application

déploient les élèves pour ce concours annuel. Aller passer

trois années en Angleterre aux frais du gouvernement, est

aussi un appoint bien capable de stimuler des jeunes gens

pour s'appliquer à l'étude et l'emporter dans cette lutte.

L'an dernier les PP. du Saint-Esprit fournissaient deux lau-

réats sur les quatre. Si nos gouvernements parvenaient à

s'affranchir de la quasi nécessité d'enrichir leurs supports pour

se maintenir au pouvoir, c'est par dizaines qu'on pourrait porter

les talents supérieurs, mais privés de fortune, à parfaire leurs

études pour le plus grand avantage de la communauté.

L'éducation des filles est dévolue aux Sœurs de Saint-

Joseph de Cluny, dont j'ai déjà parlé plus haut. Confier l'édu-

cation des personnes du sexe à des religieuses, c'est dire de

suite qu'elle est éminement chrétienne, convenable, suflisante,

et bien propre à faire reposer le plus grand espoir dans la gé-

nération future pour le progrès bien entendu.

Les Sœurs dominicaines donnent aussi une excellente édu-

cation aux orphelins dont elles ont la charge.

***

L'orplielinat du P. Forestier. —Fruits nouveaux.—Chasse aux insectes.—
M.Devenisli.—Chasse aux mollusques des plus faciles.—Excursion

à St-Fernando.—M. le curé Maingot; sou personnel.—LaBréa ; le lac

de bitume; dîner de gourmet dans une hutte; chasse aux mollus-

ques ; un crustacée.—Les Sœurs de St-Joseph ; une liane étonnante,

—Insectes lucifères, mollusques.—A la Pointe-à-Pitre avec M. Osen-

da.—Une usine à sucre, ses diverses opérations.—M. Hawkins, sa

résidence.—Une belle cigale.—Retour à Port-d'Espagne.

Mercredi, 18 avril.—Conduits par le P. Mauuès, nous
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allons ce matin visiter l'orphelinat que tient le P. Forestier,

avec un dévouement que rien ne saurait décourager.

—Combien avez-vous d'orphelins sous vos soins, deraan-

dai-je au P. Forestier ?

—Le gouvernement, répondit-il, paye pour soixante, et

j'en ai soixante-quatorze.

—Mais qui pourvoit aux dépenses de ces 14 surnumé-

raires ?

—Moi-même, avec mes industries à solliciter des secours.

Le bon Père, contre l'usage des autres dominicains, porte

la barbe. Avec cette épaisse barbe blanche, par sa taille et

même par quelques traits de sa figure, je lui trouve une ressem-

blance frappante avec le Frère Liévin, le franciscain de Jéru-

salem qui dirige les pèlerins dans la visite des Lieux-Saints.

Plus encore que le dernier, c'est un type dans des allures qui

lui sont propres.

Par économie, il se fait instituteur de ses enfants. Nous

avons assisté à une leçon d'hindoustani qu'il donnait à ses élèves

de cette langue. Par dévouement, il s'est astreint, malgré ses

soixante ans, à apprendre cette langue difficile, pour sauver le

traitement qu'il était obligé de faire à un instituteur couli. Il a

eu le bonheur de convertir au catholicisme, le boudhiste qu'il

employait ainsi tant pour sa propre instruction que pour celle

de ses élèves. Voyez-le, toujours armé de sa verge, et feignant

une sévérité outrée, entouré de ses marmots, près du tableau

noir, leur faisant donner l'explication des caractères hiérogly-

phiques déjà tracés, ou leur apprenant à en tracer eux-mêmes.

Ne faut-il pas un dévouement sublime pour s'astreindre à son

âge, à une besogne si ennuyeuse et si fatigante ?

Mais voici les 4 h. de l'après-midi arrivées, il faut aller

aux provisions pour le lendemain, il faut pourvoir aussi à un

pantalon pour l'un de ses quatorze ou à une chemise qui manque

à un autre. On ne parle pas des chaussures, car elles ont été

supprimées totalement.

(A suivre).
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Cyprœa lynx, Lamark, Porcelaine

lynx.

Cassis te-:Uculus, Lam. Casque bon-

net.

Vohitu 7nus7ca, Lin. Volute in.stru-

meiit de niusiq.ue.

Fttsus Bupetithouarsi, Kien. Fu-
seau de Dupetithouars.

Mvrex trunculvs, Lam. Rocher tron-

cule.

Oliva Utteraia, Lam. Olive écrite.

Cassis edm^ophora. Lin. Casque
porte-épine.

Cyprœa mappra, Lin. Porcelaine

géographique.
Purpura hœmastoma, Lin. Pourpre

bouche-rouge.

Cojisis saburon, Brug.
buron.

Calque sa-

cher racine.

N. B.—Pour avoir droit à réclamer la prime, il faut avoir paye son

abonnement d'avance, et posséder en outre, la livraison portant écrit en

crayon bleu, sur la couverture, le numéro indiqué pour telle prime.
Tout abonné réclamant l'une quelconque de ces primes, devra envoyer

;

8 centins pour en payer le postage.
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TROISIEME PELi<iii\M mmm
EN TERRE-SAINTE

Ny ajrjuit pas eu de pôIeriiiagL- aux Lieux-Saints eu 1885 <'t 1880,
}^)Iusieurs iii'otit giiliicité li en organiser un pour ct-tie année, do uianic*re
a ce (jUe les pèlerine pussent en uiême t« uips assii^teranx solennités
des noces (l'or de Sa Sainteté Léon XIII. Après diverses conespon--
dances avec mes agents en Orient, voici ce qui a été définitivement
réglé.

Le pèlerinage })reniira à New-York le stennier de la lisrne française
pour le Havre, samedi le 19 Novembre, et voici quel sera l'itinéraire:

^i-yV'Yoïk Novembre 19

Le Havre " lH)

RETOUR
Jésuralem Jativier

Paris '•
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I

', I.'i Syrie <'tc.,

k-iiisj bilh'ts à

DEUXIÈME ITINÉRAIRE

Le iiiêine que pour le inemiev jiiiiqn^iti retour à P.iiis, puis

Diepjie, Ni W-Heuveui*, J-ondios, Liverpool, Québec.

Piemière clapse en steaiiier.s et '2v elansc en cluinins de fer §47ttr '

Cep prix coiiipreiiiM'iit font» les trRiiBports tant j)ar eteaiiiers «pie i>ar

voiex fVrrées et par terre en Terre-Sflinle, « ii entre la pension à boni

(les eteanier» ainfi que dtir;int les 18 jours que l'on paspe en Terre-

Saiinc.

Ceux qui voudrai» nt vi^ilel• la Saiiiarie. la Galilé

voyiige des pliiis intére^t^ant.-^, pourront faire elianger

Jérn^'aleln,

Une croix t^pécin'e, argent émaillé en ronge, est donnée aux

pèlerins j et tte croix leur f;( ra r(mise à Mari^cille.

Tous ceux <]ui se propost nt de laire le voyage polit priés de vouloir

bieu m'en inforint rail plus tôt, pour que Its ariaugi incnts t-oient juis

sans délai.

Coninie tous les arrangements Pe elôinntri Québec, il faudra ni'eii-

voyer le eoût du tnijet i)ar irailes sur les iianqnos de e.i ttt; Province ou

celles des Et.ats-Unis. Quant aux argtnis «ju'iiii dineun vomira ein-

jiorier jiour foi, on jiourra pieiidredes traites de Ih {!on pagnie Cook,

divisées en £ 10 steilnig, ) ay;ildes dans toutes les principalis villes du

paicoiirs, Paris. Najtlts, Alexandrie, Jérosalem, lienie etc., etc.

Pour pins amples inCorniîitions s'adiesser an soussigné,

L*ABBÉ PROVANCHER,
CapRouge, Québec.

N.B.— Si les nouvelles du choléra qu'on mentionne en Orient se

coniinuîiicnt, le départ serait ajourné à une date uliérierire. Avis en

sera donné en temps conven:il)le.

H>

M\ QUKBEG A JKKUSALEM.

Jonri al d'un pèlerinage «hi Canada en Terre-Sainte, en jiassant
i\^

travers l'Angleterre, la Fiauce, l'igyptc. la Judée, la Samarie, la

Galilée, la Syrie et l'Italie, Ouvrage iicconipagiié de plans et iia cartes

géograi hiques. Par l'Abbé Provaiiclier.— Quél»ec, C. Daiveau, 1884.

Ce lécitqui tome un volume de 7:24 pages in 8, avec cartes et
"'' 4)Tan8 d'une exécution parfaite est encore Toiivrage le plus complet

publié )ii.'-(]ii'à ce jour sur la Terre-S;iinte en Canada. Cuirnne les

jièl('rinag<'s jinx Lieux-Saints deviennent, de plus en plus fré(inent,s,t)viix

(|ui se proposent ce voyage, ne peuvent mieux s'y prépan-r que par la

lecture de ce.s pages, et ceux qui s'en voient eni|iécliés p<-iivent, ju^quà
un certain point, s'en dédomnniger en parcourjint. par la pcnsét-, au

X moy n d<' ce récit, ces lieux l)énits et à jamais mémorablea.
il PRIX $2.— Cbez i\I. Ch iperon, libraire, rue de la Fabriijue.

(Sur réception du prix, le volume est expédié par lu posie.)

î:-g<g««
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TROISIIiME PELIRI^GK mWlM
EN TERRE-SAINTE

N'y ayant pas (mi de pèlerinage au.t Lieux-Saints <'n^ lUJi^'i ci 1';'^*''

pliiKifnrs xu'onl S'iilicité d'en organiser un pour cetle année, dclnanièn-

à ce (jue les pèlerins pussent en même umps assister aux solennités

des nocfS d'oi- de 8a "iSaiiiteté Léon XIII. Après diverses enin-simn-

danees avec mes aiieiits en Orient, voici ce qui a été déiiniiiv.im-nt

règle.

Le tièlerinage prendra à New-\ nrk le steamer de lali\:ne irançaise

pour II' Havre, samedi le IL) Novenilin-, et voici <Hiel sera riiinérairc :

New-York Nocemhre \9 1 ^ ETO I'll

Le Havre " 30 Jésuralem Janvier 5

Paris '• 3().Déc. 1.2,:? Eamleh '• ^

Lyon '• 4. .1 Jaffa ''
<^>

Marseille '•
(J. 7 Port-Saiii

"
T"

Steamer (les Messaireries Ma- Alexandrie " H, il. Kl

riiimes "
8, !) Napli U

Naples (I) " 10 JJdûie (7)
'

1 »^>

Alexandrie '• 14 Antône (8)

Le Caire (-2) "14,15, hi Venise
Ismaïlia (;])

'• 17 Milan
Port-Saï l

'"18 Turin
Jaffa (-J)

'<
\[) J.yon

liamKli •'
I!» Lourdes

Jérusalem " ~0 Bordeaux
S. Jean, Bethléem (ô) S. Salias, le Paris

Jourdain la Mer Morte ((5) Havre
N<w-York

( I ) Arrivée à Naples le samedi ver.s les (Ih., on en repart à
j
h. P. M.

(2) Du Ciiire on "va visiter les Pyramide.^, l'aibre de la Vierge etc.

(3) Du Caire on se rend par chemin de fer à Ismaiia où l'on prend

un bateau sur le canal de Suez (jui in)iis amène à Pori-Saï i dans la

soirée du .samedi. Le dimanche soir on reprend le steamer et le lundi

nnitin on dél)ar(jue à Jaffa.

(4) Le trajet de Jaffa à Jérusalem, 16 lieue.s, se fait ( n voitures.

On laisse Jaffa dans Pajirès nd li et Ton couche à Ramleh (5 lieues) i)our

arriver à Jérus;ilcni le lendemain vers les 4h. P. ^L
{.")) On s'arrangera de manière à jtasger la nuit de Noël à Bethléem.

((i) Paitanr de Jérusai<-m à2li. P. M., on couclu^ à S. Sahas. le

lendemani on visite laun-v Morte et le Jourdain et Ton couche à Jéricho,

et l'on ariive le jour suivant pour le diner à Jérusalem.

(7) Les pèlerins se réunissent à Rome pour l'audience du Saint-

Père, et en.-uite chacun opère son retour quand bon lui semble, les

billets étant valables pour un an.

(8) Ceux qui veulent visiter Lorette doivent s'arrêter à Ancone
pour prendre une autre voie qui les ramène au même lieu le lendemtiin

s'ils le dé.-irent.

PRIX.
Première classe dans les steamers et '-2e classe en cliemins de ter $48U.

Seconde clase partout -S $4'25.



^., DEUXIÈMK ïTmÉKAIRE g
.'^ Ja' iiiônic quo pour U' premier jn!»(|ii';iii ntouvà P;nis, puis: ^t^

O Di.iiiH'. \( w-Ht'.ivcii^. I,olHi^«'^<, LivfiiMiol. (^Mu'lit-c. v,'

1 '(Miicic ).-i;i>j<c «Ml sic.-iiii('r-< et 2e c];!.-^;-!- «-n rlh-iiiihr- u.- n-, .s.)()ll.

((•s prix c«»nipiriiii('Ut tons les* traueports i:uil piiv stcumers (pic pnr

voies itnées et pur terre en Terre-Sainte. ( ii outre l.i iiension A l>orii

• les gtciiiHcrs iiinsi que clnriiut les 18 jours que l"on p;isse en Tei re-

S:iiii!e.

Ceux qui Youdr.nr-Tit vi.-iler la Hani;irie. la Galilée, la Sj-iie etc..

voyjijre (les jiius iutéressiiiits, }iourr<nit i'aire eliaiiger leur8 liillets a

Jérnsalon.
Une eroix spéciale,

.
argent entaillé en rouge, est (humée aux

p«'levius : cette croix leur sera remise à Marseille.

Tous cetix ({III se jinqiosent de taire le voyage sont priés de vouloir

Uieu ni'en iulornu r au jilus lot. pour (pie K s an angiincnt:* soient pris

SMiis déini.

Coiiune tous les arrangpinents ee clôiout à Québec, il laudra ui'en-

vojcr le colli du trajet par traites jsjiv les lianques de ct tte l'roviiice ou

celles (les El iits-Unis. Quant aux iirgeuts ([u'un chacun vomira eni-

piirier pour soi. ou pourra ))rendre ries traites de la Conijiagnie Cook,

(livisée- en £ 10 sterling, paT;il)ie8 dans toutes les principales villes du

l)aicoiiis. Paris. Naj)les, Alexandrie, Jérnsalein. Keine etc., etc.

J'oiir puis amples iufortuatious s'adresser au soussigné,

L'ABBÉ PROVANCHER,
(

V

II )lxoV (je, Q lUbcc.

N. J>.— Si les nouvelles i\\\ choléra tjii'on ineuiioniie eu Orient se

conlinnaieut. le départ serait ajourné à une date iiliéiieuie. Avis en

sera donné i n temps conven:ible.

RÏlËÏTSl^SSÔURÎ ENTOMOLOGICAL REPORTS
For .^alc or Excliaiiiie. Write fur ternis to Hrv Skhaer/2 T .\. Third Street.

St-Lonifs, Mu.

1)K QUEBEC A JKKUISALEM.

Jnini al d'un pelerinaiic ilu Crtnadti en Terre-Sainte, en jiassaut
f,

ti avers fAiigleterre, la Fiance, l'Egypte, la Judée, la Saunuie. Ja

Galilée, la Syrie et, l'Italie. Ouvrage aceoniptigué de plans et de cartes

idéographiques. Par l'Ablté Prova'iicher.— Quéliec, C. Daiveaii, 1884.

Ce lécit qui lb;iue un volume de 7'24 pages in 8, avec cartt^s et

plans d'une exécution parfaite, est encore l'ouvrage le j>lii8 c(»inpk-t

1
ul'lié ius(iii'à ce jour sur la Terre-Sainte en Canada. Comme les

i.eli riii.iges aux Lieux-Saints divieiinent de plus eu i)iu« tVé(|ueMls, ceux
«jui se jiroposeiit ce voyage, ne peuvent mieux s'y préparer (jiie pur la

lecture d(; ces pages, et ceux (jiii s'en V(Ment eiiipécliés peuvent, jusijuVi

un certain point, s'en dédommager eu parcourant par la jiensée. un
1 miiy n (le ce récit, ces lieux bénits et à jamais niémoralilcs.

I
PRIX S2.— Cliei: M. Chuxti-oii, ubiaiie, rue de ia Fai)ri<jiie, f,

à.^ (Sur réception du |)ri.\-, le volume est expédié par la jxiste.) iKKJ
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TROISIEME PEL!iRL\,lGE MiUDIKN

EN TERRE-SAINTE
Les jonniiuix ayant signalé (jiiel(|nes nouveaux cas de chol^va en

Italie, j'ai cru devoir retarder Té pot) ne du départ du pèlerinage au mois
de janvit-r, pour ne])as exposer les pèlerins à subir en Egypte des (jua-

rantaines (les pins disgracieuses, que le gouvernement se plait à im-
poser sous le moindre prétexte.

En con.-équcnce, le pèlerinage prendra à New-York le steamer de
la ligne française pour le Havre, samedi le 28 janvier proihxin, au lieu

du Ji> novembre tel que précédemment annoncé, et voici quel sera le

nouvel itinéraire.

New-York



m^^^'
I?R,IX.
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: PreniKTO classe daiif^lc-s sicainors et 2e clasise eii elieiiiiiis <le fer SiïOn. ^
Seconde cla^e partout ... .

• §4^0. i

Je ne donne le détail que d'un seul itim'iaiie. )»arce (jne je sujipose

que personne visitant i'Kuroi)e ne voudrait s'en revenir t^ans passer i)ar

l'Anglclerre. D'ailleurs à fjuehiue point du trajet que l'on se trouve,

si Ton se décide à changer de direction, il est toujours l'acile do le faire,

en ajoutant an prix si ou allongele trajet, ou en reliiantsi (ui le racourcit.

Le."* prix ci-d<ssus comprennent tous les transiiorts tant jiar steamers
que jiar voies ferrées et par terre en Terre-Sainte, en outre la pension
•À bord des steamers ainsi (|ue durant les 18 jours que l'on passe en

Teire-Sainte ; maisi^i par suite d'accidents, on se tiouvait exuosé à des

dépenses non-orrlinaires, c<'S dépenses sciaient à la charge d'un chacun.

Ceux (jui voudrai! lit vi.-~iter la Saniarie. la Gaiilée, la Sj'rie etc.,

voyage <les ]ilus intéressants, et revenir ])ar Sniyrne, Constantinople,

cic
,
pourront faire elianger leurs billets à Jérnsaleui.

Une croix spéciale, argent émaillé (n rougn.', c^t donnée aux
pèlerins ;

cette croix leur sera remise à Lourdes.
Tous ceux qui se priqiosent de laire te voj'age sont jiriés de vouloir

bien m'en informer au jdus lôt, jiour que lis arran'ginients soient pris

sans délai.

Comme tous les arrangements se clôiontà Québec, il faudra ni'en-

voyer le coût du trajet par traites sur les l)anqiies de cette Province ou

celles des Etats-Unis, pas])lus tard que le H» janvier prochain. Quant
aux argent;* qu'un chacun voudra emporter jiour soi. on pourra prendri-,

à X(W-Yo)lv, des traites de la Conipagiiie Cook, divisées en £10
sterling, payables dans toutes le.<5 j)rincijiales villes du paicours, Paris.

Xaple)«, Alexandrie. JérusaUui, Kome etc., etc.

Pour plus amples iniormations s'adresser an sonssi'jué,

L'AEBÉ PROVANCHER,
Caplloiuje, Q aéhec.

RILEY'S MISSOURI ENTCMOLOGIOAL REPORTS
For sale or Exchange. Write for term.s to Hry Skaer,, "2 1 X. Third Street.

St-Louis, Mo.

'if

)i: (M'KHKC A JKHUISALGI.

I

Joiin al d'un pèlerinage 'u Canada en Teiie-S;iii.!c, en passant jj

travers l'Angleterre, la Fiaïue, I'lgynte. la Judée, la Samaiie, l;i

Galilée, la Syrie et i'Iiain. Ouviagi- i.ccouipagiié lie plans e: ne cartes

géograi liiques. Par l'Ablré Provanclier.— Qnéliec, C. Daiveau. 1884

Ce récit qui fo menu volume de 7-4 paues in 8. a\ec earti-s ef
]dans d'une exécutinn paifait,^-. est encore l"oiivr,ige le jdis eonij)iei

I
nilié jusqu'à ce jour sur la Terre-S linie in Ca^iada. Ooinine ie>

lièlerin.ig't-s aux liieiiX-S.iints deviennent de ]);ns en plus fréquents, ceux
(]ui se proposent ce voyage, ne peuvent niu iix s'y I'leiianr (jne par la

leetiircwle ces nag^-s. et ceux (jui s'en voient emi»el;lié< lonvi i,t, jiK-qn'à

un certain point, s'en itédomni iger eii pareoiiraiil par la pensée, au
inov n d" ce lécit, ces lieux bénits et à jamais mémorsiines.

*PEIXî»»2.— Cliez M. Fournit r, libraire, nie île la F.iiiritjue.

Québec, ou s'adresser direciemcnt à raideur, an Cap Ronge.
(Si'.r réception du prix, le volume est, «xnédié par la. |ios:e.)

'^^^^B^ — •e^^^. '^
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Mars—Cecil's Book of Insects. Il-

lustré.

Avril—Murex reyius, Lam. Rocher
royal.

Mai — Crombie's Lichens Britan-

nici. Les Lichens de l'Angle-

terre.

Juin—Murex radix, d'Argens, Ro-

2ième Prime.
Ci/prœa scurra, Lin. Porcelaine jDa-

rasite.

C< Inus guberiiator, Lam. Cône gou-
verneur.

Cijprœa lynx, Lamark. Porce'aine
lynx.

Cassis iesiicidus, Lam. Casque bon-
net.

Valuta musica. Lin. Volute instru-

ment de musique.
Fasus Dapetithounrsi, Kien. Fu-

seau de Dupetithouars.

/

Murex trunculus, Lam. Rocher trou

cule.

Olioa Utteraia, Lam. Olive écrite.

Cassis echiaophora. Lin. Casque
porte-épine.

Ci/prœa niappra, Lin. Porcelaine
géographique.

Purpwa hœmusioma, Lin. Pourpre
bouche-rou<ie.

Cassis saburon, Brug.
buron.

Casque sa-

cher racine.

N. B.—Pour avoir droit à réclamer la piime, il faut avoir payé son
abonnement d'avance, et posséder en outre, la livraison portant écrit en
crayon bleu, sur la couverture, le numéro indiqué jjour tede prime.
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A vendre TN HEIÎBIEE iait avec un t'oiii ( xiiéiric sr c<nii| ()>iuii

(le quinze voluriies. uimikI loiirîit. et. eenleiiaiit jiliis de r.dO esi èces <U'

]il;uite^ des enviions de Îstw-Yoïk, tentes exact « meut détei uiinéts.

S'adresser au soussigné.

L'ABBÉ L. Z. CHAXDONNET.
Aniawalk Station. N. Y.

Un Herbier a vendre.

UN HERBIER de j.vî-s de KTO es] f-ecs .:<• y]:n {.s Ci ;
:-^h i v.s.

exaelenient <'ét< Miiinées el en lion état <'<
( or>> i vrm i; •

vente. Cet lierl.ier est l'œuvre (ie ien le Koliui- Bécam. ic I < i' ' ' i

Tuu des ]) rentiers Canadiens (jui se f oient liviés à l'étU' c (h iidire Fh'if.

et qui pendant plus de 40 ans. a dané à iiaucln- et à drniti-. jiaiiiii nos

plantes, tant indiiiènes <ju'exoti(iues cultivées dans nos jiu dius. pmir lor-

nier cette collection.

Conditions des plus faciles. Demandes le Catalof/xe.

S'adiesser à

AUGUSTE BÉDA"RD.
St-Lotiis de Lotbinière. Qiiéh<'c.

DE QUEBEC A JEKUSAL M

Journal d'un pelerinac^e du Canada en Terre-Sainte, en ^lassant à

travers l'Ansileterre, la France, l'Egypte, la Judée, la Samarie, la.

Galilée, la Syrie et l'Italie, Otivr.-ige accompagné tie plans et de cartes

eéoiiraiibitlues. Par l'Abbé Provanclier.— Quéi)ec. C. Daiveau, 1884

Ce récit qui forme un volume de 7:24 pages in-8, avec cartes «t

plans d'une exécution parfaite, est encore l'ouvrage le plus complet

publié jusqu'à ce jour sur la Terre-Sainte en Canada. Comme les

pèlerinages aux Lieux-Saints deviennent de plus eu pins frétpients, ceux

qui se proposent ce voyage, ne peuvent mieux s'y piéparer que par la

lecture de ces pages, et ceux (|ui s'en voient em.têcllés peuvent, jii.-(iu'à

un certain point, s'en dédommager eu parcourant piir la pensé»-, au

nutytn de ce récit, ces lieux bénits et à"jamais mémorables.

PRIX $2.— Cbez M. Fournier, libiaire. nie de la Fabrique,

Québec, ou s'adresser directement à l'auteur, au Cap Iloiige.

(Sur réception du prix, le volume est expéilié par la poste.)
<^^
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been remarkable. Original ami Scientific m chtiracter, as its name indi-

cates, yet of a popular siy e, it reache-s •tht' reading rooms and libraries

of many societies and circulates amohg a very intelligent class through-

out the" Pacific Coast, especially in the soudi rn counties.

It is the first a-d only purel}' Scienfific J^ urnal of all the 303 periodi-

cals in the state, in fact, the o;dy ono west of the Rocky Mountains, and

it is surely taking the front rank with the Popular, as well as the Scien-

tific magazines of 'he day.

Subscription price, $l'O0 year. Single copy, 10 co ;ts.

Addrrss :

C. K. ORCUTT, Editor and Proprietor.

SAX DIEEO, CALIFORNIA.

PRIMES POUR LE VOLUME XVII.

1ère Prtmi:. 2ième Prime.

jijillet — Gts.s/.* Mailacascarieiiis, Ci/prœa sciirra, Liu. Porcelaine pa-

Lam. Casque de Ma laga-car. ra^ite.

j^^oCit—F.ume, les Coléop. ères. Vo- Conns gubernafor, Lam. Cône gou-

lume de 7.^5 pages. verneur.

Septembre— Canfiis ritfa, Lin. Cas- Cyprœa lynx, Lamark. Porce'aine

que rouge. 'yiix.

Oc obre— De Québec à Jérusalem. Cassi.^ testiculns, Jjum. Casque bon-

Volume de 8 lO pages. net.

Novembre— Tnrbo pica, Lin. Sa- Volnta mnsica, L\n. Volute in-tru-

l,ot pie ment lie musique.

Décembre — Un petit microscope Fnsus Dnpetlthunursi, Kien. Fu-

pour la botanique et Fentomolo- seau de Dupetilhouars.

fie.

JaTivier— Cecil's Book of Birds. M>irextrmicidus,La,m.V\,oc\\&vivon

Llustré. cule.

'Pévv\i'v—II>/ppo})u-imaculatas,Lam. Ollca litterata. Lam. Olive écrite.

Hyppope maculé.

J^|ars—Cecil's Buok of Insects. II- Cmsis echiaophora, Lin. Casque

lustré. porte-épine.

}i^xi-'A—Marexre:iins, Lam. Rocher Cyprœa mappra, Lin. Porcelaine

roval. géographique.

Mai— Crombie's Lichens Britan- rnrpwa hœmnstoma, Lin- Pourpre

nici. Les Lichens de l'Angle- bouche-rouge.

terre.

Juin—Mnrex radix, d'Argens, Ro- Cassis saburon, Brug. Casque sa-

cher racine. buron.

N. B.—Pour avoir droit à réclamer la piime, il faut avoir payé son-

abonnement d'avance, et posséder en outre, la livraison portant écrit en

crayon bleu, sur la couverture, le num'^ro indiqué pjur te le prime.
" Tout ab >nné reclamant l'une quelconque de ces primes, devra envoyer

8 centins pour en payer le postage.
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I'n Heiliier a VEndie.

A vendre IN HEUÎTI-Iî fnit îivee un Foin < xtirme p*^ eomi'Oi-aiit

de quinze Yoliiue^. i;i;iiui li ni :ii. et cMiieiiaiit jiliiK <!<• ;"(.() cs) èc:if^ »le

(.liiiile.- <!es (ii\ lions «le Ki-sv-Yoïk, toiilet' e.\;ict< nienl tléteiminées.

S":Klle^t^(l• îui t^lll^^igné.

L'ABBÉ L. Z. CHANDONNET.
Aniawiv k Suitioii. N. Y.

Un Heibier a vendre.

UN HEFBIF.K ('< jnèi^ <"'e H'Cd es] ères de plîirleP Canr.dionnep,

o>aeUiiieiit ( éit miini'es (i en 1 nn «'lat ('e «oif-fi \ alit n. • M « il< r> < n

\ente. Cet lieilii< r <.'-t l'onvie ('e Ici ]< îsoliun Béc'aui. de I.oll itiiTi-.

Tnii d< s )iM nii< if^ C'îiiîniii i ? qui >e ^oi« nt 'iviés à l'éiii'U- de nolie Flmc.

et qni jiendant jiliis de 40 inis. a plané à tanin- et, à di-oitf. jiainii nos

plantes, tani indii;ènes ijn'eX(it;<iues culii\ées dans nos jaidiuS; ptiiir for-

mer <ette eolleciion.

Couciiiions des \)\u? fa<iles. DnnandczJc CaUilof/iie.

S'adiesserà

AUGUSTE BÉDARD.
Sr-I.oiiis de Uotbinièro. Québec.

1)1^: QUKB1^:C A Jl'lRUSALI'M.

Journal d'un pèlerinage du Canada en Terro-Sainto, en passant à •

ttavers l'Angleterre, la Fiance, l'I'gj-pte, la Judée, la Samarie, lii

Galilée, la Syrie et l'Italie, Ouvrage accompagné tie plans et de cartes

uéograjhiiiues. Par l'Abbé Provanclier.— Qiiéliec, C. Daiveau, 1884.

Ce récit qui foi me un volume de 7'.24 pages in-8, avec cartes et

plans d'une exécution parfaite, est encore l'ouvrage le plus complet

iiuMié ius<iu'à ce jour sur la Terre-Sainte en Canada. Comme les

pèlerinages aux Lieux-Saints dirviennent de plus en j)lus fréiiuents, ceux

qui se proposent ce voj'age, ne peuvent mieux s'y préparc-r que par la

lecture de ces jiages. et ceux qui s'en voient emi)êcliés peuvent, jusqu'à

un certain point, s'en dédounnager en parcourant par la pensée, au

moy> n de ce récit, ces lieux bénits et à jamais mémorables.

PRIX $2.— Cbez .^L Fouriiier, libraire, rue de lu Fabrique,
\]

} Québec, ou s'adresser directement à l'auteur, au Cap Rouge.

(Sur réception du prix, le volume est expédié par la poste.) f
î
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gie.

Janvier— Cecil's Book of Birds.
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Mars—Cecil's Book of Insects. Il-

lustré.

Avril—Murex re'jius, Lam. Rocher
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nici. Les Lichens de l'Angle-

terre.
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net.
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ment de musique.
Fusus Dupetitliouarsi, Kien. Fu-

seau de Dupetithouars.

Murex trunciilus, Lam. Rocher tron

. cule.

Oliva litterata, Lam. Olive écrite.

Cassis echinophora, Lin. Casque
porte-épine.
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géographique.
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^^ Un Herbier a vendre.

A veiidve T'K HEli]îlKli lait avec im Foiii cxln'Ui.- se couiiiosaut

de quinze voliuiietî, giaiid joniiat. et. cdiiteiiant jiliis de 5'I0 es]ièce!> de

l.laiites des environs de Nov-Yoïk, toutes exacuiudit déterminées.

S"adre!?ser au feout^s^igné.

L'ABBÉ L. Z. C'HANDONNET,
Aniawaik Station. N. Y.

Un Herbier a vendre.

UN HEIÎBIER de ]>vès de IdOO epjièces de piaules Canadiennes,

exaelenieiit ('ét( rininées et en l:on état de eon^cvvalidii. ept ( ft»n (ii

vente. Cet herbier est l'œuvre <ie hu le Notaire Bédard. de I.othinère.

Tini des premieis Canadiens (jui se soient iiviés à l'éimie de notre Flore,

et qui pendant j)lus de 40 ans. a i;laner-ii gauehc et à droite, paiini nos

plantes, tant indigènes (ju'i-xotiques cultivées dans nos jardins, pour lor-

iner cette colleciioti.

Conditions des plus faciles. Demandes le Calalof/iie.

S'adiesser à

AUGUSTE BÉDAED.
St- Louis de Lotbinière, Québec.

\)\L QVVMi^ A JI':RUSALKM.

Journal d'un pèlerinage du Canada en Terre-Sainte, en jtassant à

travers l'Angleterre, la France, l'Egypte, la Judée, la Samarie, la

Galilée, la Syrie et l'Italie, Ouvrage accompagné de plans et de cartes

oéoirraphiques. Par l'Abbé Provunclier.— Québec, C. Daiveau, 1884.

Ce récit qui foi me un v«dunie de 724 pages in-8, avec cartes* et

plans d'une exécution parfaite, est encore l'ouvrage le jdus complet

publié jusqu'à ce jour sur la Terre-Sainte en Canada. Comme les

pèlerinages aux Lieux-Saints dtviennent de plus en jdus fréquents, ceux

qui se proi)Osent ce voyage, ne peuvent mieux s'y préparer que par la

lecture de ces pages, et ceux ([ui s'en voient empéché.-i peuvent, juMju'à

un certain point, s'en dédommager" en parcourant par la pensée, au

moyai de ce récit, ces lieux bénits et à jamais mémorables.

PRIX $2.— Chez 'SI. Foiiruier; iibiaire. rue de la Fabrique,

' Québec, ou S'adresser directement à l'auteur, au Cap Rouge.

\ (Sur réception du prix, le volume est expédié par la p(»ste.)

I
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been remarkable. Original and Scientific in character, as its name indi-

cates, yet of a popular style, it reaches the reading rooms and libraries
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Août—Panne, les Coléopières. Vo-
lume de 785 pages.

Sc25tembre

—

Cassis rufa-, Lin. Cas-
que rouge.

Ociobre

—

De Quebec à Jénisalera.

Volume de 800 pages.

Novembre— Turbo pica. Lia. Sa-

bot pie.

Bécembre — Un petit microscope
pour la botanique et l'entomolo-

gie.

Janvier—Cecil's Book of Birds.

Illustré.

Fé vrier—Hyppopus maculaius,Lam .

Hyppope maculé.
Mars—Cecil's Book of Insects. Il-

lustré.

Avril—Murex re;jius, Lam. Rocher
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2iè'me Prîmb.

Cffprœa scurra. Lin.. Porcelaine pa-

rasite.

Conns gubernator,hsLm . Cône gou-
verneur.

Cgprœa lynx, Lamark. Porcelaine

lynx.

Cassis testiculus-, Lam. Casque bon-

net.

Valuta musica-. Lin. Volute instru-

raent de musique.
Fusus Dupctithouarsi, Kien. Fu-

seau de Dupetilhouars.

Murex irunculus, Lam. Rocher tron

cule.
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géographique.
Purpura hœmustsina. Lin. Pour^jre

bouche-rouge.

Cassis sahuroii, Brug. Casque sa-

buron.

mer la piime, il faut avoir payé son
outre, la livraison portant écrit en

iiéro indiqué pour telle prime.

Iconque de ces primes, devra envoyer



i^^^*^ ' ^ »-»^^^H
CHANGEMENT D'ADRESSE ^

Les correspondants d- Id L. A. Moniandor. sont informés qu'il
f^

a laissé son poste de Sinaia en Valachie, et que son adresse est main- |

tenant eomnte suit : L. A. Muntandcn, Direct titr de la fabrique 31.

Th. Ilandrea & Oie., FUarete— Bucarest, Bouwanie.

Un Herbiei^a vendre.

A veiidrt' rX HEKBTEE fait arec iin ?oin .xtiémo gp c«iii))o?aiit

de quinze volume?, giaiid lonnat. »'t cdiitenant i>iiis de 500 espèces de

phuiter' des e)iviioiii< de New-Yoik, toutei? exact» Biint détenuiuées.

S'adret^ser au t^ouMt-igiié.

L'ABBE L. Z. CHANDONNET.
Aiiunvaik Stat toi, îs. Y.

Un Herbier a vendre.

UN HERBIER de près de JOOO espèces de ])lantes Canadiennes,

exactement déterminées et eii bon état de cons< vvation, est eiFt ri en

vente. Cet lierhier est l"«'nvre de fen le Notaire Bédai d. de I.otliii-ière.

Tun des jueniieis Canaditns qui se soient liviés à létuie de notre Flme.

et qui pendant plus de 40 ans, a glané à gauche ei à droite. ])arini nos

plantes, tant indigènes (ju'exotiques cultivées dan^ îids jardins, pour for-

mer cette cidleciion.

Conditions des pins faciles. Demandes le Cualotjue.

S'adresser à

AUGUSTE BÉDAKD.
St-Louis de Eotbinière, Québec.

1)1^: QLiEBI{CJ_JKRUSALkM.

Journal d'un pèlerinage du Canada en Terre- Sainte, en passant à

travers l'Angleterre, la France, PKgyiite, la Ju iée, la Samarie, la

Galilée, la Syrie et l'Italie, Ouvrage accompagné tie j)lans et de cartes

aéonraphiques. Par l'Abbé Provanchev.— Qiiél)ec. C. Daiveau, J884.

Ce récit qui foi me un volume de 724 pages in-8, avec cartes et

plans d'une exécution parfaite, est encore TouVrage le pins complet

publié ius(iu'à ce jour sur la Terre-Sainte en (;anada. Comme les

nèlerinaffes aux Lieux-Saints deviennent, de i)lus ei plu.-s fré(iuent.s, ceux

(lui se proposent ce voyage, ne peuvent mieux s'y jnéparei- que par la

lecture de ces liages, et ceux (jui s'en voient empêchés peuvent, jusqu'à

un certain point, s'en dédommager en parcourant par la pensée, au

nioym de ce récit, ces lieux bénits et à jamais uiéiMurables.

PRIX *2.— Chez M. F<»urnier, libraire, rue de la Fabrique,]»

Québec, ou s'adresser directement à l'auieur, au Cap Rouge. M
(Sur réception du prix, le volume est expédié par la {loste.)

^'^
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AVIS IMPORTANT.—Le bureau de poste du CapRouge n'émet-

tant pas de mandats d'argent, c'est sur celui de Québec qu'il faut les

l)rendre, et les règlements postaux exigeant les noms et prénoms du desti-

nataire, tous mandats pour le Naturaliste doivent êtie pris au nom de M.

LÉON Pkovancuer.
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been remarkable. Original and Scientific in character, as its name indi-

cates, yet of a popular style, it reaches the reading rooms and libraries

of many societies and circulates among a very intelligent class through-
out the Pacific Coast, esix'cially in the southern counties.

It is the first and only purely Scienfific Journal of all the 393 periodi-

cals in the state, in fact the only one west of the Rocky Mountains, and
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CHANGEMENT D'ADRESSE
Les correspondants de M. L. A. Montandon sont informés qu'il

a laissé son poste de Sinaia en Valachie, et que son adresse est main-

tenant comme suit : L. A. Montandon, Directeur de la fabrique M.

Th. Mandrea & Cie., Filareie—Bucarest, Boumanie.

Un Herbiej^a vendre.

A vendre UN HERBIEE fait avec un soin extrême se comitosaiit

de quinze volumes, grand format, et contenant pins de .500 espèces de

plantes des environs de Kc-v\-Yoik, toutes exact< ment déterminées.

S'adresser au soussigné.
L'ABBÉ L. Z. CHANDONNET,

Amawalk Station, N. Y.

Un Herbiej^a vendre.

UN HERBIER de près de KlOO espèces de plantes Canadioiiues,

exactement déterminées et en bon état de eonservatidu. ept off. ri ( n

vente. Cet herbier est l'œuvre de feu le Notain- Bédard. de Eotliii-ièri'.

Tun des premiers Canadiens qui se soient livrés à l'étude de notre Flore.

et qui pendant ])lus de 40 ans, a dané à gauche et à droite, jiainii nos

plantes, tant indigènes qu'exotiques cultivées dans nos jardins, pour for-

mer tette collection.

Conditions des plus faciles. Demande:: le CaUdotjne.

S'adresser à

AUGUSTE BÉDARD,
St-Louis de Lotbinière, Québec.

DE QUEBEC__A_JERUSALEM.

Journal d'un pèlerinage du Canada en Terre-Sainte, en passant à

travers l'Angleterre, la France, l'Egypte, la Judée, la Samarie, la

Galilée, la Syrie et l'Italie, Ouvrage accompagné de plans et de cartes

"éouraphiques. Par l'Abbé Provaiicher.— Québec, C. Daiveau, 1884.

Ce récit qui foi me un volume de 7i!4 pages iii-8, avec cartes et

i)lans d'une exécution parfaite, est encore l'ouvrage le plus complet

iiiiMié in.-qu'à ce jour sur la Terre-Sainte en Canada. Comme les

i)èl( rina<;t'S aux Lieux-Saints deviennenr de plus en plus fré(|uents, ceux

nuise proposent ce voyage, ne peuvent mieux s'y jnejiarer que par la

lecture de ces pages, et ceux (\n\ s'en voient empêchés jieuvent, jns(prà

„i, ceitain point, s'en dédommager en parcourant ])ar la pensée, au

moy n de ce récit, ces lieux bénits et à jamais mémorables.

PRIX *2.— Chez M. Founiier, libraire, rue de la Fabri(}ue,

Québee. on s'adresser directement à l'auieur, au Cap Rouge.

(Sur réeejjtion du prix, le volume est eX(Hulié par la poste.)

tm^^^^ —
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This Magazine was first issued in 1884, and has steadily increased in

size and circulation with the rapid improvenient and settlement of San

Diogo City and County, whose growth within the past few months has

been remarkable. Original and Scientific in character, as its name indi-
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CHANGEMENT D'ADRESSE
Les correspond(mis de M- L. A. Mojitinidon sont informls rpi'il

^ a laissé son poste de Sinaia en Valachie, et que son adresse est main- \

tenant comme svit : L. A. Montandm, Directevr de la fabrique M.

Th. Mandrca é Cie., Filarcte— Bucarest, Moumanie.

Un Herbier^a vendre.

A vendre TN HElîBTER l'ait avec nu Foiii cxtréiiie so conii)o>;ant

tk' (iiiiiizf volniiies. i;i;iiul loiirat. et coiiicïiîiiit lilus <!<• 500 esiieces de

lilantes des environs de 3s\-n-Yoik, tmites e.vactoiient déteiniinéeg.

S'adref^sev an f^ons^iiriié.

L'ABBÉ L. Z. CHANDONNET.
Aniawaik Siiitimi, X. Y.

Un Kerbiei^a vendre.

UN HEKBIF.R de près de IdOO espèees de plantes Canadiejinep,

exacteinent <'ér( rminées et en lion état de ( (tnscrvation. eet dtfrri en

vente. Cet lierbic r est l'oMivre de ten le jS'oi.-iirc Bédard. de I.otliiîière.

l'un des])iemiers Canadiens (jni seFoien' 'iviésà l'étmie de notre Flore,

et qui pendant jdus de 40 ans. a glané à i;.ni(hc et à droite. j)arjni nos

plantet-, tant indigènes (ju'exoti(iwe.s cultivées dans nos jardins, pour for-

mer cette coiled ion.

Condiiion.s des phi? faciles. Dauainhz le CuiaUxjue.

S'adresser à

AUGUSTE BÉDAlîD.
St-Lonis de Lothinière, Qnébee.

J)E QUKBEC A JKRUSALQ].

. Journal d'un jièleriuîigf dn Cannda en Terre-S;niite, en )'assant à

travers ^Angleterre, la F.rance. l'Kgypte. la Judée, la Snnnirie, ]:i,

Galilée, la Syrie et l'iialie. Ouvrage îiccompngné de phiiis et, de c;\rtes

«éourai'liiiiuèf?. Par l'Ablié rrovaucher.— (.Québec, C. Daiveau. 1884.

Ce récit qui foi me un volume de 7"-24 pages in-8, avec cartes et

plans d'une exécution parfaite, est encnre Touvriige le })lu8 complet

imMié iusfiu'à ce j'nir sur hi Terre-Sîiinte en Can;iiia. Cotnme les

))èlerinages aux Lieux-Saints deviennent de piu.s en plus frécpients, cenx

(|ui se proposent ce voyage, ne peuvent inniix s'y préparer que par la

lecture de ces pages, et ceux (|ui s'en voient empêchés peuvt^nt, ju.><(ju'à

un certain point, s'en dédoninniger en parcouriinl pitr lu [)eiisée. au

moy» n de ce récit, ces lieux bénits et à jamais mémor;ibies.

\ PRIX *2.— Chez M. Eiuirni.'r, libraire, iiu; de la Fabrique, 1,

M Québec, ou s'adresser direclement à l'auieur, nu Cap lîouge. §^

W (Sur réce[>tion du pri.v, le volume est expédié par la posie.) fm

g'^l^ "-^^"^^^
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Pour la France et les autres pays faisant partie de l'Union Postale

12 francs.

On ne s'abonne pas pour moins d'une année ou d'un volume. Ceux
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Diogo City and County, whose growth within the past few months has

been remarkable. Original and Scientific in character, as its name indi-

cates, yet of a popular style, it readies the reading rooms and libraries

of many societies and circulates among a very intelligent class through-

out the Pacific Coast, especially in the south rn counties.

It is the first and only purely Scienfific Journal of all the 393 periodi-

cals in the state, in fact the only one west of the Rocky Mountains, and

it is surely taking the front rank with the Popular, as well as the Scien-

tific magazines of the day.
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CHANGEMENT D'ADRESSE {^

Les correspondants de M L. A. Moniandon sont informés quil\

a laissé ton poste de Siyiaia en Valachie, et que son adresse est main-

tenont comme suit : L. A. Montnndcn, Directeur de la fabrique M.

Th. Mandrea & Cie., Filareie- Bucarest, Boxmanie^

Un Herbiei^a vendre.

A vendio TN HEUBIER fait avec un ?oiii cxirêmo se conipopaiit

lie quinze voliiDu-s. eiiiiicl t(.viiiiit. et cnnteiiiint jihis <1.' 5(10 e^jièces (le

plîiiite!- ties environs (le N(W-Yoik, tonte? exact. ni( lit tléteinimées.

S'iichessev ;ui sou!^t<iîiné.

L'ABBÉ L. Z. CHANDO^^XET.
AniaT\a k Stat on. N. Y.

Un Herbiejji vendre.

UN HEKBIER de près de IdUO e^j^ècef: <le plantes Canadienneg.

exactenieni délduiiiiées et en hùw élat de conservation, est (.11< ri en

vente. Cet herbier est l'œuvre de l'en le Notaire Bédard. de Lotliirière.

Tun des pieniieis Canadiens (jui se ?oieni liviés à l'élude de notre Flore,

et qui pendant plus de 40 ans, a i;lané à gaudio et à droite. ]»urnii nos

plantes, tant in(lii;ènes (ju'exotiques cultivées dans n(ts jardins, pour for-

mer cette colleciion.

Condiiions dis plus faciles. Demandes îe Cutahxjue.

S'adi esser à

AUGUSTE BÉDAHD.
St- Louis de Lotbiuièrc, Québec.

1)1^: qli.bi^:(jj_ji':hi]saliiM.

Jouri al d'un jtèlerii as:e 'u Canada en Terre-Sainte, en i>assant à

travers TAuirleterre, la France, l'i-gypte, lu Jndée, la Sainarie, la

Gîililée. la Syrie et l'Italie, Oiivra-:f acconipag'i.é de plans et de caries

iiécTarliiques. Par l'Abbé l'rovanclur.— Québec, C. Datveau, 1884.

Ce récit qui foi me un volume de 7C4 paires in 8. avec cartes et

plans d'une exécution parfait»-, est encore l'onvraiie le jtliis complet

•uMu' jusqu'à ce jour sur la Terre-Sainte en t^anada. Comme les

pélerina-ns aux Ijeiix-Saints deviennent de plus en plus fréiinents, ceux

(lui se pnij.osent ce voyage, ne peuvent mi< ux. s'y piépan-r (pie par la

lecture de ces pages, et ceux (jui s'en voient empêchés peuvent, ju^(lHà

un certain point, s'en dédommager en parcourant par la pensée, au

iiK.y. n de ce récit, ces lieux bénits et à jamais mémoriiblcs.

PRIX '••2.— Chez M. l'oiirniir. libraire, nie de la Fahri(jue, ^
néhec. ou «'adresser directement à l'auteur, au Cap Rmige. %

(Sur réception du pri.x, le volume est expédié par la pos-e.)
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moi-, par livraisons de 32 pages in-8.
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Pour la France et les autres pays faisant partie de l'Union Postale
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On ne s'abonne pas pour moins d'une année ou d'un volume. Ceux

qui en font la demande dans le coure de la publication, reçoivent bs

numéros déjà, parus de ce volume.

J8^" Toutes correspondances, remises, réclamations, etc., doivent

être adressées au Rédacteur, CapPiouge, Québec.

AVIS IMPORTANT.—Le bureau de poste du CapRouge n'émet-

tant pas de mandats d'argent, c'est sur celui de Québec qu'il faut les

prendre, et les règlements postaux exigeant les noms et prénoms du desti-

nataire, tous mandats pour le Naturaliste doivent êtie pris au nom de M.

LÉON Pkovaxcher.
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Québec.— M. J. A. Langlais, libraire, 177, rue St Joseph, St-Roch.

Paris.—MM. Roger et Chernoviz, 7, rue des Grands-Augustins.
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Tliis Magazine was first issued in 1884, and lias steadily increased in

size and circulation with the rapid improvement and settlement of San

Diogo City and County, whose growth within the past few months has

been remarkable. Original and Scientific in character, as its name indi-

cates, yet of a popular style, it reaches the reading rooms and libraries

of many societies and circulates among a very intelligent class through-

out the Pacific Coast, especially in the south rn counties.

It is the first and only purely Scienfific Journal of all the 393 periodi-

cals in the state, in fact the only cyie west of the Rocky Mountains, and

it is surely taking the front rank with the Popular, as well as the Scien-

tific magazines of the day.

Subscription price, .$1 .00 year. Single copy, 10 ce. its.

Addrrss :

C! R. ORCUTT, Editor and Proprietor.
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CHANGEMENT D'ADRESSE
»™ Les correspondante de M L. A. Moniundon sont informés qu'il

\\ a laissé son poste de Si^iaia en Valachie, et que son adresse est main" W

tenant covime suit : L. A. 3Tovfandon, Directevr de la fabrique M.

Th. Mandrca & Cie., Filarefe— Bucarest, Jioimanie.

Un Herbiei^a vendre.

A vendre UN HEKBIEE fait avec un niiii «xtrênie se composant

de quinze volumes, giaïul hniii.it, et conteiunit plus de 500 espèces de

]»lantes des environs de New-Yoïk, toutes exact» ment déterminées.

S'adresser an sousbiené,

L'ABBÉ L. Z. CIIANDONNET.
AnuiAVU k Station. N. Y.

Un Herbier a vendre.

UN HERBIER de ]iiès de iOdO es))èees de plantes Canadiennes,

exactement détc rminées et eti lion état <le oo7ih( rvatidn, est oifi-rt en

vente. Cet lieibier est Pœnvre de ien le Notaire Bédard, de I.othirière.

l'on des piemn-rs Canadiens qui se Ktient liviés à l'élnde de ïiotre Flore,

et qui pendant ))lns de 40 ans, a glané à gauche et à droite. ]»arnii nos

j>!anles, tant indigènes qu'exotiques cultivées dans nos jardins, pt)ur for-

mer cette colleciion.

Contiiiions des plus faciles. Demandes le Caidioffiie.

S'adresser à

AUGUSTE BÉDARD.
St-Loiiis de Lotbinière, Québec,

DE QUI^:BEC a JKRUSALljiM.

Journal d'un pèlerinage du Canada en Terre-Sainte, en ])assant à

tiavers l'Angleterre, la France, l'Kg}'-pte, la Judée, la Sannirie, la,

Galilée, la Syrie et l'Italie. Ouvrage accompagné de plans er de cartes

géoaraplii<iues. Par l'Abbé Provancher.— Quél)ec, C. Daiveau, 1884.

Ce récit qui foi nie un volume de 7C;4 pages in-8, avec cartes et

iilans d'une exécution parfaite, est encore l'ouvrage le plus complet

iiuMié iiis(iu"à ce jour sur la Terre-Sainte en Canada. Comme les
-1 : 1? r ion Y.S'.ii iit>j (li-viiMiiuMi t. di' iilnsi^n iiliis frAmicnts m-iiv
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teîiant comme svit : JJ. A. 3fontandon, Directeur de la fabrique M.
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UN HEEBIER de })rès de JOOO espèces de plantes Canadiennes,
exactement déterminées et en l)on état dt; coiii^('rvati<pn. est <itfiri en
vente. Cet herbier est l'auvre de ten le Notaire Bédard. de Lotliirière.
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DE QUEBEC_A_JERUSALLM.

Journal d'un pèlerinaire du Canada en Terre-Sainte, en passant à
travers l'Anmleterre, la France, l'Egy|)te, la Jmlée, la Saniarie, la,

Galilée, la Syrie et l'Italie, Ouvrage accompagné de plans et de cartes

géographifluês. Par l'Abbé Provauclier.— Qiiéliec, C. Daiveau, 1881.

Ce récit qui foime un volume de 7C4 pages in-8, avec cartes et

])lans d'une exécution parfaite, est encore l'ouvrage le pins complet
publié jns(iu'à ce jour sur la Terre Sainte en Canada. Comme les

pèlerinages aux Lieux-Saints deviennent de pins en pins fréipients, ceux
qui se proposent ce voyage, ne peuvent mieux s'y piénarer (|ne par la

lecture de ces pages, et ceux qm s'en voient enipeclies peuvent, ju.<(ju'à

un ceitain point, s'en dédoimuager en |iarcouiant i):ir la iieiisée, au
nioy' n de ce récit, ces lieux bénits et à jamais mémorables.

V

X PRIX *2.— Chez M. Fouruier, libraire, rue de la Fabrique,

|;i Québec, on s'adresser directement à l'auteur, au Cap Ronge.

^) (Sur réception du pri.v, lu volume e*t expédié par la poste.)^^ —
: -'W^^I
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|

f"^

Les correspondants de ML. A. Montandon sont informés qu'il
^

^ a laissé son poste de Sinaia en Valachie, et que son adresse est vu i in- t

tenant comme suit : L. A. 3fontandon, Directevr de la fabrique 31.

Th. Mandrea & Cie., Filarete—Bucarest, JRoumanie.

Un Herbiej^a vendre.

A V entire UN HEHlîTEK fait avec un soin cxtrênio se coini)osant

de quinze Yoluniet', giaïKMfrir.iit. et contenant i)liis dt- ô(l() esjèces de

]»lantet' des environs de NeM-Yoïk, toutes exact» nient détei minées.

S'adresser au soust-ijiné.

L'ABBÉ L. Z. CHANDONNET,
Aniawaik Stat on. N. Y.

Un Herbier a vendre.

UN HERBIEIÎ de près de iflUO espèces de plantes Canadiennes,

exactement (létt miiiH'es et en lion état de eoiisti vation. est < ifi ri en

vente. Cet lierlii» r e.-t l'œuvre de feu le Notaire Bédard. de I.otliiiière.

l'nn des premieis Canadiens qni se soient liviés à l'étmie de notre Flore.

et qni pendant ))lus de 40 ans, a glané à gauehe et à droite, parmi nos

phintes, tant iiidiizènes (ju'exotitiues cultivées dans nos jardins, pour l(»r-

mer cette collection.

Conditions des plus faciles. Demandes h Catalofjite.

S'adresser à
AUGUSTE BÉDAKD.

St-Eouis de Lotbinière, Québec.

m quebi:c_a__j^:rusali.m.

Journal d'un pèlerinage du Canada em Terre-Sainte, en passant à
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qui se proposent ce voyage, ne peuvent mieux s'y préparer que par la

lectur<' de ces jiages. et ceux (|Ui s'en voient empêchés peuvent, justju'a

un ceitain p(»int, s'en dédomnniger eu parcourant par la pensée, au

nioV'i' tli' ce récit, ces lieux bénits et à jamais mémorables.

PRIX S2.— Cbez ^L Fournier, libraire, rue de la Fabritjue,

Québec, ou s'adresser directement à l'auteur, au Cap Rouge.

(Sur réception du prix, le volume est ex|)édié par la poste.)
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CHANGEMENT D'ADRESSE (

Les correspondants de M L. A. Moniandon scnf informés qv'it

a laissé son poste de Sinaia en Valachie, et que son adresse e)>tvw in-

tenant comme suit : L. A. Montandon, Birectevr de lafabri'/ve M.

Th. Mandrea & Cie., Filarele—Bucarest, Moumanie.

Un Herbiej^a vendre.

A vendre UN HEKBIER fait aTCC m\ soin extrême pe e«nii>os!aTit

de quinze YoliinieK. giamllorniat. et ctmtenaiit plus de 500 eî'jièc»-»' tie

jtliiiites des environs de New-Yoïk, toutes exact» mint détei rainées.

S-adreaer iwï eoufcsjgné.

L'ABBÉ L. Z. CHANDOÎs'NET,
Aniawa k Stat on. N. Y.

j^ vendrk:
Une série complète du NATURALISTE CANADIEN, depuis Pon

premier numéro publié en 1869, jusqu'à celui qui terminera le l^e

volume en cours de publication.

On !-ait que l'édition de plusieurs volumes étant ejini^ee, on ne peut

plus se procurer la série complète que d'occasion. Prix : $40.

S'adresser à

L'Abbé PROVANCHER,
CapRouge.

DE QUEBIiC_A_JKHUSAL!iM.

Jouri al d'un pèlerinage du Canada en Terre-Sainte, en passant à

travers l'Angleterre, la France, rFgynte, la Judée, la S;imarie, la

Gralilée, la Syri(; et Hltalie, Ouvrage iicconii)!igné de i>l;ins et de cartes

géoirrai'hifiuês. Par l'Abbé Provaucber.— Quebec, C. Daiveau, 1884.

Ce récit qui foi me un volume de 7i4 pages in-8, avec cartes et

plans d'une exécution parfaite, est encore l'ouvrage le plus complet

miblié ius(in"à ce jour sur la Terre Sainte en Canada. Comme les

{)èi( rinag<'s aux Lieux-Saints deviennent de plus eti plus frécpients, ceux

qui se 'proi)08ent ce voyage, ne peuvent mi.ux s'y préparer <]ue par la

lecture de ces pages, et ceux qui s'en voient empêchés pcuYent, ju.-qu'à

un certain point, s'en dédtnnmager en parcourant par la pensée, au

niov- n de ce récit, ces lieux bénits et à jamais mémorables.

PRIX *2.— Chez M. Fournier, libraire, rue de la Fabrique,

Québec, ou s'adresser directement à l'auieur, au Cap Ronge.

(Sur réception du prix, le volume e«t expédié par la poste.)
|
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CHANGEMENT D'ADRESSE '§

Les correspondants de M L. A. Mojiiandtm sent informé^ (pi' il

a laissé son poste de Si7iaia en Valachie, et que sou adresse et^t nuiiu-

tenant comme suit : L. A. 3Iontandon, Directevr de lafabri'/ve M.

Th. Mandrea & Cie., Filarête—Bucarest, Boiimanie.

Un Herbiej^a vendre.

A vendre UN HEUBTER fait avec un soin extrême pp conivoi^aiit

de qninze volumes, giancl iormat, et contenant jilns de 500 es|iècf.>= de

plantes des enviions de Ntw-Yoïk, toutes exact» nient déterminées.

S'adresser au soussigné.

L'ABBÉ L. Z. CHAXDONNET.
Aniawa k Stat on. N. Y.

J^ VENDRA.
Une série complète du NATURALISTE CANADIEN, depuis Pon

premier numéro, publié eu 1.^69, jusqu'à celui qui terminera le l^e

volume en cours de publication.

On Fait que l'édition de plusieurs volumes étant p|iniséc, cm i.e ]"

plus se- procurer la série complète que d'occasion. Prix : ^40.

S'adresser à

L'Abbé PROVAXCriER,
CapRougf.

DE qlm^:becj_ji:ri]sallm.

Journal d'un pèlerinajre du Canada en Terre-Sninte, en passant à

travers l'Angleterre, la Fiance, l'Kgynte. la Judée, la Samarie. la

Galilée, la Syrie et l'Italie, Ouvrage accompagné <ie plans et, de cartes

géosrvïuihiquês. Par l'Abbé Provancher.— Québec, C. Daiveau, 1884

Ce récit qui foi me un volume de 7C4 pages iii-8, avec cartes et

plans d'une exécution ))aifait.e. est encore l'ouvrage le plus complet

publié ius(jirà ce jour sur la Terre- Sainte en Canada. Comme le-

1)élerinages aux Lieux-Saints deviennent de j)lus eu plus fréquents, ceux

qui se proposent ce voy;ige. ne peuvent mieux s'y piéuarer «pie \nu la

lecture de ces pages, et ceux qui s'en voient empecliés p( iiveiit, ju.M|n",-i

nn certain point, s'en dédommager eu pareour;int. p.ir la pensée, an

nioviu de ce récit, ces lieux bénits et à jamais mémorables.

f PRIX S>2.— Chez ^L Fonrnier, libraire, nie de la F.ibrifjiie. |

W Québec, ou s'adresser directement à l'auteur, au Cap Rmige. V,

É) (Sur réception du prix, le volume est expédié par la pnsie.) ^)
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of many societies and circulates among a very intelligent class through-

out the Pacific Coast, especially in the south rn counties.

It is the first and only purely Scienfific Journal of all the 393 periodi-

cals in the state, in fact the only one west of the Rocky Mountains, and

it is surely taking the front rank with the Popular, as well as the Scien-

tific magazines of ihe day.

Subscription price, $1.00 year. Single copy, 10 cents.

Addrrss :

C. R. ORCUTT, Editor and Proprietor.

SAN DIEEO, CALIFORNIA.



CHANGEMENT D'ADRESSE
Les correspondanis de M. L. A. Montandon sent informé^: quU 'ff

f a laissé son poste de Sinaia en Valachie, et que son adresse et-t maiyt-
'

tenant comme suit : L. A. Montandon, Direcievr de iafabri'/ve M
Th. Mandrea & Cie., Filareie—Bucarest, JRoimanie.

VENTE DE COLLECTIONS.
Mad. Vve. Crkvier, de Montréal, offre en vente, les collections,

livres de médecine, de science, les instruments, etc., de feu son mûri,

le Dr. Crevier. Les collections les plus considérables sont celles de

minéralogie et de i)aléontoloe:ie, dans les(]tielles se tronvent des jdèces

rares et très intéressantes. Parmi les instruments se trouvent nn l»oii

microscope, une lunette astronomi(jue, avec un télescope* de uramie

puissance. On fera les conditions les plu(< i'acih's, suriont si e'e>i a

quelque institution qui j)reiidrait le tout.

S'adresser à

Dme. Vvic. "Ou CREVIER,
Eue Craig, Montréal.

Un Herbiet^a vendre.

A vendre IJN HEIJBIER fait avec nn soin extrême se comiiosant

de quinze volumes, giand format, et contenant ])ius de 5110 esjièces de

))lantes des cnviroiTs de Ne^-Yoïk, toutes exact» ment déteiniinées.

S'adresser au soussigné.

L'ABBÉ L. Z. CHAXDONNET,
Amawalk Staton. N. Y.

DE QUEBECJ_JERUSALEM.

Journal d'un pèlerinage du Canada en Terre-Sainte, en passant à

travers l'Angleterre, la Fiance, l'Egypte, la Judée, la Samarie, la

Galilée, la Syrie et l'Italie, Ouvrage accompagné de plans et de cartes

géot:raphi<iue8. Par l'Abbé Provanclier.— Québec, C. Daiveau, J884.

Ce récit qui fotme un volume de 7'2A pages in-8, avec cartes et

plans d'une exécution parfaite, est encore l'ouvrage le plus complet

publié jusqu'à ce jour sur la Terre-Sainte en Canada. Comme le.s

pèlerinages aux Lieux-Saints deviennent de plus en plus fré(juents, ceux

qui se proposent ce voyage, ne peuvent mieu.v s'y préi)arer (jue par la

lecture de ces jiages. et ceux qui s'en voient empêchés peuvent, jus(ju*à

un certain point, s'en dédommager eu parcourant- par la pensée, au

moyen de ce récit, ces lieux bénits et à jamais mémorables.

PRIX $2.— Chez M. Fournier, libraire, rue de la Fabrique,

Québec, ou s'adresser directement à l'auteur, au Cap Rouge.

(Sur réception du prix, le volume est ex])édié par la poste.)

\m^^^^ ^ -«'«^^f^
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numéros déjà parus de ce volume.

J^^ Toutes correspondances, remises, réclamations, etc., doivent
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. Palu dina intégra, Sap.
"

, obesa, Sui/,

" Hubsolida,
. Marisa cormi-ariotis, Chemn.
AuipulJaria urteiis, MHil.

1 oiiiatias uiaculatum, blurt.
" iiatulinri, JJrap.
" striolatiim, J'orro.

. C\ clostoma elotcans, Jliiil.

î\i rita ornala, Soie.

" tesscllati), (Jmel.

" cornea, Lin.
" mcleagris, Cab.
" iluviatilis, i//M.

'• punctulata, Lam.
Turbo rugosiis, JÀ7i.

' cienulfitUK, Gmel.
" undulatus, Chemn.

. Trochus Niloticus, i./«.

'' argyro.stonius, Cltemn.
" ziziphiniis, Lin.
" Laugieri, Paijr.
" villicus,

" niagus, Lin.

.
Clilorostonia timfbralc, Adams.

. Tcgula pellis-serpentis, Wood.

. Maigaiita strjata. Lam.

. Haiiotis rubra, Lcuch.

. Acmœa persona, Esch.

, Patella viilgata, i(«.
" feru.mnea, Lin.

. Vitrina peliucida, JJlHl.

" brevis, Fêruag.

. Zouites guUuis, Say.
" euslilbus, Bourff.
" olivctorum, Gmel.

. Hyalinia cellaria, jiliiU.

. L'onulus pitilex, ,Jan-

Macrocyclis coneava. Say.

. Helix lapicida, Lm.
' stiiatella, Aidhon.
" alteniata. Say.
" jierspectiva. Say.
" 7 -volva, Say.
•' inflt eta, Say.
" pulchella. Miill.

" exoleta Biiin.
'' carthusiaua, MiUl.
'' Cai peiiteriana, JJland.

" uviiiilera, Sc/uilt.

" hortcijsis-, Gmel.

1. " uenioralis, i/i'n. et Far.

I. '' acuta, ,/uM

I. '' i»oniatia, Lit,t.

" caiididiw.sima. Drap.
Î. " ericetoruni, J/ii//.

!. " rugosiu.scula, Jllich.

I.
" variabilis, Drap.

,. " (Jesareana, I'ayr.

i. " areuoHa, Diap.

-v^^^m^

ir.s.

15!J.

l(io.

161.

1(3-.'.

!«:;.

H)4.

Uif).

1(5*;.

I()7.

168.

Am.
170.

171.

IV>.

ir.i.

174.

IT.-).

176.

17t>.

\Hb.

ISI,

\6-i.

ld:i.

lr;4.

1.-5.

l!-6.

t«7.

If8.

18'.».

190.

1<>1.

i-.l-i.

lyi.

195.

11)7.

r.)ri.

li)9.

•im.

•JO I.

2o:î.

•J04.

•j05.

•J0().

•.'07.

•J08.

•im.

tilO.

•ill.

•Ji-J.

•Ji:;.

•J 11.

il 5.

•210,

Helix arbustorum, Lui.
" uegleeta, Braz.
" aspersa, J/i(7^.

" candidula, Stud.
" ];ygniii?a, Drap.
" rotundata, Val.
" apiciiia, Lam.
" barbara, Z///..

<' conoidea, Drap.
" cxplanata, J/»//,

" jiyramidata, Drap.
•' syriai-a, Lhrenh.
" serpentina, lerasf.
" Torrentina, ^. Schm.
" splendida, X'/«p.
" Vilhe, Cliaris.

" pi>ana, MiUl.
" veriniculata, jlHHl.

" naticoides, Drap.
" aperta, Bonn
" jionentirja, J/'/r.

" constricta, Bonn.
" obvia, Bart.
" frigida, Jan..
" friiticuu), Miill.

" Gobausy, Fia/tneu/.
" amnuniis. Schmidt.
" Herinessiana, J'lni.

" col ubriua, ./(/«.

" angigyra, Jan.
" tetrazama, Ian.
" conspunaia, Drap.
" ci lia ta. Vtnty.
" profiiga, Schm.
" Kuimiaiitima, Bourg.
" ai alotena, Bourg.
" le.nticula, Fcruss.
" cinetelia, JJrnp.
'• obvoluta. Mail.
" Miller], 7>#.

Bulimu.s decoliatus, Lin.
" oblong us, Clumn.

Buliniiuus detritus. Stud.
" 4-dens, Midi
<' 5-dentatus, MUll.

Orthalims lunuiti, Brvg.
Feru.-sacia subi ylimliica, lAn.

Civcianella acicula. Bourg.
F'.ipa uva. Lin.

" frunieiituni, Drap.
'• avenacea, Drap.
<' luegachilos, J««,
" aniicta, l'air.

Clausilia bidens. Tarton.
" caMU.ca, l'cruss.

" ieucosiign.a. Val.
" solidii. Drap.
" llala, Mart
" Comensis, Schull.
" plieatula, Drap.

A continuer. 1
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numéros déjà parus de ce volume.
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CHANGEMENT D'ADRESSE
Les corresjiomlûnts de M. L. A. Montandon sont informés qu'il

a laissé son poste de Sinaia en Valachie, et que son adresse est main-

tenant ccmme suit : L. A. Montandcn, Directeur de la fabrique M.
Th. Mandrea & Cie., Filarcle—Bucarest , Roumanie.

VENTE DE COLLECTIONS.
Mad. Vve. Cukvier, de Montréal, offre en vente, les collections,

livres (le médecine, de science, les^ iiisininient.s, etc., de feu son mari.-

le Dr. Crevier. Les collections les jihis coiiï^idéiables ^ont celles de
minéralogie et de }ialéontologie. dans lestjuelles se trouvent des pièces

rares et très intéressai;tes. Parmi les instrinnents se trouvent un bon
microscope, une lunette astion(»mi({ue, avec un télescope de grande
puissance. On fera les conditions les plus faciles, surtout si c'est à

quelque iiisiitution qui prendrait le tout.

S'adresser à

Dmic. Vvk. Dr crevier,
Rue Oraig, Montréal

Un Herbier a vendre.

A vendre UN HERBIER fait avec nn soin extreme se composant
de quinze volutnes. giand loiniat. et contenant plus de 500 espèces de
])l!intes des enviions de Ncw-Yoïk, toutes exacti ment déterminées.
S'adresser au soussigné.

L'ABBÉ L. Z. CHANDONNET,
Amawalk Station, N. Y.

DE QuIÔ^Ta JKRUSALhiM

f~ Journal d'un jièlerinage du Canada en Terre-Sainte, en jiassant à
travers l'Angleterre, la France, l'Egypte, la Judée, la Samarie, la

Galilée, la Syrie et l'Italie, Ouvrage accompagné de plans et de cartes

géograiihiques. Par l'Abbé Provanclier.—Québec, C. Daiveau, 1884.

Ce récit qui foi me un volume de /•-24 pages in- 8, avec cartes et

plans d'une exécution parfaite, est encore l'ouvrage le plus complet
piiMié jus(ju'à ce jour sur !a Terre-Sainte en Canada. Comme les

j)èlerinages aux Lieux-Saints deviennent de plus en plus fréquents, ceux
qui se proposent ce voyage, ne peuvent mieux s'y préparer que par la

lecture de ces jiages. et ceux (jui s'en voient einpécb.és peuvent, jnstju'à

nn certain point, s'en dédommager en parcourant; pnr la pensée, au
moyvU de ce récit, ces lieux bénits et à jamais mémoral)les.

PRIX $2.— Cliez ]M. Fournier, libraire, rue de la Fabrique,
Québec, ou s'adresser directement à l'auteur, an Cap Rouge.

(Sur réception du prix, le volume est expédié par la poste.)
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•217. Clau>;ilia liiuolata, Ihld.

•>\<.. Succinoa )>ntris Lin.

•JI9.
'• ohOnga. Drap.

•J-J(». Alexia elon.t,'-ata, Varr.

•j-Jl. « myosotis, Driip.

'll'l. Carychiiini inijiiiinini, M'^'ll.

•J-.':{. Melampus bitti-ntatus, Soij.

•-'•il;

'i'Zt .

'J-21>.

•>':;o.

'l'.W .

•2:vj .

•S.W.

•j::.').

!>:5<i.

%\~.

53d.

•J.ii>.

•JK).

•-'41,

•24-.'.

24:;.

•lU.

(iff a, 7y^«

" oiivacoiis, Carp.

Liiiiuea sti^ualis, JAn.
' columella. Sun.
" auiicularia, Drap.
" minuta. Drap.
" emarginata, 5(/y.

" (locollaia, Migheh.

Phy.<a ancillaiiu, San.
" ac :<a. Drap.
" ri va lis, «S'o/c

Planorbis camianulatiis, .">///.

" inuciostomns. WInteaves.

" liitannatns, &y.
" triA'Divis, Siy.

Cornells, Drap.
" c(-mplanatus, Stud.
" (Irfl 'ctns Sin/

" iniVuicfittis, Mm/.
'• Mitidgeiisis, Forbes.

DeniaMu'ii (nialis, Ijm.

2-1;"). Ciiychiiini tr dcntatum, Risso.

•J40. Bulla occidentalis,

BIVALVES.

'247. Anornia ophippimn, Li7i.

•24B. " c<pa, Lui.

•249. Pccten Islandicii--, MH/l.

'200. " iiislo<atiis, Sai/.

•251. " g uhar, Lin.
'2')'2. Lima S(iirimos.i, Lam.
•^W.i. Mytilus edulis, Z««
•2.')4. '' galloi 'lovinciali.", Zaw.
'i;');').

" cy indricus, Mars.

'2ï)iu Dreissi'iia p<)lyinoi[iha, Van Ben.

'Z:û. Aica Ni io. Li'i.

y")". " lai tcM, Giiimardi.

•2."ill. " l'arbita, y.//(.

•,C0. PcLtunculiis violaccns, Lam.
•2Hi. " pilosu><, Jjam.

yC).'. Unio plicatiis. J^esiienr.

•2(j:i. " picssiis, Lea.

•2()4. " iaciy.iiostis, Lea
'2(55. " niuitiiailiiiuis, J^ca.

•2(iii. " c icuhis, Lea.

'2()7. " C('niplaiiatiis,.So'anu.

2G8. " mciancvc-r, Ea/.

Adressez

i()U. Unio occidens, Lea.
-.'70. •' la?vis&imiis, Lea.
-.'Tl " ihon.boid.us, J/.-7't/nio/».
•,'7'.'.

'J
C';iii;i(icnsi>, Vyfrt.

•-'7;i. " boieali,-, Grai/
•:7 ^. " radiîit 's, Z<i//(.

•27."). " rusticns. Fini.
27'). " clavus, Lam.
•2; 7. « niytildidcs. .ff'//.

•.'7i^. " (ibliqmis, Lam.
•27!). " cylmdricus, 5'73/.

'.itO. " ricinicnii, .4w<.
•2-1. " aatiis, 5,/y.

•;:^•2. AnodcutaiiiipliJata, Say.
'ifi'.i.

" Mouliiissiana, Z>(/p.

2>4. " d.' pressa, Dion<t.
2^'). Ci rdita siihnta, /.'»;/».

•2.~t;. Liiciua t'gerina, Lm.
'267. Ldiipis edeiitiila, Lin.
'.ifiH. Cardiiini ni;:gnnin, Broicn.
•2f»y. '• echinaïuin, Lam.
J'J". " iiiuriijit: m. Ljin.

•2yl. " Isiiindic iim, Z-m.
•2;i'2.

" eJule, LaiH.
-".>;!. S,hjerium rluanbfiid'um, Sat/.

•2iM " striatinnni, Sai/.

•21).). Venus cing 11 a.

•2il(î. " cancellata, Lm.
-'.(7. " verrucosii, /,(«.

•2i)d. Dosinia discus, ^^e/'e

2i)'.). " eonc ntrua, Conr.
•.m). « exoleta. Lin
:Wl. Tapes géographie), Chemn.
:i()2. " dccnssjita, Zi«.
:;(»:'.. C'apsu'a rugosa, Y^aw.
;5ti4 " vespcrtina,
Ml'-,. Tellina alternata, Saij.

:^i (5. '• Groenland. la^BfcA.
:50/. '• laliata, J^m.
'.\y)'6. " carnaria. Lin.
:50'.). " nit;da, /Wz.
:510. ('ali.stagigantea. Chemn.
WW. Mac'>n)a sccta, CoHr.
31 '2. Donax demi fera,

"L5. " Uunciilns, Lam.
'.\V\. iMaetra si n Itoj nm, Lin.
">!•'). " lacliica. L un.

:'>n>. " ednlis, King.
:'.17. Ho b'ila inte piivalvis.

:5H. Mya areiian.i. Lin.
:51'.t. Sa\ic:iva rugosa,» iya7t.

;V.'0. Solen ensis, L;«.

:{2L " siliqiia, LJn.
;{2"2. Solenociinu.s carvbœus.

M. l'abbé PROVANCHLR
CapRoiige, Québec, Canada.

I^l^^^i*-- *^mi4k
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ASSOCIATION UNIVERSELLE
(Fondée en 1880 et autorisée par Décret] pour Vexpansion de la langue et

de la littérature nationale et Vencouragement des voyages d'études.

Concours annuels.

h'Association universelle dite Académie des Palmiers, disposant d'un revenu
de 500 fr, dt-stinc à former des prix applicables indifféremment à la Poésie et à
la Prose, ouvre tous les ans : I'^ un concours simple, clos le SO mars, et un
grand concours, dit annuel, clos le :',0 septembre, terme de rigueur.

Outre les prix en numéraire, elle accorde des médailles en nombre propor-

tionné ù rimportance des concours, gratuits pour les sociétaires.

Après l'adjudiction des prix, les lauréats sont convoqués aux /"é<es c/es PaZ-

miers » C'est le nom des séances publique! Ces deux solennités, patriotiques

et intellectuelles, se célèbrent en mai et en décembre, avec le plus grand éclat,

au siège social.

Lecture est donnée du rapport sur le concours et sur la situation générale

de l'Association. On proclame les vainqueurs. S'ils sont présents, le prési-

dent de la séance les invile à lire, eux-mêmes, leurs ouvr;iges, et leur remet les

récompenses.

La fête s'achève au milieu d'une conférence, de déclamations, de morceaux
de musique et de chant.

Adresser/rf/Hco adhésion.'», souscriptions pour l'Association ; livres et ma-
nuscrits pour lo concours

; abonnements pour la Revue, à M. le Secrétaire géné-
lal, luO, rue Truffant, Paris.

Le programme des concours et les statuts de la société sont envoyés sur

demande affranchie contenant 50 centimes en timbres-poste, prix du numéro
spécimen où ils se trouvent.

Parmi les lauréats proclamés dans sa fête de printemps de l'Association

universelle tenue le 12 mai dernier, se trouvent les auteurs canadiens qui

huivent :

MM. l'abbé A. Gingms, curé de Ste Claire
; L. Frechette, Québec

;
le Dr

Dionne, Québec
;
Chs. Bidliiirgé, Québec

; Jos.Marmette, Québec ; Faucher de

Saint-Maurice, (^uéb(c
;

l'abbé Laflamme, Québec ; l'abbé Piovancher, Cap
Kougr,

I
our le Xaturalide Canadien (1).

(1) M. l'abbé Piovancher avait aussi été proclamé lauréat en décembre
dernier, pour son ouvrage Le Vtrger, le Potager et le Parterre,
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L'ERE NOUVELLE FRANÇAISE,

MOKITECn PPÉCTAT- DES SOCIÉTÉS HUM AXITAIRES, ET LA
REVL'E EXOTIQUE ILLUSTRÉE.

Primes exceptionnelles à nos abonnés.
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Nous croyons mêler l'utile à l'agréable et bien mériter de nos abonnés, en

mettant ù la disposition des anciens et des nouveaux les primes suivantes.

1^ L'Ere Nouvelle et la Revue Exotique.

Une entente avec la direction nous permet d'offrir à nos lecteurs, au prix

de VI fr. au lieu de 14, un abonnement d'un an à cette publication illustrée,

très littéraire, très intéressante, qui parait ii Paris i> fuis par mois, le premier et

le quinze, par livraison de IG pages grand in-4° raisin, imprimées sur 2 colonnes

sous couverture de couleur.

Cette double Revue, mise à un prix excessivement abordable, afin qu'elle

ne soit p.as une chirge pour la famille, et puisse se répandre dans toutes les

maisons, où se rencontre un esprit éclairé, publie des romans, des nouvelles

et des contes ; des études littéraires et géographiques
; des récits de voyage»

des biographies et des monographies ; des poésies, même exotiques, dans une

mesure déterminée ; des articles portant sur toutes les questions et tous les

intérêts ;
dt.s informations internationales ;

une tribune aux réclamations et

un carnet bibliographique.

Elle reproduit, par la gravure, les photographies des chefs et des hommes

d'Etat, de MM. les gouverneurs, les résidents, les commandants des forces de

terre et de mer, les sénateurs, les députés, les hauts fonctionnaires, les agents

diplomatiques et consulaires, les notabilités, les célébrités coloniales, sans

négliger les types indigènes, les beaux paysages, les curiosités naturelles, les

monuments, les villes, etc. etc.

Le groupe des collaborateurs, dont les noms sont connus, montre quelle

variété, quelle valeur spéciale chacun apporte h l'œuvre commune
;
mais ce

groupe est loin d'être fermé. Tons les sociétaires de l'association universelle,

tous les abonnés de la ReTue sont collaborateurs-nés.

2= Romans exotiques.

En souscrivant Ji " l'Ere nouvelle et Revue exotique ", non seulement nos

abonnés bénificieront de la réduction de prix indiquée plus haut, mais en outre

ils auront droit gratuitement, ù l'envoi franco, d'un Roman exoti(iue, soit :

1° Le général Cocoyo, étude des mœurs haïtiennes (dont le prix en

librairie est do :î fr. 50) ;— soit : Sous les Palmiers d'Algérie (dont le prix en

librairie est de 3 1r.)

f Pour profiter de ces avantages exceptionnels, il suffit à. nos abonnés d'en-

^ voyer un mandat-poste do 12 fr. à l'ordre du directeur do l'Ere nouvelle el

levue exotique, 100, rue Trufl'aut, Paris.r
^^^ÇS"*** " »- Pi^?.^;^^^
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